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INTRODUCTION 


1.  —  Qu'est-ce  que  Vhistoire  d*une  langue? 

Ceci  est  un  recueil  d'articles  Merits  a  des  temps  dif- 
f6renfs,  ins6r6s  dans  des  publications  diverses,  le 
Journal  des  Savants,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le 
Journal  des  D^bats;  on  y  trouvera  pourtant  ce  qui 
fait  un  livre,  c*est-a-dire  une  idee  premiere  a  laquelle 
on  arrive  et  de  laquelle  on  deduit.  Voici  en  effet  ce 
qui  est  advenu  :  Lq  sujet  trait6  dans  ce  recueil,  a  savoir 
r^tude  de  lavieille  langue  frangaise  ou  langue  d'oil, 
estun;  tout  s'y  rapporte  et  rien  ne  s'en  tearte  beau- 
coup;  celle  unile  du  sujet  a  necessairement  pen^fre 
toules  les  pensees,  ramenant  Tesprit  du  lecteur  sur 
les  points  fondamentaux.  Ces  articles  ont  pour  origine 
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des  testes  anciens  inMils  qii  on  public,  des  Editions 
qu'on  renouvelle,  des  grammaires  et  des  glossaires ; 
et,  en  suivant  Tauteur  que  j'ai  en  main,  je  ne  quiilc 
pas  le  ill  de  la  recherche.  Puis  ce  n'est  pas  sans  fruil 
que,  se  familiarisant  avec  Toeuvre  d^autiui,  on  s'ef- 
force  dc  rendre  k  celte  oeuvre  justice  dans  Texpo- 
sition,  dans  Tapprobation,  dans  la  critique  :  alors 
des  aperQUS  g6neraux  s*elevent,  reagissant  a  leur  lour 
sur  Telaboration  subsequenle  et  par  la  tendant  a 
augmenter  sensiblemcnt  rhomog^n6it6  dun  travail 
qui ,  paraissant  d*abord  tout  dispersif,  finil  par  prendre 
cohesion  et  consistance.  C'est  de  cette  fagon  qu'il  a 
et6  possible  de  donner  a  un  recueil  d*arlicles  le  litre 
'd'Histoire  dc  la  langue  fran^aise. 

Ce  litre  reste  sans  doute  encore  ambitieux.  Aussi, 
pour  en  diminuer  Texces,  a-t-il  paru  necessairc 
de  meltre  en  tete  de  ce  recueil  de  morceaux  de- 
taches une  introduction  qui  suppl^dt,  jusqu'a  un 
certain  point,  ce  qui  manque  en  enchainemcnt.  Ce 
n'est  pas  en  effet  que,  dans  ce  recueil,  les  idtes  prin- 
cipales,  celles  qui  ont  droit  de  pr^sider  a  une  histoire 
de  la  langue  frangaise,  fassent  defaut.  Mais,  produiles 
chaque  fois  h  propos  d'auteurs  differenls,  elles  ne 
viennent  pas  a  leur  place  nalurelle  et  n'empruiilenl 
pas  a  une  juste  deduction  la  force  demonstrative 
qui  devait  leur  apparlenir.  Je  vais  done  ici  les  rap- 
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prochcr  et  les  grouper.  Pour  lo  leclcur  qui  par- 
courra  ces  pages,  elles  fcront  ce  qu'elles  ont  fail 
pour  celui  qui  les  a  ecriles ;  elles  me  guidaient,  ellcs 
ie  guideront ;  elles  m'emp6chaient  de  m'egarer  hors 
de  la  connexion  syst6matique  dcs  fails,  elles  lui  mel- 
Iront  sous  les  yeux  celte  connexion.  El  vraiment  un 
livre  exisle  quand  le  lecteur  peul  prendre  a  son  tour 
en  main  le  111  par  lequel  Tauleur  a  ele  conduit 

Pour  le  latin,  ne  connaissant  pas  sa  naissance,  nous 
connaissons  sa  fin,  puisqu'il  mourut  vers  le  sixi&me 
ou  seplieme  siMe  de  notre  6re;  au  contraire,  pour 
la  langue  frangaise  et  en  g^n^ral  pour  les  langues 
romanes,    nous   connaissons    lorigine,  puisqu'elles 
succ^dent  sans  interruption  ni  lacune  au  latin,  mais 
nous  ignorons  quelle  fin  les  attend,  car  elles  sonl 
encore  dans  la  plenitude  de  la  vie.  Ainsi  a  This- 
toire  des  langues  romanes  apparlient  le  fait  d  ori- 
gine,  le  mode  de  d6veloppement,  c'est-a-dire   com- 
ment, par  quel  precede  elles  sont  issues  du  latin.  Mais 
que  doit-on  pr6cis6ment  entendre  par  histoire  d  une 
langue?  Ce  terme  d'histoire,  qui,  dans  son  acception 
propre,  a  pour  objet  les  annates  des  peuples,  revolu- 
tion des  soci6t6s  et  la  vie  collective  de  I'humanite, 
quelle  modification  subit-il  pour  s*appliquer  a  la  des- 
tinec  des  langues  considertes  dans  le  temps?  L'hisloirc 
est  Tetude  de  la  loi  du  changement,  c'esl-a-dire  de 
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renchainement  regulier  suivant  lequel  Ics  choses  hu- 
maines  changent  et  se  transforment;  seulement,  au 
lieu  que,  dans  les  annates  politiques,  il  s*agit  d'ev6ne- 
ments  et  d'instilutions,  c'est,  dans  les  annates  des 
langues,  de  mots,  de  formes  et  de  constructions  qu'il 
s  agit.  On  ne  considSre  plus  la  langue  dans  son  lexique 
ni  dans  sa  syntaxe;  on  ne  d6duit  pas  les  regies  de 
sa  gramoiaire,  on  ne  montre  pas  quel  est  le  sens  des 
mots  propres  ou  figures;  on  n'enseigne  pas  comment 
il  faut  parler  ou  6crire ;  on  ne  recherche  pas  Tortho- 
graphe  ou  la  prononciation ;  en  un  mot  on  ne  r^sout 
pas  en  ses  parties  cet  organisme  compliqu6,  on  ne  Ta- 
nalysepas>  on  ne  le  d^monte  pas,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, pour  en  faire  la  demonstration.  Tout  cela  est  Tof- 
fice  du  grammairien  proprement  dit.  Un  autre  point 
de  vue  preoccupe  I'historien  d'une  langue.  Je  ne  dirai 
point  qu'il  n'est  pas  grammairien  et  lexicographe,  mais 
je  dirai  que  pour  lui  la  grammaire  et  le  lexique  consti- 
tuent le  fond  d'ou  il  part  pour  ^tablir  son  ordre  de  con- 
siderations. Si  Ton  veut  me  permettre  cette  compa- 
raison  avec  un  6tre  organise  et  vivaijt,  on  6tudie  dans 
la  grammaire  le  corps  mSme  qui  a  ses  fonctions  et  son 
mecanisme,  el  dans  Thistoire  les  mutations  suivant 
les  ages  de  ce  corps;  de  telle  sorle  qu  aussi  bien  I'ex- 
perience  du  procede  des  eludes  philologiques  que  la 
melhode  philosopliique  temoigne  de  la  gradation  et 
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de  la  subordination  qui  exislent  entre  la  grammaire 
d'une  langue  et  son  histoire.  En  definitive,  Thistoire, 
appliquee  aux  idiomes,  est  la  recherche  de  leur  origine 
quand  celte  origine  est  accessible,  de  leurs  modifica- 
tions, de  leur  dur^e,  et  des  conditions  r^guli^res 
qui  president  a  ces  modifications. 

C'est  la,  au  fond,  la  notion  de  toute  histoire.  Voyez 
I'histoire  politique  dans  ce  m6me  domaine  ou  se  sont 
form6es  les  langues  romanes  .  Tempire  romain,  avec 
ses  institutions  civiles  et  religieuses  (il  ^tait  devenu 
chrfetien) ,  re^oit  les  barbares  qui  viennent  d'outre-Rhin 
avec  leurs  coutumes;  tel  est  Tensemble  de  conditions 
donn^es  d'avance  sur  lequel  les  opinions  et  les  moeurs 
des  conqu6rants  et  des  conquis  ont  &  travailler;  il  en 
sort  Tfetablissement  m6rovingien  en  France,  ostrogotii 
ou  lombard  en  Italie,  visigolh  en  Espagne;  puis  cet 
etablissement  aboutit,  par  modification,  k  T^tablisse- 
ment  carlovingien,  qui,  se  modifiant  a  son  tour,  pro- 
duit  Torganisation  f^odale.  Dans  cet  enchalnement, 
long  mais  6troitement  serr6,  aucune  place  considera- 
ble n'est  laiss6e  aux  accidents;  Faccidentel  ne  jouc 
qu'un  rdle  tout  5  fait  secondaire;  il  n*a  pas  la  vertu  de 
changer  la  teneur  de  revolution ;  nulle  part  il  n'appa- 
rait  pour  couper,  comrae  dans  une  brusqu<j  p^ripetie, 
le  noeud  des  choses,  et  faire  que  le  present  ne  soit  pas 
deduction  du  passe ;  et,  comme  dit  Kant  dans  son  ad- 
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mirable  IcUe  dune  histoire  universeUe^'h  rationalil6, 
qui  n*c$t  pas  dans  les  volonles  individuclles  des 
hommes  entraines  cliacun  par  la  passion  et  par  son 
objet,  reparait  dans  la  g6n<^ration  n^cessaire  des 
consequents  par  les  antfec6dents,  des  effets  par  leurs 
causes.  II  n  en  est  pas  autrement  dans  Thistoire  des 
langues.  Le  latin  et  le  germain,  issus  Tun  et  I'autre 
de  lointaines  origines,  sont  aux  prises;  il  en  sortira 
quelque  chose  d'innov^  sans  doute,  mais  non  quelque 
chose  d'h^t^rog^ne ;  le  mot  roman  succ^de  au  mot  latin 
ou  germanique,  la  rdgle  a  la  rfegle,  la  syntaxe  a  la  syn- 
taxe,  la  conjugaison  k  la  conjugaison ;  et,  au  bout  du 
temps  qu*exige  une  telle  transformation,  a  la  suite 
d'un  travail  intestin  que  deux  agents,  le  fond  primor* 
dial  et  la  localite,  determinent  rigoureusement,  appa- 
raissent  dans  le  monde  des  choses  et  des  id6es  ces 
belles  creations  qu'on  nomme  I'espagnol,  le  frangais, 
rilalien  et  le  provengal,  heritiires  du  grand  nom  la- 
tin et  soutenant  glorieusement  I'lieritage. 

Les  langues  sont  assujetties,  comme  le  reste,  a  la 
lot  du  cliangementj  forte  et  juste  expression  de  Bossuct 
qu*il  est  permis  d'appliquer  ici.  Tout  le  prouve,  Tex- 
pcrienceet  la  raison.  Le  genre  humain  a  maintenant 
des  annales  assez  tongues  pour  savoir  que  les  langues 
changent  et  se  transforment ;  et,  'sans  sortir  du  do- 
maine  frangais  ni  rechercher  les  exemples  dissemin6s 
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sur  la  face  de  la  terre  et  dans  le  cours  de  Thisloire, 
il  cst.bien  Evident  que  dk}k  nous  ne  parlons  plus 
comme  au  dix-septidme  si^cle ;  la  din<6rence  est  encore 
plus  notable  avec  le  seizieme  si&cle,  et  ainsi  de  suite 
en  remontant  jusqu'aux  origines.  Voila  ce  que  dit  Tex- 
p6rience.  Le  raisonnement  ne  dit  pas  autre  chose.  11 
est  impossible,  toute  chose  changeant  par  Thisloire, 
que,  par  cette  m6me  histoire,  les  langues  nechangent 
pas  aussi.  line  usure  inevitable  en  frappe  certaines 
parties,  une  production  non  moins  inevitable  s'exerce 
a  cAf6  de  ce  qui  s'en  ya.  On  verra  dans  ce  livre,  t.  II, 
p.  95  et  suiv. ,  que,  a  T^poque  ou  les  langues  se ferment, 
un  de  leurs  facteurs  est  la  localiie  qui  leur  donne  une 
patrie;  cela  apparait  manifestement  dans  la  formation 
des  langues  romanes,  formation  ou  un  mSme  mot  latin 
devient  si  different  selon  que  la  patrie  est  Tllalie, 
TEspagne,  la  Provence  ou  la  Gaule  du  nord.  A  ce  fac- 
teur  il  faut  ajouter  un  autre,  ce  sent  les  sifecles,  qu'on 
peut,  pour  en  faire  mieux  saisir  rinfluence,  comparer 
h  des  climats  et  a  des  differences  geographiques.  Et 
en  effet  les  siecles,  les  epoques,  ne  sont-ce  pas  des  mi- 
lieux sociaux  qui/  comme  le  milieu  physique,  ont  leur 
part  d'influence? 

II  nc  reste  plus  quh  considerer  si  le  changement, 
qui  ne  peut  pas  ne  pas  se  faire,  se  fait  selon  un  assu- 
jetlissement  h  des  conditions  r6gulieres.  Ce  qui  \icnt 
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d*6lre  dil,  monlranl  que  la  langue  se  conformc  a  Tin- 
fluence  des  epoques  sociales,  montre  aussi  qu'il  n  y  a 
rien  de  fortuit  et  d'accidentel  dans  ses  modifications. 
La  est  la  cause  et  la  r&gle  du  changement :  il  faut  k  la 
fois  que  la  langue  s'accommode  aux  extensions  de  la 
pensee  commune  et  qu'elle  satisfasse  au  besoin  de 
grammaire  et  de  syntaxe  qu'une  soci6t6  6clair6e  ne 
laissc  pas  s*annuler.  Faire  le  tableau  et  la  th^orie  des 
mutations  des  langues  humaines  en  general  est  sans 
doute  aujourd*hui  une  tdche  impossible,  m6me  aux 
plus  6rudits,  \u  qu*on  n'en  possfede  suffisamment  ni 
Tensemble  ni  Thistoire;  mais,  si  Ton  se  borne  a  con- 
sid6rer  le  rameau  aryen,  on  peut  du  moins  signaler 
un  fait  digne  d*6tre  nol6.  On  nomme  langues  aryennes 
des  langues  dont  la  fraternit^  se  reconnait  a  la  com- 
munaut6  d'une  multitude  de  radicaux  et  h  ridentit6 
de  la  grammaire,  et  qui  comprennent,  en  allant  dc 
Torient  a  Toccident,  le  Sanscrit,  le  persan,  le  slave,  le 
grec,  Tallemand,  le  latin  et  le  cellique.  L*6lendue  des 
pays  occupfe  par  ce  rameau  est  grande ;  plus  grandc 
encore  Tinfluence  des  peuples  qui  y  resident,  puisque 
depuis  longtemps  ils  tiennent  la  tftte-de  la  civilisation. 
La  langue  fran^aise  est  une  langue  aryenne,  en  sa 
qualile  de  fille  du  latin.  Les  langues  aryennes  primi- 
tives ont  entrc  aulres  caraclferes  celui  d'exprimcr  les 
rapports  des  nomspar  des  cas,  c'est-5-dire  qu'clles  in- 
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corporcnt  la  signification  de  cc  rapport  dans  le  mot  a 
Taide  d'une  finale  ou  suftixe  determine.  Les  langues 
aryennes  secondaires  ont  port6  une  grave  atleinte  a 
ce  caractere,  presque  toutes  m^me  ronteflac^;  etle 
rapport,  d'implicite  qu'il  6tait,  est  devenu  explicite, 
se  nolant  par  quelque  petit  mot  ou  combinaison  de 
motsdont  telle  est  la  fonction.C'est  une  des  faces  de  ce 
qu'on  nomme  le  caractire  analytique  des  langues  mo- 
dernes. 

Du  temps  de  J.  du  Bellay,  au  sejzi6me  si^cle,  cer- 
tains pr^tcndaient  que  «  la  philosophic  est  un  faix 
a  d'aulres  espaules  que  de  celles  de  nostre  langue.  » 
{Illustrations  de  la  langue  frauQaise^  ch.  x.)  Alors  on 
cstimait  que  la  latine  ou  la  grecque  6taient  seules  assez 
mures  et  fortes  pour  trailer  les  hautes  questions,  et 
qu*a  la  ndtre  n*6tait  devolu  que  le  champ  du  gai  sa- 
voir  et  de  la  po6sie.  Ce  dire,  que  du  Bellay  repousse  et 
qui,  pour  les  hautes  questions,  n'^tait  plus  vrai  d6s 
le  seizi^me  siecle,  cesse  tout  a  fait  de  TStre  au  si^cle 
suivant,  ou,  a  cdt6  d'une  belle  efllorescence  de  po6sie, 
la  langue  se  rendit  capable  de  trailer  les  sujets  les 
plus  abstraits  et  de  faire  plein  honneur  a  la  pensSe 
successivement  agrandie. 

L'histoire  dune  langue  est  intimcment  li^e  k  This- 
toire  lill6raire  du  peuple  qui  la  parle,  el,  de  la  sorle^ 
a  son  hisloire  sociale.  I.a  est  Ic  principe  de  sos  chan- 
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gements.  Une  langue  pourrait  6lre  suppos6c  immo- 
bile au  milieu  d'une  sociilc  qui  ne  changerait  pas ; 
mats,  au  milieu  d'une  soci^t^  qui  change,  elle  ne  peut 
6tre  que  mobile.  Cette  mobility  est  limit6e  d'un  cdl6 
par  le  fond  primordial  qui  vient  dcs  aieux  et  de  la 
tradition  et  dont  Torigine,  se  perdant  dans  la  nuil  des 
temps,  se  perd  aussi  dans  Tobscurit^  de  toules  les 
origines,  et  d  un  autre  c6te  par  le  sens  de  grammaire, 
de  r^gularite  et  de  gout  qui,  connexe  du  developpe- 
ment  g6n6ral  de  la  society,  est  soutenu  par  les  bons 
livres  et  les  grands  ecrivains. 

Ayant  fait  la  part  de  Tinfluence  sociale  sur  la  langue, 
il  Taut  fairc  la  part  de  la  tradition.  C'est  en  effet  du 
conflit  de  ces  deux  forces  qu'a  chaque  moment  consi- 
AM  r^sulte  Tctat  r^cl.  Le  fond  primordial  et  tradi- 
tionnel  est  Toeuvre  des  anciennes  et  fondamenlales 
aptitudes  de  Thumanii^,  et  c  est  un  des  legs  les  plus 
pri^cieux  que  nous  tenions  de  nos  aieux.  Get  heritage, 
pauvrc dabord,  ou,  si  Ton  veut^  conforme  aux  dges 
primitifs,  doit  successivement  6tre  mis  en  rapport  avec 
les  id^es  changeantes  et  croissantes,  sans  toutefois 
pcrdre  I'analogie  intime  qui  en  fait  la  nature  propre. 
Moins  cette  analogic  rccevra  de  blessures,  plus  le  de- 
vcloppement  sera  r6gulier  et  plus  Tespril  qui  use  in- 
sciemment  de  la  langue  aura  aisance  et  satisfaction. 
Mais,  sans  vouloir  generaliser  ces  remarques  et  en  sc 
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renfermant  dans  le  domaine  latin  et  reman,  une  grande 
rupture  se  fait  voir,  c*cst  la  chute  des  cas  d^sormais 
remplac6s  par  des  propositions.  II  faudra  done  que  les 
langues  romanes,  et  en  particulier  le  frangais,  qui  sent 
originairement  des  langues  exprimant  les  rapports 
des  mots  par  des  flexions  ou  desinences,  s'arrangent 
au  moius  mal  qu  il  sera  possible  entre  une  synlaxc 
qui  veut  des  flexions  et  une  syntaxe  qui  n'en  veut  pas. 
La  declinaison  frangaise  (car  on  ne  peut  pas  ne  pas 
nommer  ainsi  ce  faible  debris)  n'a  plus  de  marque 
que  dans  la  distinction  du  singulier  et  du  pluriel,  dans 
cette  s  qui  n'a  rien  d'arbitraire  en  soi  el  qui  d6coule  des 
anciens  precedes  de  flexion  usites  dans  la  langue  d  oil, 
qui  eux-m6mes  remontent  au  loin.  II  suflit  de  se  repre- 
senter  ce  qui  se  passa  lors  de  la  destruction  des  cas  pour 
concevoir  qu'elle  aurait  pu  sans  peine  aller  jusqu'a 
cffacer  la  distinction  entre  le  singulier  et  le  pluriel, 
laquelle  n  aurait  plus  016  indiquOe  que  par  un  petit 
mot  charg6  de  cette  fonction,  Tarticle  par  exemple. 
La  mOme  observation  s'applique  a  ces  pluriels  en  aux 
(le  cheval^  les  chevaux),  flexion  qui  n'a  d'explicalion 
que  dans  les  faits  antecMents  de  la  langue,  et  que 
Tanalogie  de  la  langue  moderne  lend  toujours  a  efla- 
cer  dans  la  bouche  des  enfants  (le  cheval^  les  chevals). 
Mais  tandis  que,  dans  les  noms,  les  flexions  significa- 
lives  se  perdaient  pour  fairc  place  aux  mots  qui  notent 
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les  rapports,  il  n'en  6lait  pas  de  mSme  des  verbes  et 
de  leur  conjugaison.  La  le  sysl&me  des  flexions  con- 
servait  tout  son  empire,  non-seulement  pour  cxprimer 
les  personnes,  mais  aussi  pour  caract^riser  les  modes 
et  les  temps.  Sur  ce  dernier  point,  la  conjugaison  latinc 
a  kt&  entam6e  k  peine  dans  le  plus-queparfait  et  lo 
futur  pass6  de  Tindicalif,  dans  le  parfait  et  le  plus-que- 
parfait de  subjonclif,  dans  le  participe  futur  de  Tactif 
et  du  passif,  tons  remplac^s  par  des  temps  composes 
(amaveram^  j'avais  aim6 :  amavero^  j'aurai  aim6;  ama- 
verim,  quej'aie  aim&;  amavissem,  quej'eusse  aim6; 
amaturus^  devant  aimer;  amandus^  devantfitre  aim^). 
Mais  la  puissance  de  la  grammaire  a  flexions  6tait  si 
forte  au  moment  ou  les  langues  romanes  se  form^rent, 
que,  sur  le  type  disinentiel,  elles  cr^^rent  un  mode  qui 
manquait  k  la   conjugaison   latine,  je  \eux  dire  le 
conditionnel :  faimerais. 

En  r6sum6,  toute  langue  6tant  constitu6c  par  un 
fond  traditionnel  qui  est  d'origine  et  que  chaque  na- 
tion pout  modifier,  non  changer,  Thistoire  de  cette 
langue  itudie  comment  ce  fond  traditionnel  se  com- 
porle  a  regard  du  d^veloppement  social  qui  est  la 
cause  essentielle  des  modifications  et  a  regard  des 
6v6nements  politiques  qui  en  sont  la  cause  accidentelle 
(par  exemple  Timmixtion  des  Germains  dans  les  popu- 
lations romanes).  L'id6al  d'une  telle  hisloire,  d'un  tel 
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(leveloppemenl,  serait  que,  tout  en  salisfaisani  aux 
exigences  dc  Tesprit  incessamment  rcnouvele,  celle 
langue  restat  toujours  cons^quenle  et  fiddle  aux  prin- 
cipes  de  grammaire  et  de  construclion  qui,  donnes 
par  sa  constitution  m£me,  lui  sonl  inh^rents.  Le  de- 
velopperaent  reel  est  que  celte  consequence  et  celte 
fidelil6  roQoivent  de  graves  atteinles  dans  le  cours  du 
temps.  II  faut  done  s  attendre  a  deux  choses  dans  une 
langue  qui  dure,  raccomplis$ement  de  la  condition 
qui  Toblige  a  suivre  le  mouvement  ascendant  de  la 
pensee  collective,  et  Tinfraction  a  Tanalogie  fonda- 
menlale  qui  lui  inflige  des  blessures  et  lui  laisse  des 
cicatrices.  On  retrouve  Ik  Toscillation  entre  la  r6gula- 
rite  et  la  perturbation  qui  est  propre  a  toute  evolution 
humaine.  Telle  est  Tid^e  lotale  de  Thistoire  d'une 
langue. 

2.  —  Formation  des  tongues  romanes. 

Je  nomme  langues  romanes  ou  novo-latines  les 
idiomes  qui  sont  issus  du  latin  apr^s  la  chule  de  Tern- 
pire  remain  et  Tinvasion  des  barbares.  Le  domaine 
en  est  divis6  en  trois  grands  compartiments  :  I'ltalie, 
TEspagne  et  la  Gaule;  elles  ne  sont  pas  rcparlies 
cxactcment  suivant  ces  compartiments;  du  moins 
la  Gaule  compte  deux  de  ces  langues,  la  langue  d'oil 
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el  la  languc  doc;  pourlant,  comnie  il  sera  (lit,  la 
langue  d  oc  el  la  langue  d'oil  onl  dcs  caraclSres  qui 
les  rapproclienl  Tune  de  Tautre  et  les  scparenlde  Tes- 
pagnol  el  de  Titalien.  II  y  a  done  quatre  grandes  lan- 
gues  novo-latines  :  Tilalien,  I'espagnol,  le  provenjal 
ou  languc  d'oc,  qui  est  eteinte  comme  langue  poli- 
tique el  lilt^raire,  el  la  langue  d  oil.  Je  ne  eomple  pas 
ici  le  valaque,  qui  s'esl  Irouve  de  Ires-bonne  heure 
separ6  des  communications  avec  Tensemble  lalin. 
Quanl  au  porlugais  et  au  Catalan,  ils  sonl  compris  dans 
le  domaine  espagnol  et  ne  font  pas  une  categoric  h 
part. 

Peut-fitre  plusieurs  s'iraagineront  que  la  formation 
des  langues  est  un  champ  ou  le  hasard,  c*esl-a-dire 
d'une  part  les  volont^s  particulieres,  de  Taulre  les 
accidents,  onl  une  large  part;  el  que,  par  exemple,  les 
langues  issues  du  latin,  naissant  I'une  en  Italic,  Tautre 
en  Espagne  el  les  deux  autres  en  Gaule,  a  desi  grandes 
distances,  sur  une  si  vaste  etendue  de  pays  ct  parmi 
des  peuples  d*origine  si  diverse,  Italiens,  Iberes  et 
Gaulois,  y  compris  mfime  les  Germainsde  riiivasion, 
doivent  offrir  les  disparates  les  plus  grandes.  C'est  le 
contraire  qu  il  faut  penser ;  le  fait  est  que,  parmi  les 
choses  hisloriques,  je  ne  sais  vraiment  laquelle  on 
poiirrail  trouver  plus  rigoureusemenl  assujettie  a  des 
conditions  d^termin^es  et  a  la  Constance  de  la  regular 
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rile.  Les  rn^mcs  lois  de  langoge  prevalent  dans  des 
circonstances  toutes  divcrses;  des  milieux  qui  ne  se 
ressemblent  par  rien  autre  se  ressemblent  par  cela. 
La  suprematie  que  Rome  a  perdue  dans  I'ordre  des 
faits  politiques  se  perp6tue  dans  Tordre  du  langage ; 
les  populations  qu  elle  a  regies  el  assimilees  pendant 
plusieurs  siecles,  non-seulement  ne  se  laissent  aller, 
de  cec6t6,  a  aucune  defection,  mais  encore,  commesi 
Tancienne  autorite  qui  avait  et6  si  fortement  ressentie 
se  rfefugiait  tout  entiere  dans  les  mots  et  la  synlaxe,  les 
Italiens,  les  Espagnols  et  les  Gaulois  conservent  celte 
sortc  d' entente  spontanee  et  de  concert  gfentral  pour 
obeir  au  latin.  lis  en  faisaicnt  unerefonte  sans  doule; 
mais  cette  refonte  fetait  regularis6e  par  un  esprit  com- 
mun  qui  prolongea  le  rfegne  de  Rome  dans  un  domainc 
aussi  grand  et  aussi  important,  et  qui  fit  que  dans 
rOccident  il  resta  un  groupe  decidement  latin.  Re- 
marquez  que  ce  groupe  est  purement  de  formation 
politique  et  sociale;  les  Espagnols,  les  Italiens  et  les 
Gaulois  n'avaient  rien  qui,  de  nature,  les  destinat  a 
une  pareille  incorporation.  Les  liens  que  Rome  avait 
cr66sse  rompirent  par  Tinvasion  germanique;  mais 
d'autres  liens  effect! fs  prirent  la  place  de  ce  qui  p6ris- 
sait,  et  la  langue  demeura  la  marque  d'une  commu- 
naule  sinon  d'origine,  au  moins  d'histoire,  d'expres- 
sion  et  de  pensSe. 
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Voila  pourquoi  il  importc  d'embrasser  Ics  qualrc 
langues  dans  un  coup  d'oeil  d'ensemble.  La  premiere 
grande  communaul^  est  Ic  fond  lalin.  A  l*origine  le 
latin  n'occupait  qu  une  petite  partie  de  Tltalie,  mais 
peu  a  peu  il  expulsa  4e  grec  au  midi,  Tetrusque  au 
centre,  le  gaulois  au  nord,  et  il  devint  la  langue 
unique.  Ce  qu'il  avail  fait  pour  le  pays  ou  il6tail  indi- 
gene, il  le  fit  non  moins  radicalement  pour  ceux  ou  il 
etait  exolique,  et  il  effaQa  du  domaine  de  Thistoire 
rib^re  dans  TEspagne,  le  celtique  dans  les  Gaules. 
Quand  les  barbares  vinrent,  cctte  assimilation  6tait 
assez  complete  pour  qu'ils  n'aient  trouvS  devant  eux, 
dans  les  vastes  contrees  ou  ils  substituaient  leurs  chefs 
aux  chefs  latins,  qu'une  seule  langue.  Ils  en  appor- 
taient  une  nouvelle,  a  savoir  les  diff^rents  dialecles 
de  ridiome  germanique;  et,  avant  toute  decision  his- 
torique,  on  aurait  pu  doutersi,  ausortir  de  la  crise,  ce 
serait  de  Tallemand  modifi^  ou  du  latin  modifi6  que  Ton 
parlerait  dans  les  anciennes  terres  de  Tempire.  Chez 
les  Bretons  de  la  Grande-Bretagne  rei6ment  germa- 
nique triompha,  expulsant  le  lalin,  qui  ny  avail  fait 
qu  une  apparition,  et  le  celtique,  qui  y  etait  indigfene; 
sur  le  continent  ce  fut  le  latin  qui  triomphai  le  ger- 
manisme,  sauf  empreintelaisscc,  disparut;  Tetrusque, 
I'ibere,  le  celtique  ne  reparurent  pasj  et  le  domaine 
remain,  demeure,  quant  a  la  politique,  en  proie  aux 
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mains  barbares,  demeura,  quant  a  la  langue,  la  pro- 
priele  de  la  latinit6. 

Ce  triomphe  dela  latinite,  dont,  avant  Tfepreuve,  on 
aurait  pu  justement  douter,  est  connexe  d  un  autre 
fait  qu'avant  toute  6preuve  encore  on  aurait   sans 
doute  bien  moins  con(;u,  c'est  runite  de  vie,  d'esprit, 
d'impulsion,  qui  pr6valut  dans  ce  vaste  groupe.  Les 
populations,  li6es  par  le  latin  mourant  qu'elles  rece- 
vaient  en  heritage,  le  furent  aussi  par  le  caraclfere  des 
modifications  qu'elles  lui  imprimaient,  au  point  de 
vue  tant  de  la  corruption  que  de  la  r6novation.  De  la 
nait  et  se  d6roule  le  spectacle  vraiment  grandiose 
d'une  uniformit6  qui,  domptant  des  elements  incoer- 
cibles  en  apparence,  etend  son  sceptre  inconteste  sur 
Toccident  de  TEurope.  II  aurait  pu  arriver,  du  moins 
on  se  rimaginerait  en  consid6rant  la  formation  ou 
reformation  des  langues  en  dehors  des  conditions  im- 
manentes  qui  regissent  les  soci6les,  il  aurait  pu,  dis- 
je,  arriver  que,  tout  en  conservant  les  mots  latins,  les 
quatre  langues  novo-latines  eussent  un  mode  tout  diffe- 
rent de  les  trailer,  et  que  la  syntaxe,  la  declinaison,  la 
conjugaison,  divergeassent  chacune  de  leur  c6ted'apres 
des  types  depourvusde  toute  unit6,  et  surtout  que  les 
innovations  inevitables  qui  allaient  survenir  dans  ce 
remaniement  du  latin  obeissent,  dans  les  quatre  com- 
partimeiits,  a  quatre  tendances  distinctes.  II  n'en  est 
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rien,  la  regularity,  plus  forte  que  la  divergence,  tie 
laissa  a  celle-ci  que  le  pouvoir  de  marquer  les  carac- 
teres  individuels  sans  eflacer  les  caracl^res  d'esptee. 
On  nomme  bas-latin  Tensemble  des  mols  et  des 
formes  apparaissant  dans  les  temps  de  confusion  d'une 
part  etd'origine  d'aufre  part,  que,  pour  abrfeger,  j*ap- 
pellerai  avant-moyen-ftge  ou  pri-moyen-age.  Us  sont 
strangers  a  la  latinit^,  il  est  vrai,  mais  lis  en  ont  d'ail- 
leurs  un  caract^re  essentiel,  c'est  de  se  conformer  k 
I'accent  latin  et  d'exercer  loute  Tinfluence  qui  appar* 
tient  k  cet  accent  dans  la  formation  des  vocables  novo^ 
latins ;  ainsi  baro^  baronis^  qui  est  du  bas-^latin,  donne^ 
dans  la  langue  d'oil,  ber  et  baron^  tout  comme  le  latin 
latrOj  latronis  Aonnelerre  et  larron.  Ce  bas  latin  existe 
dans  diverses  pieces  qui  nous  sont  parvenues,  actes, 
lois,  inscriptions;  onle  trouve  aussi  dans  les  langues  ro- 
manes  d'ou  on  le  tire  retrospectivement  en  ramenanl 
par  des  rfegles  connues  a  sa  forme  primitive  un  mot 
donne.  Ce  bas-latin  nest  pas  une  langue  et  n'en  a 
jamais  6t6  une,  c'est  seulement  un  indice  de  la  decom- 
position progressive  qui  attaint  le  latin.  Pourlant  il  est 
bien  clair  que,  si,  par  hypoth^se,  on  supposait  toute 
la  latinite  classiqne  hors  de  port^e,  si  on  ^cartait  les 
lettres  et  les  eccl^siastiques,  qui,  quand  ils  ecrivaient, 
s'efforgaient  de  s*y  conformer,  Ic  bas-lalin,  seul  instru- 
ment de  langage  qui  resist,  se  fut  rendu  maitre  de 
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toutes  les  positions  et  aurait  passe  du  langage  vul- 
gaire  dans  les  livres;  mais,  a  chaque  fois,  la  latinii^ 
classique  le  refonlait,  et  il  demeurait  enfonce  dans  la 
barbarie,  faisanl  une  sorte  delusion  aux  gens  d*aiors, 
comme  si,  entre  lui  et  le  latin  classique,  il  n'y  avait 
d'aulre  difference  que  le  mal  parler  et  le  bien  parler, 
et  comme  si  les  leltr6s  gardaient  constamment  le  pou- 
voir  de  faire  pr6\aloir  le  bien  parler  sur  le  mal  parler. 
Peu  k  peu,  le  latin  reslant  toiyours  classique  dans  les 
livres,  et  le  langage  vulgaire  faisant  incessamment  des 
progres  vers  les  attributsqui  devaient  le  consliUier,  Ic 
moment  vinl  ou  il  n'y  eut  plus  de  meprise  possible  : 
on  ne  parlait  plus  latin,  on  parlait  roman,  c*est-a-dire 
italien,  espagnol,  provengal  et  frangais,  et  bientdt  on 
ecrivit  roman.  A  ce  moment  se  marque  une  grande 
phase  dans  la  renovation  des  choses  :  le  latin  etait 
mort,  les  langues  modernes  etaient  n^es. 

Un  certain  nonibre  de  points  essentiels  caracterisent 
les  langues  romanes  par  rapport  au  latin;  ces  points 
sont  communs  entre  elles,  el  c'est  la  communauie  de 
ces  points  que  jappelle  I'uniformiie  de  creation  qui 

prevalut  d'un  bout  a  I'autre  dans  ce  domaine  aussi 
bien  autour  de  Rome  et  au  fond  de  Tltalie  que  sur 
les  bords  du  Tage  et  sur  ceux  du  Rhone,  de  la  Loire  et 
de  la  Seine.  Les  voici  sommairement  6nonc6s.  D'a- 
bord  se  presente  la  perte  des  cas,  la  destruction  de  la 
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declinaison  Inline;  les  langues  romanes  nedistingueiil 
plus  par  la  flexion  que  le  singulier  et  le  pluriel,  saul' 
une  excei)lion  ties-importante  qui  no  fut  que  lenipo- 
raire  et  que  je  signalerai.  Toules  les  qualre  intro- 
duisent  dans  leur  systerae  un  element  considerable 
du  discours  et  qui  faisait  defaut  a  la  latinite,  je  veux 
dire  Tarticle,  tent  d6fini  qu'indfefini,  et  elles  s'accor- 
dent  pour assigner ce  rdle  a  unus  et  a  ille,  qui,  de  Tetat 
d'adjectifet  de  pronom,  passfirenta  I'etat  d'article ; 
creation  singuli^rement  utile  a  la  precision  du  Ian- 
gage.  Toutes,  dans  les  verbes,  opererent  les  mfimes 
mutations;  elles  enrichirent  la  conjugaison  dans  les 
(emps  passes  par  la  constitution  des  temps  composes, 
elles  I'enrichirent  aussi  d'un  mode  nouveau,  le  condi- 
tionnel;  et,  comme  le  futur  latin,  avecla  terminaison 
en  afco,  ebo  et  am,  ne  se  preta  pas  a  donner  quelque 
chose  de  significatif  dans  le  nouveau  parler,  elles  ima- 
ginerent  dele  rendre  par  une  combinaison  qui  satisfit 
a  la  fois  le  sens  et  Toreille,  et  arriverent  a  leur  but 
par  une  fusion  organique  du  verbe  avoir  et  de  Tinli- 
nitif  (aimerai^   c'est-a-dire  aimer-ai  :  j'ai  a   aimer). 
Toutes  abandonnerent  le  passif  latin  dont  la  fonction 
fut  remplie  par  I'auxiliaire  etre  et  le  participe  passe. 
Toutes  delaisserent  le  neutre,  ne  conservant  que  les 
deux  genres  fondamentaux,  le  masculin  et  le  f6minin. 
L'adverbe,  par  sa  specialite  meme,  prouve  combien 
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les  influences  qui  agissaient  sur  le  parlcr  etaient  si- 
nfiultanement  uniformes  en  Italic,  en  Espagne  et  en 
Gaule  :  les  lerminaisons  latines  qui  etaient  affect6es 
a  cette  partie  du  discours  n'offraient  rien  qui  piit, 
dans  les  langues  romanes,  se  transfornier  en  quelque 
chose  de  significatif ;  les  sutBxes  en  ter  ou  en  e  {fideUter, 
fidelement;  sane,  sainement)  se  seraient  confondus, 
du  moment  que  les  langues  romanes  les  auraient  ac- 
cominod6s  i  leur  euphonie,  avec  les  suffixes  appar- 
tenant  aux  noms  et  aux  adjectifs ;  et  il  n'y  aurait  pas  eu 
une  classe  de  mots  portant  grammalicalement  le  signe 
de  Tadverbe ;  a  cette  difficult^,  a  cet  inconvenient,  les 
quatre  langues  romanes  pourvurent  par  un  artifice 
uniforme  et  simultane ;  elles  donn6rent  au  mot  latin 
mens  J  le  sens  de  foQon^  manidre^  Taccolferent  &  Tadjec- 
tif,  et,  comme  mens  est  du  feminin,  ne  manqu6rent 
jamais  d'accorder  cet  adjeclif  avec  ce  nom  :  frangais 
saine-ment,  proven^al  sana-ment,  italien  et  espagnol 
sana-mente.  Un"  autre  c6t6,  justement  parce  qu'il  est 
restreint  et  particulier,  l6moigne  combien  fut  forte 
I'analogie  romane  dans  tout  le  domaine  latin  ;  je  veux 
parler  du  ntologisme  qui  y  introduisit  un  certain 
nombre  de  mots  germaniques ;  le  gros  de  ces  mots 
est  le  meme  dans  les  quatre  langues ;  le  fran^ais,  plus 
voisin  geographiquement  de  la  Germanie,  n'en  est  pas 
plus  voisin  philologiquomenl;  il  n'en  a  guereplus  que 
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Tespagnol,  sipart  par  un  si  long  espace  :  guerre, 
heaume^  brandy  garder,  etc.,  sont oommuns.  Ces  chan- 
gements  in6mes»  apportte  a  la  latinit^,  impliquent 
que,  sauf  les  restrictions  qu'ils  oomportent,  c'est  la 
syntaxe  latine  qui  de\int  la  syntaxe  des  langues  ro- 
manes;  \k  aussi  runiformitc  d'^laboration  est  com- 
plete et  dteisive. 

II  est  une  r^le  que  les  anciens  ^tyroologistes  out 
ignoree,  qui  est  pourtant  capitate  pour  la  recherche 
positive  des  etymologies  romanes,  et  qui  ne  Test  pas 
moins  dans  la  these  ici  soutenue;  c'est  ce  que  j'ap- 
pellerai  la  rftgle  de  I'accent.  Tout  mot  latin  a,  comme 
on  sait,  un  accent  tonique,  c*est-5-dire  une  syllabe 
sur  laquelie  la  voix  s'eieve  davantage.  Les  langues  ro- 
manes,  non-seulement  ont,  comme  la  latinite,  un 
accent,  mais  encore  elles  le  placent  sur  la  mfime  syl- 
labe; cette  regie  est  imperieuse,  irrefragable;  le  peu 
d'exceptions  qu'on  y  rencontre  s'expliquent  par  des 
vices  de  prononciation  qui  prevalaient  au  moment  de 
la  formation  des  mots  romans.  Determinant  toute  la 
structure  du  vocable  novo-latin,  elle  temoigne  qu'au 
moment  ou  il  s'est  degage,  Toreille  etait  vraiment  latine, 
ctqu'il  est  rigoureusement  contemporain  du  typedont 
il  derive.  Le  frangais  n'a  pas  moins  que  les  autres  lan- 
gues romanes  garde  Tintonation  sur  la  syllabe  accen- 
tueeen  latin;  maisil  acree,  grice  h  la  forte  contraction 
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des  mots,  un  systdme  d'intonation  tout  difKrent,  sys- 
t6me  dans  lequel  Taccent,  au  lieu  de  porter  sur  la  p'fe- 
nulti^me  ou  Tant^p^nulti^me,  porle  sur  la  derni^re  syl- 
labe  ou  sur  la  p^nulti&me  :  fragile  est  moderne,  el  du 
temps  ou  nous  ne  savions  plus  prononcer  le  latin ; 
frSle  est  du  temps  ou  fragilis  se pronongait  avec  lac- 
cent  sur  fra.  II  n*y  a  done  eu  aucune  rupture  dans  la 
transmission  du  latin  aux  langues  romanes,  aucun 
moment  ou  les  livres  et  ies  souvenirs  lettr^s  soient 
intervenus  pour  faire  une  langue ;  tout  a  6t6  roeuvrc 
des  peuples  romans,  de  leur  faculty  creatrice  el  de 
leurs  besoins  intellectuels  et  euphoniques ;  car,  dans 
ces  ipoques  de  formation,  les  deux  agents  principaux 
sent  rintelligence  et  I'oreille. 

Si  la  poesie,  en  tant  qu*exprimant  par  les  vers  la 
faculty  du  beau,  n'^tait  pas  inh6rente  k  la  nature  hu- 
maine,  elle  devait,  dans  la  grande  catastrophe  de  la 
latinit^,  p6rir  ct  s'effacer  de  Timagination  romane.  En 
effet,  son  instrument,  le  vers,  qui  lui  donne  une  forme 
palpable,  avaitcess6d'exister;  la  quantitesurlaquelle 
repose  la  m^trique  classique  n'^tait  plus  rien  pour  To- 
rpille  romane;  et,  vu  la  contemporaneite  signalee  plus 
haul  cntre  le  mot  latin  qui  finit  et  le  mot  roman  qui 
commence,  on  peut  dire  que  la  latinit6  m6me,  sur  sa 
fin,  avail  perdu  le  sentimenl  des  longues  et  des  braves 
consid^rees  comme  elements  constitutifs  du  vers,  et 
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que  les  productions  qui  se  faisaient  encore  en  ce  sys- 
tAme  n*6iaient  plus  que  des  rtrainiscences,  des  exer- 
cices  de  la  gent   letlr^e,  assez  semblables  h   ceux 
de  nos   colleges.   II  fallait  done  quelquc  chose  oii 
s'incoqpordt  la  beauts  po^tique.  Le  don  de  mdodie 
et  d'id^al  ne  fut  pas  refuse  aux  populations  romanes, 
et,  des  qu'elles  sortirent  du  b6gayement  et  que  le  reste 
de  latiniti  qui  les  enveloppait  fut  dissipe,  le  vers  nou- 
veau  naquit  sur  leurs  16vres,  vers  londc  non  plus 
sur  la  quantity,  mais  sur   Tintonation,   cest-^-dire 
sur  un  certain  nombre  d'acccnts  harmonieusemcnt 
places  dans  un  nombre  r^gle  de  syllabes;  le  grand 
vers,  le  vers  heroique,  le  vers  de  dix  syllabes,  fut  le 
mfime  partout,  si  bien  que  li  aussi  Toeuvre  a  6te 
commune.  U  n'y  a,  dans  les  monuments,  aucune  rai- 
son  d'allribuer  a  Tun  plutdt  qu'a  Taulre  la  creation 
du  vers  qui  devait  charmer  tant  de  generations.  Un 
Orphfee  en  est  Tauteur,  donnant  aux  hommes  emer- 
veill6s  le  vers  a  intonation,  comme  I'Orphie  de  la 
Thrace  avail  donn6  aux  Hellenes  le  vers  a  quanlile; 
cet  Orphte,  c  est  le  sentiment  de  chant  et  de  melodie, 
qui,  sans  rien  perdre  de  son  6tendue  et  de  sa  force, 
prenait  une  voix  nouvclle  pour  sc  faire  entendre  a  des 
peuples  nouveaux;  et,  s'il  ne  se  morcelait  pas,  s'il  nc 
subissait  pas  dans  chacune  des  parties  du  domaine  re- 
man une  combinaison  propre,  c'cst  que  la  parlicu- 
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larite  et  Tarbilraire  elaient  61imin6s  par  la  presence 
(lu  vers  saphique  latin,  qui  se  pr^teit  si  bien  a  devenir 
vers  a  intonation,  el  qui,  usit6  beaucoup  dans  les  chants 
religieux,  avait  accoutunrie  toutes  les  oreilles  a  sa  pleine 
et  suave  harmonic.  Les  anciens  hommes  de  la  Grece, 
quand  ils  entcndirent  ce  vers  hexametre  qui  rev6t 
d'une  telle  beaute  Vlliade  et  VOdyssee^  le  congurent 
aussitdt,  scion  I'esprit  de  la  mythologie,  comme  Tin- 
spiration  d'un  chantre  aime  des  dicux;  Tesprit  mo- 
derne  n'a  pas  pu  donner  ainsi  une  forme  divine  et 
exterieure  a  ses  propres  conceptions,  mais  il  peut  du 
moins  tourner  une  juste  admiration  vers  les  aptitudes 
inn6es  qui,,  a  un  moment  de  crise,  font  sortir  les  belles 
choses  du  fonds  intarissable  de  I'humanit^. 

La  r6gularite  de  formation  enlre  les  quatre  langues 
romanes  se  manifeste  par  un  autre  caractfere  qui  y 
met  le  sceau  tout  en  faisant  qu'elles  soient  diffferentes 
Tune  de  I'aulre;  c'est  la  distribution  giographique 
des  diversites  qui  leur  sont  propres.  L'identite  gene- 
rale  et  litleraire  du  latin  dans  TOccident  conduisait  a 
ridentite  des  idiomes  romans ;  mais  les  particularit6s 
de  races,  de  climats  et  de  sols  s  inscrivirent  dans  celtc 
identite  et  la  decouperent  en  fragments  :  la  pensee  et 
la  bonche  de  I'llalie,  de  TEspagne,  de  la  Gaule  du 
midi  et  de  la  Gaule  du  nord,  eurent  leurs  nuances; 
bien  plus,  celte  nuance  gcnerale  qui  donna  Titalien, 
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I'espagnol,  le  proveii<^l  el  le  fran^is  se  fractionna  de 
nouveau,  suivanl  les  vQri£l6s  des  lieux,  en  morceaux 
plus  petits  qui  furent  les  dialectes,  devenus  plus  tard 
les  patois.  Cette  empreinle  du  lieu  et  de  son  aspecl,  on 
la  suit  sans  interruption  des  bords  du  Tibre  ii  ceux  du 
Guadalquivir  et  dela  Meuse;  les  Aegv^  se  succ^dent, 
les  nuances  s'enchatnent  et  nulle  part  ne  vient  sinter- 
calerquelquegrosseanomalie  l^moignant  qu'une  autre 
influence  ait  agi.  Une  telle  Constance  dans  la  succes- 
sion graduelle  des  formes  du  langage  roman  ^limine 
loule  id6e  de  chaos,  de  hasard,  de  repartition  arbi- 
(raire  suivant  des  caprices  d*hoinmes  ou  de  groupes 
d'hommes;  la  repartition  est,  quoi  quils  veuillent  ou 
projettcnt,  domin6e  par  une  condition  g^nirale  qui 
les  assujettit.  Elle  ^limine  aussi  Tintervention  germa- 
nique,  que  d'apr^s  Thistoire  on  aurait  pu  croire  bien 
plus  grande;  en  (ait  de  langue  Teiement  germa- 
nique  est  purement  n6ologiqne;  et,  si  je  puis  ici 
transporter  les  termes  de  la  physiologie,  il  est  de 
juxtaposition,  non  d'inlussusception ;  il  apporlc  un 
certain  nombre  de  mots,  il  n'apporle  pas  des  actions 
organiques  qui  d^rangent  la  majestueuse  regularity  de 
la  formation  romane.  Les  Germains,  sous  diifercnts 
noms,  ont  occupe  Tltalie,  TEspagne  et  la  Gaule;  eh 
bien,  aucune  de  ces  occupations  ne  se  rSveie  dans  le 
langage  par  quelque  disparate  qui,  d'une  limitea  Tau- 
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f re  du  domaine  roman,  interrompe  la  s^rie  des  modifi- 
cations graduelles  et  y  place  un  terme  non  exactement 
intermedial  re  entre  les  deux  voisins  de  gauche  et 
de  droite.  II  en  est  de  m6me  en  Italie  de  T^trusque,  en 
Espagne  de  Tib^re,  en  Gaule  du  celtique;  ces  idiomes 
indigenes  n'ont  pas  plus  altSr^  la  transformation  r6- 
guli^re  de  la  latinit6  que  Tidiome  imports  de  la  Ger- 
manie.  Rien  mieux  que  c^s  exemples  ne  montre  la 
force  qu'eut  le  principe  d'uniformit6  romane. 

Les  temps  qui  suivent  imm6diatement  la  chute  de 
Fempire  et  Tintronisation  des  chefs  barbares  ont  tou- 
jours  paru  stAriles,  et  Tannaliste  n'a  jamais  triomphfe 
de  Tennui  qu'ils  inspirenl  quand  il  faut  suivre  les  am- 
bitions et  les  cupidit6s  des  Clolaire,  des  ChilpSric  et 
des  Caribert,  les  partages  du  domaine  public  comme 
un  domaine  priv6,  les  guerres  et  les  assassinats  r^ci- 
proques.  L'oeil  et  Tintferfit  se  perdent  dans  ce  chaos,  et 
il  semble  qu'on  assiste  au  spectacle  de  forces  brutes 
qui  sont  sans  frein,  de  passions  individuellcs  qui  sont 
sans  but,  et  que  la  cohesion  sociale  qui  imprime  h  la 
marche  des  choses  une  r6gularit6  g6n6rale  et  dompte 
les  caprices  individuels  ait  perdu  son  empire.  Non, 
cetle  cohesion,  qui  est  le  fondement  de  I'histoire,  n'a- 
\ait  rien  perdu ;  seulement,  disparaissant  de  la  sur- 
face, elle  s*6lail  relir6e  dans  les  profondeurs.  Enfon- 
cez  et  voycz  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  la  ch6tive 
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histoire  racontec  par  les  annalistes.  Lcs  pcuples  ro- 
inans,  a  ce  moment  ou  la  latinile  eipirantc  les  aban- 
donne  aussi  bien  dans  les  institutions  que  dans  le  Ian- 
gage,  vont  ou  se  transformer  en  Germains  ou  assurer, 
par  des  creations  a  eux  propres,  leur  ind^pendance  et 
leur  filiation.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  institutions  el 
de  I'ordre  f<6odal  ou,  suivant  moi,  la  part,  non  pas  nulle 
mais  petite,  prise  par  les  Germains  dans  la  formation 
de  la  langue,  prouve  que  cette  part  fut  petite  aussi, 
non  pas  nulle,  dans  la  formation  des  institutions;  je 
parlerai  seulement  des  idiomes.  La,  malgr6 le  tumuUe 
et  Tanarchie  de  la  periode  m6rovingienne  en  France, 
malgre  le  renversement  des  Ostrogoths  par  les  Lom- 
bards en  Ilalie,  malgre  Tinvasion  et  T^tablissement 
des  Maures  en  Espagne,  la  vitalite  latine  survecut,  et 
organisa.  Ce  furent  des  temps  non  pas  de  st6rilite, 
mais  de  travail  spontane  et  latent.  L'epoque  qui  suit, 
en  porte  lemoignage.  Alois  le  fruit  de  Telaboration  com- 
mune apparul,  et  nous  voyons  que  cette  intelligence 
collective  qui  resulte  du  degre  de  civilisation  el  de  la 
somme  d'heredite  n'avait  6le  iii  desoccup6e  ni  inha- 
bile.  Ellc  refaisait  ses  instruments.  Si,  au  sortir  de  la 
crise,  elle  n'avait  pu  preparer  qu'un  pauvre  jargon  in- 
dignedeses  anc6tres,  il  y  aurait  lieu,  historiqucment, 
d'accuser  la  defaillance  de  I'esprit  el  la  duret6  des  cir- 
Constances  oxl(^rieures;  mais,  bien  loin  que  cette  d6- 
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cheance  el  ce  malheur  se  produisisscnt,  I'age  suivanl 
mil  au  service  de  rOccidenl  reriouvcle  les  puissanls 
instruments  de  connaissance,  de  lumiereetde  beauie, 
qu'on  nomme  Titalien,  Tespagnol  et  le  frangais.  C'est 
ainsi  que,  sur  un  autre  terrain  et  plus  lard,  le  ccltique 
ayanl  peri  en  Angleterre  par  I'effort  des  Germains  el 
I'idiome  germanique  ayant  ele  a  son  lour  lelegue 
dans  une  sorle  d'inferiorit6  par  la  conquftte  frangaise 
de  Guillaurne  de  Normandie,  la  vitality  civilisalrice 
inherente  a  la  nation  vivifia  ces  elements  disjoints  et 
confondus  et  engendra,  a  p^rlir  du  qualorzieme  sieclc, 
une  nouvelle  langue  lilleraire,  Tanglais,  qui  devait  te- 
nir  parmi  les  autres  un  rang  si  eleve.  Danslejugemenl 
qu'on  fait  des  peuples  on  ne  peut  pas  ne  pas  compter 
les  langues  qu'ils  ont  produiles,  el  dans  le  jugcmenl  de 
ces  langues  les  oeuvres  donl  el!cs  ont  6te  les  organes; 
et,  a  ce  double  litre,  Toperation  qui,  au  milieu  de  la 
dislocation  de  I'empire,  au  milieu  de  I'invasion  des  Ger- 
mains ct  autres  peuplades  errantes,  au  milieu  de  Tin- 
Ironisalion  generate  des  chefs  barbares,  aboulil  a  la 
creation  des  idiomes  romans,  doit  etre  conlemplee 
comme  un  grand  fait  historique  qui  attesle  le  mieux 
la  puissance  de  rheritagc  remain,  la  force  organique 
de  la  situalion  el  de  I'epoque,  el  les  apliludes  inhe- 
reiiles  a  de  puissanles  nationalites. 
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5.  —  De  la  situation  de  la  langue  d'oe  el  de  la  langite  d'oil 

entre  Us  idiomes  ramans. 

Du  groupe  g6n6ral  des  idiomes  romans  il  faut  main- 
tenant  passer  au  groupe  particulier  des  deux  langues 
qui  s'6tablirent  dans  la  Gaule.  Ce  groupement  n'cst 
aucunement  artificiel,  il  est  naturel;  on  ne  pourrait 
qu*a  des  points  de  vue  secondaires  grouper  ensemble 
le  provengal  ou  le  frangais  avecTitalien  ou  Tespagnol. 
Provencal  et  italien,  ou  provengal  et  espagnol,  fran- 
gais  et  italien,  ou  frangais  et  espagnol,  n'ont  que  les 
caracteres  romans  de  conimun,  ils  n'ont  rien  de  spe- 
cial qui  les  rattache  Tun  a  Tautre,  de  sorte  que, 
comme  on  va  voir,  il  y  a  vraiment,  dans  les  langues 
romanes,  a  distinguer  deux  faisceaux,  Tun  italo- 
hispanique,  Tautre  franco-provenQaL  Et  ce  n'est  pas 
la  geographie  qui  fait  cela ;  la  geographie  seule  ne 
donnerait  que  les  nuances  et  passages  graduels  que 
Ton  conslate  en  elTet  dans  la  transformation  de  la  la- 
tinit6  en  allant  du  centre  romain  aux  extr6mit6s ;  le 
provengal ,  6tant  geographiquemcnt  intermediaire 
entre  I'italien  et  Tespagnol  d'une  part,  et  le  fran- 
gais  de  Taulre,  a  aussi  un  corps  de  langue  interme 
diaire;  ct,  ainsi  consid6r6,  il  ne  formerait  pas  moins 
un  groupe  avec  Titalien  ou  Tespagnol  qu'avec  le  fran- 
(ais.  Cest done  consider^ autrement,  c'est-a-dire phi- 
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lologiquement  et  dans  sa  grammaire,  que  les  afiiait^s 
se  montrent  plus  grandes  avec  son  voisin  d*au  dela  la 
Loire  qu'avec  son  voisin  d'au  dela  des  Alpes  ou  des 
Pyr6n6es;  aftinit^s  impu tables  non  plus  a  la  condition 
geographique  mais  d^pendantes  d'une  autre  cause. 

Ce  caract&re  qui,  commun  a  la  langue  d'oc  et  a  ia 
langue  d'oil,  les  s^pare  do  Titalien  et  de  Tespagnol, 
est  d'avoir  des  cas;  c'est  un  fait  grammatical  qui  ctait 
rest6  enseveli  et  ignore  dans  tout  notre  passe  de  lan- 
gue et  de  lettres.  A  Raynouard  revient  la  bonne  for- 
tune et  I'honneur  d'en  avoir  fait  le  fondement  dc 
r^tude  du  provenQal,  et,  par  suite,  du  vieux  frangais; 
non  pas  qu'il  Tait,  a  proprement  parler,  decouvert, 
tirant  de  I'examen  des  textes  la  demonstration  de 
Texislence  de  cas ;  cette  preuve,  il  la  trouva  dans  des 
grammaires  provengales  qui  appartiennent  au  trei- 
zifeme  sifecle  ct  qui  enseignent  cette  rfegle  de  leur 
idiome.  Raynouard  en  sentit  Timportance  etTexhuma. 
Depuis  ce  moment,  elle  est  devenue  la  lumiere  des 
textes;  car  quels  devaient  paraitre  des  textes  qui  sent 
Merits  en  une  langue  a  cas  et  ou  Ton  ne  soup^onnait 
pas  qu'il  y  etit  des  cas !  C'etait  la  la  condition  de  ceux 
que  leur  curiosity  portait  a  ouvrir  quelqu'un  dos  pou- 
dreux  manuscrits  :  tout  ce  qui  etait  rfiellement  rigu- 
larit6  et  correction  etait  pour  eux  irr6gularit6  et  bar- 
baric. Que  dirait-on  du  latin  si  on  le  lisait  sans  savoir 
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que  Ics flexions  sont  des  cas  ct  que ce nest  point  I'ar- 
bilraire  de  r6crivain  ou  du  copiste  qui,  en  chaquc 
construction,  eniploie  une  desinence  plut6t  qu'une 
autre? 

C'est,  il  est  vrai,  d'une  dficlinaison  moins  riche  que 
la  d6clinaison  latine  qu'il  s'agit.  La  langue  d  oc  etla 
langue  d'oil  n'avaient  que  deux  cas,  une  forme  pour 
le  nominatif  et  une  forme  pour  le  regime.  Les  choses, 
on  le  voit,  ont  d6chu,  mais  elles  n'ont  pas  peri  entiere- 
inent;  le  sentiment  des  cas  a  diminue,  mais  il  n'est 
pas  efface ;  et  necessairemenl  les  deux  idiomes  posse- 
dent  imeteintc  d'antiquite  qui  fait  defaul  a  I'italien, 
a  I'espagnol  et  au  fran§ais  moderne.  Si  on  prend  le 
type  classique  pour  mesure,  le  groupe  franco-proveri- 
gal  est  a  un  moindre  degr6  de  syntticse  philologique 
que  le  latin,  puisque  des  six  rapports  exprimes 
par  la  declinaisori  latine  il  n'a  garde  que  deux;  mais 
il  est  a  un  plus  haut  degr6  que  Tcspagnol  et  Tita- 
lien,  puisqu'il  a  deux  rapports  exprimes  par  des 
cas,  tandis  que  tout  rapport  de  co  genre  manque  au 
groupe  hispano-ilalique.  II  y  a  done  la  une  position 
intermediaire  :  le  groupe  franco-provengal  a  attenue 
la  dcclinaison  latine,  I'aulre  groupe  n  en  a  rien  garde. 
Le  premier  est  devenu  moins  latin  quant  aux  decli- 
naisons,  I'autre  a  cesse  de  I'etre ;  le  premier  est  tourne 
vers  le  regime  antique  dont  il  a  garde  un  visible  chai- 
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non;  le  second  est  tourn^  vers  le  regime  moderne, 
dont  il  a  tout  le  caractire  analylique.  On  a,  en  fait,  la 
preuve  qu'entre  la  complexite  synth^tique  du  latin  et 
la  simplicity  analylique  des  langues  romanes  modernes 
il  y  avait  une  station  ou  Ton  pouvait  s  arr£ter  :  le  tra- 
vail qui  a  d^pouille  la  latinite  de  ses  cas  n'a  pas  el& 
fait  en  une  seule  fois;  il  a.eu  des  phases  et  une  duree; 
a  une  certaine  ^poque  il  en  ^tait  venu  a  supprimer 
trois  cas,  le  g^nitif,  le  datif  et  Tablatif,  et  a  en  avoir 
deux,  le  nominatif  et  le  regime.  C'est  a  ce  point  que 
la  langue  do'il  et  la  langue  d'oc  se  sont  iix^es; 
quand  le  mouvement  litt^raire  s'y  est  fait  sentir,  quand 
la  production  y  a  commence,  rien  n'avait  encore  ebranle 
parmi  les  populations  le  sentiment  d'une  telle  syn- 
taxe,  et  les  6crivains,  s'y  conformant,  nous  en  ont 
laisse,  dans  d'innombrables  documents,  la  preuve  vi- 
vante.  Mais  il  faut  bien  admeltrc  qu  une  litt6rature 
romane  qui  ecrit  en  une  langue  a  cas  a  dA  d^buter 
de  bonne  heure  et  appartenir  aux  hauls  temps  du 
moyen  age,  de  m6me  qu'une  langue  a  cas  nous  re- 
porte  aux  phis  hauts  temps  de  la  decomposition  latine 
et  de  la  recomposilion  romane. 

Celle  locution,  sentiment  des  cas^  dont  je  me  sera 
quelquefois,  si  elle  a  quelque  chose  d'insolite  dans 
Texpression,  est  precise  dans  la  signification.  Aujour- 
d'hui,  en  parlant  noire  langue,  nousavons,  parcer- 
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taines  finales,  un  sentiinent  imp^rieux  des  nombres, 
cest-ii-dire  que  rien  ne  peut  nous  contraindre  a 
transporter  Teniploi  de  ces  finales  et  a  donner  le 
sens  du  pluriel  k  celles  qui  sont  du  singulier,  et  rk- 
ciproquement.  Cela  est  visible  dans  larticle  le  et 
les^  qui  est  le  grand  signe  du  singulier  et  du  pluriel. 
Quant  aux  noms,la  distinction  des  deuxnombres  a  sou- 
vent  disparu,  tantdt  pour  Toreille  seulement,  comme 
dans  mere  et  mdres^  tantdt  pour  Toreilleet  Toeil,  comme 
dans  bras.  Pourtant  quelques  noms  ont  conserve  un 
pluriel  d^sinentiel,  tel  est  cheval^  chevaux;  et,  quand 
nous  disons  chevaux^  il  nous  est  impossible  de  Taccoler 
avec  un  verbe  au  singulier;  notre  sentiment  de  la 
langue  se  revolterait.  De  m£me  pour  les  cas,  dans  les 
langues  a  cas;  avec  imperator^  imperatoris^  imperatori, 
impercUorem,  imperatore^  le  Latin  le  plus  illettre  eprou- 
vait  une  repugnance  a  donner  a  imperator  uh  autre 
rdle.  que  celui  de  sujet,  et,  dans  les  autres  formes  qui 
etaient  des  compliments,  son  sentiment  inne  Tavertis- 
sait  des  nuances  et  des  emplois.  Ce  sentiment  devint 
plus  faible  dans  le  passage  du  latin,  je  ne  dirai  pas 
aux  langues  romanes  en  bloc,  car  il  a  cessi  complete- 
mentdans  Tespagnol  et  I'italien,  mais  dans  le  passage 
a  la  langue  d  oc  et  a  la  langue  d'oil;  la,  il  se  fixe  a  deux 
cas;  le  pro  venial  et  le  fran^is,  firent,  pour  me  ser- 
vir  du  meme  th6me,  des  cinq  formes  disinentielles 
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deux  formes  seulement :  le  premier,  emperaire^  empe- 
rador;  le  second,  emperere^  empereor;  mais  ces  deux 
nouvelles  desinences  furent  a  leur  tour  obligaloii  es 
•  comme  Tavaient  6te  les  cinq  anciennes,  et  il  se  crca  le 
sentiment  des  deux  cas,  successeur  att^nue  du  sen- 
timent des  cinq  cas. 

A  en  juger  par  Tevenement,  qui  est  ici  le  meilleur 
analyste,  I'aboutissement  g^n^ral  des  langues  romanes 
etait  de  parvenir  a  un  6tat  ou  les  cas  fussent  abolis. 
En  effet  le  frangais  ne  tarda  pas  a  perdre  les  siens  el  a 
devenir  semblable  en  cela  a  Titalien  ct  a  Tespagnol. 
Cechangement  fut  corapletement terming  dans  le  quin- 
zieme  si^cle.  Comparant  doncle  frangais  du  quinzieme 
avec  I'italien  etTespagnol,  qui  des  le  treizieme  et  le 
douzi^me  sont  d^pouilles  de  ces  desinences,  on  trouve 
quil  est  moins  ancien  que  ces  deux  idiomes;  ils 
exislaient  d6ja  dans  un  temps  ou  il  n'existait  pas 
encore.  Mais,  passant  au  treizi&me  et  au  douzi^mc 
siecle,  epoques  ou,  comme  il  vient  d'6tre  dit,  I'espa- 
gnol  et  Titalien  sont  sans  cas,  on  Irouve  que  le  fran- 
gais  et  le  provengal  en  ont  deux ;  a  cettc  date,  en  ne 
consid6rant  que  Tespagnol  et  Titalien,  on  voit  qu'ils 
primenl  le  frangais  moderne,  puisqu'ils  sont  langues 
sans  cas  avant  lui,  et  qu'ils  sont  primes  par  la  langue 
d'oc  et  la  langue  d'o'il  puisqu'elles  out  une  d6clinai- 
son.  Les  echantillons  debas  latin  qui  nous  sont  parve- 
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nus  des  premiers  temps  barbares  semblent  montrer 
que  i'^lat  de  la  latinite  ou  Ton  ne  connut  plus  que  le 
noroinatif  el  le  complement  fut  universel  dans  tout  le 
domainc  roman.  Mais  dune  part  il  s'incorpora dans 
le  proven^al  et  le  fran^ais,  d'autrc  part  il  s  elTa(;a  dans 
I'espagnol  et  Titallen,  qui continuerent  d'une  mani^re 
latente  leur  marche  vers  Tabolition  des  cas.  Cetle  con- 
dition distincte  sc  r^v^la  au  onzieme  si^cle  quand  on 
commen^a  d'^crire;  le  groupe  hispano-italique  usait 
d'un  idiome  pleinement  moderne;  le  groupe  franco - 
provengal,  d'un  idiome  intermMiaire. 

Au  premier  abord,  on  pent  se  demander  si,  au  mo- 
ment ou  ces  6v6nements  dc  langue  se  passaient,  et  en 
consid^rant  Taboutissement  nniversel  du  roman  a  Fa- 
bolition  des  cas,  ce  n'est  pas  le  premier  groupe  qui 
est  en  avance  et  le  second  en  arri&re,  c'est  a  dire,  si 
le  premier  ne  s'adapte  pas  plus  tdt  que  le  second  a  la 
nouvelle  civilisation  et  ne  temoigne  pas  d'un  d^velop- 
pement  plus  hfttif.  Des  faits  connexes  non-seulement 
ne  permetteut  pas  une  telle  conclusion,  mais  encore  en 
sugg^rent  une  tout  opposee.  Si,  d^s  le  onzieme  si^cle, 
la  langue  italienne,  transposant  ses  destinies,  produi- 
sait  Dante  et  sa  Divine  comidie^  Petrarque  et  ses  poe- 
sies, Boccace  et  sa  prose,  il  serait  clair  qu'a  elle 
appartiendrait  rant^riorite  d'^volulion,  et,  qu'en  fran- 
chissant  Tintermediaire  des  deux  cas,  elle  s'est  mise. 
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avant  scs  soeurs  latines,  dans  la  grande  oeuvre  de  pro- 
duction romane.  Mais  il  n  en  ful  rien ;  Dante,  P6trar- 
que,  Boccace  sont  encore  dans  un  lointain  avenir; 
c  est  le  quatorziSme  siScIe  qui  les  verra  apparaitre,  et 
nous  ne  sommes  encore  qu  au  onzi^me.  Un  vaste  in- 
tervallc  reste  inoccup6;  ce  desert  est  rempli  par  la 
langue  d'oc  et  la  langue  d  oil ;  c  est  a  elles  deux  qu*ap- 
partiennent  les  anciennes  cr^tions  poStiques,  non 
pas  seulement  quelques  effusions  isolSes,  mais  tout 
un  cycle  longtemps  in^puisable  qui,  enfant^  par  les 
gens  de  Provence  ou  de  France,  n'en  devint  pas  moins 
un  charme  pour  les  esprits  au  dela  des  Alpes,  des 
Pyr^n^es,  du  Rbin  et  de  la  Manche.  En  fait  et  au  point 
de  \ue  historique,  la  bonne  condition,  la  condition 
f6conde,  la  condition  vraiment  accommod6e  aux  cir- 
constances  sociales,  fut  celle  des  langues  k  deux  cas 
ou  langues  interm6diaires.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elles 
eurent  I'avance  parce  qu*elles  6taient  langues  a  deux 
cas,  je  veux  dire  au  contraire  qu'elles  furent  langues 
a  deux  cas  parce  qu'elles  eurent  Tavance.  Cetle  organi- 
sation d'une  demi-latinite,  tandis  qu'ailleurs  la  lati- 
nit6  continuail  a  se  desorganiser,  est  le  t6moignage 
d'un  6tat  social  qui  prend  les  devants  sur  le  reste  de 
rOccident;  lemoignage  en  plein  accord  avcc  Tfetablis- 
sement  du  regime  f^odal  qui  a  loutes  ses  racines  dans 
la  Gaule  devenue  France  et  qui  fut  la  vraie  et  grande 
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rcconstiliition  de  la  soci^t6  aprte  la  chute  de  TEm 
pire. 

Avoir  signal^  ainsi  enlrc  Ics  langues  romanes  une 
difTerence  qui,  portant  sur  un  point  fondamental  de 
la  grammaire,*indiquequelles  s'^cartent  in^galement 
de  la  lalinit^,  c*est  avoir  inlroduit  dans  cetle  6tude 
des  notions  qui  n'y  ^taient  pas.  11  en  r6sulte  que  la 
formation  des  langues  romanes  n'a  pas  616  toUement 
simuUanee  qu'on  ne  puisse  y  apercevoir  deux  Eche- 
lons au  moins.  Ce  grand  phenom6ne  a  eu  ses  degr^s ; 
et  la  latinitE,  se  retirani  comme  un  fleuve  qui  d^croit, 
a  laissc  la  trace  de  deux  etiages  reconnaissables ;  de 
sorte  que,  outre  Thistoire  de  leur  origine  dans  le  sein 
de  la  lalinite,  il  y  avait  a  consid6rer  Thistoire  d'un 
d^veloppement  intrins^que  qui  les  divisftt  en  groupes 
naturels.  Dans  ce  d^veloppement,  cest  la  langue 
doc  et  la  langue  d'o'il,  qui  ont  Tant^cMence,  conlie 
Topinion  vulgaire  qui  attribuail  Tant^cMence  a  Tita- 
lien.  Puis,  cela  6tabli  et  la  perte  des  cas  apparais- 
sant  en  fait  comme  un  terme  auquel  les  langues 
romanes  aboutissent,  Fant^cedence  passe  a  Tilalien 
et  a  Tespagnol,  qui  sont  langues  sans  cas  avanl  le 
fran^ais ;  el  celui-ci,  a  son  tour  (il  n'est  plus  ques- 
tion du  provengal  qui  meurt  avant  d'atteindre  les 
temps  modernes),  n'acquiert  ce  caract^re  que  long- 
temps  apr^s  Titalien  et  Tespagnol.  Le  diagramme  de 
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d6veIoppement  du  groupe  roman  lout  entier  se  pvi- 
sente  done  aiiisi  :  la  lalinit^  qui  est  le  type;  le  tra- 
vail interne  qui,  la  decomposant,  donne  naissance  au 
latin  moderne  ou  roman;  la  conservation  de  cas  dans 
un  premier  sous-groupe;  la  perte  complete  des  cas 
dans  le  second  sous-groupe;  et  fmalement  la  perte 
des  cas  dans  le  premier,  qui  de  celte  fagon  se  rSunit 
au  second  et  devient  semblable  a  lui.  Si  on  reflechit  a 
ces  faits  et  aux  connexions  qui  prevalent  avec  tant  de 
force  dans  les  choses  historiques,  on  verra  qu'ils  ne 
sont  pas  sans  importance  pour  la  connaissance  de 
rtiistoire  litt^raire  des  peuples  romans  et  mSme  de 
leur  histoire  politique,  et  qu*ils  sont  un  des  Elements 
d'une  conception  positive  et  6lendue  de  rhistoirero" 
mane. 

4.  —  Du  franoais  en  particttlier. 

Aprfes  le  groupe  total  des  quatre  langues  romanes, 
aprte  le  groupe  restreint  des  deux  langues  a  cas, 
Tordre  de  g6n6ralitfe  d6croissante  conduit  a  considferer 
le  frangais  en  lui-m6rae  et  son  histoire. 

Cette  histoire  remonte  fort  haut.  Nous  avons  des 
textes  du  dixieme  si6cle  qui  prouvent  des  lors  Texis^ 
tence  du  IVan^ais;  et  un  trouv6re  du  douzi^me  siecle, 
Benoit,  nous  apprend  qu  a  la  fin  du  neuvifeme  les  Fran- 
Qaisfirent  en  leur  langue  des  vers  satiriques  h  Tadresse 
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d'un  comte  de  Poitiers  qui  s*elail  mal  conduit  dans  une 
bataille  contre  Ics  Normands.  Ce  sont  la  des  preuves 
directes;  une  preuve  indirecte  d'une  grande  force, 
et  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler,  est  fournie  par 
les  ^v^nements  qui  se  pass^rcnt  en  Normandie.  Si, 
au  moment  ou  les  hommes  du  Nord  s'empar^rent  de 
la  Neustrie  et  s*y  etablirent,  on  avait  parI6  dans  la 
Gaule  du  Nord  un  latin  tel  quel  et  non  le  frangais,  la 
fusion  des  Scandinaves  dans  la  population  neustrienne 
creait,  la,  un  accident  particulier ;  etlefran^ais,  se  fai- 
sant  dans  le  reste  de  la  Gaule  du  Nord  d*une  certaine 
fa?on,  se  serait  fait  d'une  autre  fa^on  en  Neustrie. 
s*il  avait  eu  encore  a  s'y  faire.  Or  le  parlor  neustrien  est 
en  tout  point  aussi  frangais  que  les  autres  parlors  pro- 
vinciaux;  il  faut  done  admettre  que  Toccupation  scan- 
dinave  trouva  le  frangais  tout  forme,  et  des  lors  la  sup^ 
riorile  de  nombre  du  cdte  des  Neustriens  absorba  les 
envahisseurs  sans  qu'il  en  restAt  a  peine  d'aulre  trace 
dans  la  langue  que  quelques  denominations  locales. 

Le  neuvi6me  siecle,  et  m6me,  malgre  deux  courts 
6chantillons,  le  dixieme,  sont  des  ^poques  toutes  d6- 
pourvues;  maiscen  en  sont  pas  moins  des  epoquesde 
preparation  et  de  degrossissement.  La  preuve  s'en  voit 
d6s  le  onzifeme,  bien  que  la  langue  se  montre  encore 
rude,  peu  silre  d*elle-m6me  et  inhabile;  elle  sen 
voit  surtout  au  douzieme  ou  s'epanouit  la  fleur  de  la 
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grammaire.  Alors  le  franQais  a  tous  les  caractfires  syn- 
tactiques  qui  lui  sent  propres,  et  il  en  fait  un  plein 
usage.  Comme  nous  n'avons  de  ces  hauls  temps  aucun 
livre  grammalical  oil  les  regies  soient  sysl6malis6es  et 
prescrites,  il  est  probable  qu'il  n'y  eut  rien  de  sem- 
blable,  et  que  dans  ce  cas  aussi  la  langue  se  fixa 
d'elle-mfime  grdee  a  ceux  quil'toivirent.  Voltaire  dit 
qu'une  langue  est  fixee  quand  elle  a  par  devers  elle 
rusagedebons^crivains.Celted6finition,entouspoints, 
est  applicable  a  la  langue  du  douzi^me  si^cle.  Les  bons 
fecrivains  afflu^rent,  et  il  en  rteulta  des  regies  ou,  si 
Ion  veut,  des  habitudes  d'icrire  auxquelles  se  con- 
fornDa  tout  ce  qui  recevait  Education.  Les  hommes 
d'alors,  qui  n'eurent  point  la  conscience  refl6chie  des 
m^rites  de  leur  langue,  en  eurent  du  moins  le  senti- 
ment, par  Temploi  qu'ils  en  firent.  Cette  demi-latinite, 
qui  avait  conserve  deux  cas  et  les  facilites  inherentes 
aux  cas,  se  prfitail  avec  grdce  et  ampleur  aux  mouve- 
ments  de  leur  esprit.  Une  demi-lalinitc  n'est  point 
une  petite  recommandation.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire  philosophique  de  Voltaire,  au  mot  langue,  les 
prejugfe  contradicloires  qu'inspiraient  alors  1  igno- 
rance et  le  mepris  de  tout  le  moyen  §ge  :  pour  lui  le 
latin  est  le  type,  la  langue  d'oil  est  un  jargon  odieux 
et  barbare,  le  frangais  un  langage  corrompu  sans  doute, 
mais  dans  lequel  les  maitres  de  style  el  la  politesse 
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du  dix-septi^mc  sitele  ont  remedi^  aux  vices  et  aux 
laideurs  de  Torigine.  Mais,  si  le  latin  est  \e  type 
et  si  s'en  ^carter  est  tomber  dans  le  jargon,  le  frangais 
moderne  serai t  plus  entach^  que  le  frangais  ancien, 
la  grBmmaire  du  premier  6tant  plus  latine  que  la 
grammaire  du  second.  La  v6rilfe  est  qu'il  n'y  a  ja- 
mais jargon  la  ou  florit  une  riche  litt^rature;  ces 
deux  choses  s'excluent.  Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  a 
quelque  dire  d'une  6rudition  complaisante  qui,  s*6- 
prenant  retrospectivemenl  des  choses  mortes,  y  d6- 
couvre  des  beautes  qui  ne  furent  jamais  connues,  je 
rappellerai  le  t^moignage  contemporain  des  etran- 
gers,  pour  qui  la  langue  d'o'il  eut  des  charmes  et  qui, 
la  pr6f6rant  plus  d'une  fois  a  leur  propre  langue, 
y  firent  des  compositions.  Un  t6moignage  contehi- 
porain  et  stranger  est  dicisif. 

Nous  sommes,  depuis  plusieurs  siMes,  habitues  a 
consid6rer  le  frangais  comme  une  langue  liltferaire- 
ment  une  et  dans  laquelle  les  caracteres  de  locality 
n'existent  pas.  Les  differences  locales  qu'on  y  connalt, 
ne  servant  qu'a  Tusage  journalier,  portent  la  qualifi- 
cation de  patois.  Autrefois  c'^taient  des  dialectes, 
c'est-a-dire  des  idiomes  non  pas  seulement  paries, 
mais  encore  Perils;  aucun  n'avait  Fur  I'autre  une 
primaule  qui  en  fit  par  excellence  la  langue  com- 
mune. On  comprend  sans  peine  qu'il  en  avait  6t6  ne- 
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cessairement  ainsi.  La  reconstitution  sociale  qui  fit 
le  moyen  4ge  est  la  feodalit6;  elle  morcela  le  terriloire 
en  fiefs,  et,  ne  laissant  subsister  que  la  suzeraincl^ 
comme  unit6,  cr6a  toutes  sortes  de  souverainetes 
comme  fractions.  Ce  fut  ce  qui  soutint,  non  pas  crea 
les  langues  locales  ou  dialectes ;  la  cr^tion  en  remonte 
plus  haut  et  est  conlemporaine  de  la  creation  m^rne 
des  langues  romanes;  quand  la  puissante  unil6  du  latin 
disparut  de  la  face  de  TOccident,  la  localite  se  fit  sen- 
tir  dans  les  grandes  regions,  ce  qui  produisit  I'italien, 
Tespagnol,  le  provengal  et  le  frangais,  et,  dans  les  pe- 
iites  regions  ou  provinces,  ce  qui  produisit  les  dialectes 
de  ces  langues.  L'empreinte  locale  fut  ainsi  partout, 
vasle  comme  une  region,  moindre  comme  une  pro- 
vince, toute  petite  comme  un  canton.  Ge  fut  ensuite 
Taffaire  des  centres  politiques  de  cr6er  des  centres  de 
langue  lilteraire.  Ainsi  fut-il  pour  la  France.  On  y  re- 
connait  quatre  dialectes  principaux :  le  bourguignon, 
ou  langue  de  Test;  celle  du  centre;  celle  de  Touest,  ou 
normand;  celle  du  nord,  ou  picard.  Chacun  de  ces 
dialectes,  tout  en  6tant  de  langue  d  oil,  qui  est  le  type 
g6nferal,  a  sa  specificity,  de  m6me  que  I'italien,  Tes- 
pagnol,  le  provengal  et  le  frangais  ont  la  leur,  tout  en 
6tant  du  latin  altera  et  modifi^.  Dans  la  distribution 
geographique  de  ces  dialectes,  rien  n'est  fortuit;  un 
systeme  spontan6,  naturel,  les  determine ;  et,  quand 
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il  est  aperQu,  on  aper^oit  en  ro6me  temps  que  rien 
n'y  peut  Aire  d6plac6  et  que  les  dialectes  tiennent, 
comme  les  idiomes  dont  ils  sent  les  parties,  juste 
la  place  marqute  par  la  loi  de  degradation  geogra- 
phique  du  latin.  Ceci  a  &tk  amplement  d^velopp^  dans 
Varticle  que  le  deuxi6me  de  ces  volumes  contient  sur 
les  patois. 

Dans  ce  qui  pr^c^de,  je  me  suis  servi  determes  qui 
pourraient  faire  illusion  et  sugg6rer  une  fausse  idee. 
Le  dialecte,  langue  particuli^re,  y  est  oppos^  h  la  )an- 
gue  g6n6rale  pr^sent^e  comme  type ;  et  il  semblerait 
d^s  lors,  ou  bien  que  ces  dialectes  proc6dent  de  ce  type, 
ou  du  moins  que  ce  type  leur  est  coexistant  et  les  do- 
mine;  or,  non-seulement  il  n'y  apoint  de  derivation  ou 
succession  allant  d*une  langue  genSrale  au  dialecte, 
mais  encore  le  dialecte  seul  existe ;  c'est  nous  qui,  r^- 
trospeclivement  et  avec  les  dialectes,  faisons  un  type 
de  langue  auquel  nous  les  rapportons.  Les  dialectes 
d'unc  contree,  la  France  du  Nord,  par  exemple,  se 
ressemblant  plus  entre  eux  qu*ils  ne  ressemblent  au 
proven^al,  a  Titalien  ou  a  Tespagnol,  nous  donnons  a 
celte  ressemblance  le  nom  de  langue  frangaise,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  ressemblance  fut  de  lout  temps 
assez  frappante  pour  que  Tabslraction  que  nous  faisons 
ait  etc  faile  et  que  le  nom  de  langue  frangaise  se  soit 
do  tres-bonne  heure  impose  k  lout  ce  qui  s*ecrivait 
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soil  en  normand,  soil  en  pieard,  soit  en  langage  du 
centre.  Historiquemenl  aussi  la  succession  est  allee  des 
dialectes  a  une  langue  commune  :  la  centralisation 
progressive  du  gouvernement  et  la  creation  d' une  ca- 
pitale  donnerent  I'ascendant  a  un  des  dialectes,  non 
sans  de  fortes  et  nombreuses  influences  de  tous  les 
autres  sur  celui  qui  triompha. 

Tel  etait  T^lal  du  frauQais  aux  douzi^me  et  treiziSme 
Slides  :  partage  enlre  des  dialectes  6gaux  de  naissance 
et  6gaux  en  droits,  el  lilt6rature  riche  en  oeuvres  di- 
verses,  surtout  en  oeuvres  d'imagination  et  de  poesie, 
et  satisfaisant  pleinemeni  au  gout  non-seulement  de  la 
France  mais  de  I'Occident  tout  entier.  Ce  n*6tait  pour- 
tant  qu'une  phase  qui  allail  passer.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  de  la  raison  cxtrins^que  qui,  donnant  la  preponde- 
rence  a  la  royaute  sur  la  feodalit6,  a  rel6ment  gene- 
ral sur  lelement  local,  efTaga  les  dialectes ;  je  parlerui 
seulement  de  la  raison  intrins6que.  Le  resuUat  prouve 
que  les  langues  novo-latines,  allant  jusqu  au  bout  dc 
leur  transformation,  devaient  perdre  tous  les  cas ;  or 
le  frangais  en  avait  conserve  deux,  il  etait  done  menace 
dans  sa  constitution  intime;  et  il  aurail  fallu  des  cir- 
constances  bien  particulierement  favorablcs  pour  que 
celte  organisation  delicate  continu&t  de  vivre  et  de  se 
developper  dans  un  milieu  qui  lui  devenait  de  plus 
en  plus  inclement.  Ces  circonstances  ne  survinrent 
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pas;  loin  de  la,  dans  le  quatorziemc  si^clc,  avec  la 
dissolution  du  regime  feodai,  avec  rinsurrection  des 
communes  et  les  desolations  des  guerres  elrangferes, 
elles  furent  les  plus  propres  k  favoriser  la  crise  intes- 
tine, toujours  imminente,  qui  devait  porter  la  langue 
frangaise  au  m6me  niveau  grammatical  que  les  lan- 
gues  ses  soeurs.  Aussi  est-ce  la  derniere  moitie  du  qua- 
torzi&me  si^cle  et  le  commencement  du  quinziSme  qui 
furent  les  temoins  de  la  suppression  des  cas ;  pendant 
quelque  temps  la  langue  hesite  entre  la  tradition  qui 
la  relient  et  le  nouveau  regime  qui  s'empare  d'elle ; 
les  cas  reparaissent  ga  et  la,  tantdt  bien  appliqu6s, 
(antdtmal appliques;  mais,  6videmment,  le  sentiment 
s'en  perd,  et  bient6t  cette  parent6  exceptionnelle  avec 
la  latinite,  ce  caractere  de  demi-syntaxo  latine  s'efface 
cntierement.  On  a,  dans  cet  6venement  v^ritablement 
curieux  et  important,  une  image  en  petit  de  la  dissolu- 
tion qui  du  latin  lit  le  fran§ais  et  les  autres  idiomes 
romans;  on  pent,  la,  6tudier  de  texte  en  texte  la  de- 
suetude qui  frappe  peu  a  peu  les  finales  significa lives. 
Ce  qui,  dans  le  passage  du  latin  au  roman,  n'est  pas 
consigns  dans  les  monuments  Merits,  puisque  rien  d'e- 
crit  en  langue  vulgaire  ne  remonte  aussi  haut,  est  ici, 
dans  le  passage  du  frangais  ancien  au  frangais  nio- 
derne,  consigne  dans  les  livres  et  les  pieces  qui  ema- 
nent  de  la  periode  de  transformation.  Cette  revolution 
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secondaire  est  diminutive  sans  doule,  mais  el  I  e  est 
pleinement  de  rafime  nature.  Des  deux  c6tes,  on  con- 
state des  manquements  centre  une  grammaire  qui 
s'oublie  et  des  conformiles  a  une  grammaire  qui  com- 
mence et  qui  n  a  encore  qu  une  autoril6  naissante;  a 
ce  point  de  vue,  la  langue  de  la  fin  du  quatorzieme 
si^cle  et  du  quinzi&me,  qui  d6plait  par  la  confusion  des 
formes,  par  I'inintelligence  des  finales  et  par  les  irrti- 
gularitfes,  devienl  objet  d'6tude,  a  Teffet  de  compren- 
dre  non-seulement  ce  qui  advint  alors,  mais  aussi  ce 
qui  advint  anciennement  dans  une  periode  plus  ob* 
scure,  dans  un  changement  plus  radical. 

II  ne  faut  pas  borner  la  comparaison  a  la  disorgani- 
sation, il  faut  Tetendre  a  la  reorganisation.  Si  une 
vitalite  puissante,  qui  de  cet  evenement  faisait  une 
transformation,  non  une  dissolution,  n'avait  pas 
anim^  le  corps  qui  subissait  dans  la  langue  un  aussi 
grand  trouble,  les  mines  grammaticales  se  seraient 
amonceI6es,  et  le  vieux  francjais,  au  lieu  de  se  changer 
en  frangais  moderne,  se  serait  evanoui  en  patois.  Ceci 
n'est  point  une  hypothfese;  Texemple  est  a  cdte;  la 
langue  d'oc,  qui  6tait,  comme  la  langue  d'oil ,  a  deux  cas, 
a,  elle  aussi,  change  de  grammaire;  du  moins  c  est  ce 
quon  voit  dans  les  patois  qui  lui  ont  succed^;  mais 
elle  a  en  m6me  temps  change  sa  brillante  existence 
Gontre  les  obscures  fonctions  d'un  parler  provincial  : 
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la  vitalite  fit  defaut  a  cette  soci6t6  qui,  durant  son  au- 
tonomie  f6odale,  avail  eu  de  si  heureux  destins,  et  donl 
la  littferaturc  s'6tait  fail  6couter  de  tout  rOccidenl; 
Tabsorption  politique  que  les  circonstances  amenS- 
renl  ne  permit  aucune  transformalion  uUferieure,  et 
mil  fin  a  rtiistoite  de  la  langue  d'oc.  II  n'en  ful  pas  de 
rn^me  du  frangais ;  les  circonstances  lui  pr^paraient 
unc  plus  longue  hisloire,  une  histoire  de  dur6e  jus- 
qu*a  prfeenl  ind6finie,  et  d6s  lors  il  se  rfegularisa  dans 
les  conditions  qui  lui  ^taient  faites.  Entre  la  double 
finale  que  les  deux  cas  assignnient  n  chaque  mot,  il 
choisit  celle  qui  lui  convint  le  mieux;  il  oublia  la 
vioille  synlaxe,  appritla  nouvelle;  et,  d6sle  seizi6me 
si^cle,  il  reparut  dans  la  lice,  pr6t  a  suffire  k  toutes 
les  exigences  de  la  poSsie  et  de  Timagination. 

Le  mot  d'hisloirc  applique  a  une  langue  n'est  point 
une  expression  m^taphysique  et  a  laquelle  un  sens 
conventionnel  soil  altribue  pour  s'entendre.  L'essence 
de  I'histoire  est  beaucoup  moins  dans  des  6venements 
qui  se  passent,  que  dans  des  mutations  qui  s'en- 
chainenl.  Ici,  quoi  de  plus  enchaine,  quoi  de  plusre- 
gulier,  quoi  de  plus  hislorique  que  les  mutations  qui 
viennent  d'etre  signalees?  D'abord  c  est  la  phase  dc 
formation  latenle  et  de  vegetation;  le  latin,  coniine 
un  grand  arbre  donl  le  tronc  est  frapp6  de  morl,  se 
depouille  peu  a  peu  de  ses  feuilles  ct  de  ses  rameaux ; 
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rnais  I'inclemence  mortelle  n'en  atteint  pas  les  racines 
plongees  dans  le  sol  r  do  ces  racines  il  sort  des  rejetons 
vigoiireux,  qui,  vienne  le  temps,  seront  des  arbres. 
Ce  temps  arrive :  et  le  frangais,  pour  ne  parler  que 
de  lui,  est  en  pleine  s^ve  et  vigueur  au  douzi^me  siecle. 
Vus  a  longue  distance,  les  siecles  ne  paraissent  plus 
que  des  moments;  et  en  effet  ce  moment,  malgrele 
nombre  des  productions,  malgrfi  la  fortune  dont  elles 
jouissent,  passe  rapidement,  et  Tage  de  la  decadence 
succede.  La  decadence  pour  une  langue,  c'est  la  con- 
fusion de  sa  grammaire  et  Temploi,  dans  un  systfemc 
qui  commence,  de  formes  qui  appartiennent  a  un 
systeme  finissant.  Un  tel  spectacle  de  d6cadence  se 
presente  dans  I'age  inlermcdiaire,  enire  la  regularile 
archaique  des  hauts  temps  et  la  rSgularite  moderne  des 
temps  post^rieurs.  Mais  le  desordre  s'arrfite,  la  con- 
fusion se  demfile;  ce  n'est  point  poiir  ou  centre  le 
systeme  de  la  vieille  langue  qu  on  agit ;  ce  systeme,  on 
ne  le  connait  plu$,  il  a  peri  sans  retour  dans  la  transi- 
tion :  c  est  centre  Tanarchie  d'interregne  entre  la  ruine 
dti  eel  ancien  pouvoir  et  Tetablissement  d'un  nouveau 
pouvoir  grammatical.  Au  quinzi6me  siecle  Tinterregne 
a  cess^,  I'anarchie  est  vaincue,  et  le  fran^ais  mo- 
derne entre  dans  sa  pleine  existence.  Done  dans  cette 
longue  histoire  est  un  noeud  qui  la  partagenaturelle- 
ment  en  deux  periodes;  en  Tune  la  langue  est  ar- 
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chaiquc  et  a  deux  cas;  en  I'autre  elle  est  moderne  et 
n*en  a  pas, 

Ainsi  a  c6le  du  cliangemenl  qui  desorgaiuse,elqui, 
s'il  agissait  seul,  ne  laisserait  que  des  debris  sans  rap- 
port et  sans  cohesion,  est  un  autre  changement  qui 
organise,  et  qui,  s'emparant  de  ces  debris,  leur  in- 
spire un  souffle  de  vie.  J'insiste  surce  point;  car  la 
consideration  s'en  6tend  bien  au  dela  de  la  langue, 
elle  alteint  toutes  les  choses  sociales  et  poliliques; 
seulemcnt,  dans  la  langue,  elle  est  apparento,  et  le 
degvk  de  disorganisation  et  de  reorganisation  est  cote 
par  les  textes  et  les  formes  qui  en  sont  autant  d*e- 
chantillons  successifs.  U  n'est  pas  besoin,  comme  dans 
les  institutions,  d'une  interpretation  qui  fasse  voir 
comment  ce  qui  cesse  d'avoir  vie  politique  est  rem- 
place  grace  a  un  travail  de  croissance  et  de  vivification, 
quand  toutefois  il  y  a  vivification  et  croissance,  car  je 
ne  veux  pas  dire  que  tous  les  ordres  sociaux  en  soient 
susceptibles ;  j'irais  beaucoup  au  dela  des  faits  et  de 
ma  pens^e ;  il  est  des  soci^t^s  en  qui  cette  vertu  de 
croissance,  ou  n'existe  pas  de  soi  ou  est  6touff&e  par 
les  circonstances.   Voyez  Tempire  ottoman;  depuis 
plusieurs  siecles,  la  croissance  et  la  vivification  n  y 
out  plus  de  part ;  le  travail  de  d^sorganisaticm  y  est 
seul  actif,  et  la  reorganisation  n'y  est  plus  possible 
que  par  une  influence  directe  ou  indirecte  de  TOc- 
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cident.  Mais,  dans  Thistoire  d^sormais  longue  et 
toujours  enchainee  que  Ton  parcourt  depuis  la  civi- 
lisation grecque  jusqu'a  la  ndtre,  a  toutes  les  6poques 
favorables  ou  incl6mentes,  la  vertu  qui  r6pare,  el 
qui  de  Texistence  antec6dente  tire  une  existence  plus 
developpee,  s'exerce  avec  une  pleine  vigueur;  Tas- 
cendant  s'en  maintient,  et  quand  la  Grece  subju- 
gue  par  les  forces  de  Tesprit  Rome  viclorieuse  par 
les  forces  du  corps,  et  quand  Rome  a  son  tour  laisse 
echapper  son  sceptre,  et  quand  le  syst6me  f6odal  se 
dissout  et  quand  les  revolutions  modernes  comraen- 
cent.  Ce  sont  la  de  grandes  clioses  hisloriques,  bien 
complexes  et  de  difficile  analyse;  mais  une  petite 
chose,  pelite  par  rapport  a  I'ensemble,  je  veux  dire  la 
langue,  nous  offre  celte  analyse  touie  execut6e  et  ac- 
complie;  et  celui  qui  prendra  la  loupe  philologique 
verra,  comme  dans  un  laboratoire  de  physiologiste, 
les  experiences  se  faire  et  les  phenomfenes  s*expliquer. 
Les  langues,  etant  des  organismes,  ont  un  principe 
interne  qui,  independamment  des  circonslances  ex- 
ternes,  en  commande  les  modifications.  Ceci  me  per- 
metd'ajouter  un  trait  a  la  definition  qu'au  debut  j'ai 
donnee  de  Thistoire  des  langnes  et  d'en  determiner  le 
sens  plus  precisement  que  je  n'aurais  pu  faire  alors. 
Employant  un  terme  qui  depuis  longtemps  s'est  elendu 
du  doinaine  medical  dans  la  langue  commune,  et  qui, 
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en  raisoii  mSme  de  son  origine  en  ce  domaine,  con* 
vient  particuliiirenienl  la  ou  il  s'agit  d'organisme,  je 
dirai  que  les  langues  ont  des  crises^  primaires  ou  se- 
condaires,  graudes  ou  petites.  J'en  signale  d'abord  ici 
deux  primaires  ou  grandes,  c  esl  celle  qui  du  latin  a 
fait  les  langues  romanes  el  celle  qui  du  frangais  ancien 
a  fait  le  frangais  moderne.  Dans  ces  deux  cas  princi- 
paux,  le  ph6nom&ne  est  tellement  6clalant,  que  la 
lumiere  s'en  projelte  sur  le  cours  subsequent  de  la 
langue,  el  fait  comprendre  que  ce  qui  se  passe  la  en 
grand  se  passe  en  petil  dans  des  mutations  moins  pro- 
fondes,  mais  reellesaussi  et  effectives.  D6s  lors  on  aper- 
(oit  deux  crises  secondaires,  celle  qui  adapla  la  Ian- 
gue  du  seizi^me  si^le  a  la  pensee  el  a  la  sensibilile  du 
dix-septi6me,  et  celle  qui  de  nos  jours,  au  dix-neu- 
vigme,  exerce  sur  notrc  langageunc  influence  ener- 
giquement  n^ologique. 

Maintenant,  qu'est  en  soi  une  pareille  crise?  Com- 
menl  feulil  la  concevoir?  comment  sc  fail-il  quelle 
arrive  et  pourquoi  la  langue  une  ibis  flxee  ne  persisle- 
l-elle  pas,  satisfaisant  aux  hommes  futurs,  comme 
elle  a  salisfait  aux  hommes  passes?  Poser  cette  ques- 
lion  c*csl  faire  un  pas  et  aller  du  fail  tcl  qu'il  esl  aux 
conditions  qui  le  determinent.  Je  d^fmirai  done  la 
crise  de  langue  un  desaccord  que  le  temps  am6ne  eur 
tre  la  langue  fixee  par  Tusage  el  par  Tecriture  en  un 
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certain  moment  et  Tesprit  des  hommes  qui  la  parlent 
et  (lonl  les  modes  de  comprendre  et  de  senlir  chan- 
gent  incessamment.  Ainsi,  au  d6but  de  la  p^riodo  ro- 
mane,  quant  au  latin,  sans  parler  de  la  langueui*  qui 
le  saisit  apr^s  son  6poque  classique  et  qui  ne  fut  se- 
cou6e  un  moment  que  par  le  ntologisme  Chretien,  il 
est  Evident  quil  se  trouva  dans  le  disaccord  dont  je 
parle;  le  christianisme  ^tabli,  les  barbares  mdl6s  ou 
maitresdans  la  population,  ct  la  f(&odalit6  s  organisant 
no  permettaient  plus  que  cette  languo  se  conserv&t 
dans  son  int6grite ;  Tesprit  du  monde  etant  chang6, 
Tesprit  de  la  langue  changea ;  un  immense  ntologisme 
prSvalut ;  il  est  vrai  que  la  gravity  des  circonstances 
sociales  accrut  la  gravitc  des  sacrifices,  mais  une  part 
de  sacrifices  ^tait  inevitable,  comme  une  part  de  re- 
novation. De  mSme  au  quatorzi^me  si^cle  pour  le 
frangais  en  parliculier.  Alors  les  6v6nements  itaient 
lres-consid6rables,  je  ne  parle  pas  des  guerres  ou  ba- 
tailles,  ni  des  poursuites  politiques,  je  parle  des  6v6- 
nemenls  sociaux,  de  ceux  qui  ruinaient  I'ordre  fto- 
dal.  La  encore  un  disaccord  existe  entre  la  langue 
fix6e  par  le  douzi6me  siicle  et  I'esprit  des  hommes;  un 
raccord  devient  n6jcessaire,  et  ce  raccord  est  le  fran- 
(^is  moderne.  De  la  m£me  fagon  se  fit  la  langue  du 
dtx-septi^me  siecle;  les  guerres  de  religion  finies,  la 
puissance  royale  accrue,  la  cour  fetablie  ainsi  que  les 
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cercles  des  beaux  esprils,  le  mode  de  penser  et  de 
sentir  rendit  conforme  a  soi  le  mode  de  parler  -,  de  la 
ces  modifications  louees  comme  puret^,  bldmtos  aussi 
comme  restrictions  a  une  liberie  qui  n'^tait  pas  sans 
merite.  Mais,  quoi  qu*il  en  soit  de  ces  louanges  et  de 
ces  regrets,  T^l^gance  et  la  r&gle  pr^valaient,  s'impo- 
saient,  et  la  langue  en  regut  Tempreinte.  Ce  fut  une 
crise  encore,  c*est-a-dire  un  dteaccord  entre  la  pens6e 
changeanle  et  la  langue  fix^e  qui,  denos  jours,  prove- 
quant  toules  series  d'^buUitions,  a  fini  par  modifier 
la  tradition.  Biam6  ou  Iou6,  le  style  de  nos  temps 
difl%rc  de  celui  des  classiques ;  bien  des  616ments  ont 
et6  refondus,  un  notable  deplacement  de  locutions  et 
de  mots  s'est  op6r6 ;  ce  qui  se  disait  ne  se  dit  plus  ou 
ne  se  dit  guSre ;  on  dit  ce  qui  ne  se  disait  pas,  mais 
aussi  que  de  choses  ont  pass6  sur  la  langue !  Les  revo- 
lutions, les  sciences,  Thistoire,  les  fusions  de  peuples, 
les  litt^ratures  etrangSres,  n'avaienl  pas  laiss6  la  pen- 
s^e  commune  dansle  point  marqu^  par  un  lout  autre 
etat  de  society  et  d'esprit.  Dans  la  langue  le  phSno- 
m^ne  n'est  pas  autre  que  dans  les  institutions  poli- 
tiques.  La  langue  est  une  sorte  d'institulion  se  fixant 
par  toules  les  conditions  qui  fixent  un  elat  social.  Mais 
ce  qui  est  fixe  esl  immobile,  et  ce  qui  fixa  est  mobile. 
De  la  les  n^cessites  qui  interviennent  de  temps  a  autre 
pour  relablir  un  accord  qui  ne  peut  jamais  rester  bien 
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longlemps  dfetruit.  L'auleur  de  VArt  poetique  des  La- 
tins a  dil  que  la  d6ch6ance  frapperait  ce  qui  est  pr6- 
sentement  en  honneur,  el  que  Thonneur  reviendrait 
a  ce  qui  esl  en  dech6ance.  11  fut  trompe  par  cette  an- 
tithfese  et  par  la  vue  imparfaite  qu'on  avait  alors  du 
coursdes  choses  humaines.La  d6ch6ance  vient  a  cequi 
fut  en  honneur,  sans  que  Thonneur  revienne  a  ce  qui 
fut  en  decheance ;  ce  sent  des  dfepouilles  rejetfees  pour 
n'6tre  plus  reprises.  Mais  il  est  vrai  que  la  tradition 
demeure  au  milieu  de  tous  les  changements,  et  que 
par  elie  la  langue  tient  aux  plus  hautes  antiquit^s  de 
la  race  humaine,  pendant  que  la  renovation  effeuille 
incessamment  les  rameaux  du  tronc  venerable. 

5.  -—  Conclmiott. 

On  a  remarque  depuis  longtemps  que  le  d^veloppe- 
ment  litlferaire  des  nations  depend  6troitement  de  leur 
etat  social  etdes  phases  successivesde  leur  civilisation. 
II  faut  maintenant  ajoifter  une  d6pendance  de  plus, 
celle  qui  appartienl  k  la  langue,  celle  que  Toutil  a  ne- 
cessairement  sur  I'oeuvre  produite.  De  quelque  faQon 
que  ron  se  represente  la  cause  des  phases  litt6raires, 
il  ne  sera  indifferent  nia  leur  caractfere,  ni  k  leur  Evo- 
lution, que  la  langue  ait  et6  dans  tel  ou  tel  6tat,  em- 
bryonaire  ou  developpee,  en  un  moment  de  crise  ou 
fixee.  Une  analyse  attentive  verifiera  ces  connexions 
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dans  le  long  parcours  des  hnit  ou  neuf  siteles  de  pro- 
duction qui  font  I'hisloirc  (Tc  notrc  langue.  On  pent  en 
r^sumer  ainsi  ies  points  principaux  : 

L'origine,  comme  celles  des  auties  langues  roma- 
nes,  en  est  cach^e  au  sein  des  premiers  siteles  qui 
suiventrinvasion.etr^tablissement  des  barbares  sur 
le  territoire  remain.  La  latinit^,  telle  qu'on  la  voit  a 
la  fin  de  Tempire,  marchait  manifestement  vers  un 
changement  profond ;  Timmixlion  germanique  rendii 
cette  renovation  moins  r^guli^re  qu'elle  n'edt  ^6; 
mais  moins  de  r^gularit^  ne  change  rien  au  fond;  et, 
quand  mSme  la  dissolution  de  I'empire  eut  6te  latino, 
non  barbare,  faite  par  Ies  gens  du  sol,  non  par  Ies 
etrangers,  des  langues  novo-latines  ne  s'en  fussent  pas 
moins  produites.  Cela  montre  la  connexion  entre  Ti- 
diome  qui  s  eteignait  et  Ies  idiomes  qui  naissaient  et 
lie  Thistoire  des  langues  nouvelles  a  Thistoire  de  la 
langue  ancienne. 

Lefran^aisnerejetapasd'abdrd  completemenl  lescas 
du  latin;  sur  Ies  six,  11  en  conserva  deux,  lenominalif 
el  le  regime.  Ce  caract6r(»,  qu'il  partage  avec  le  pro- 
vengal  et  qui  n'appartienl  ni  a  Tespagnol  ni  a  Titalicn, 
constitue  un  degr6  tr6s-digne  d'etre  not6  dans  revolu- 
tion qui  engendra  Ies  langues  modernes  au  sein  de  la 
latinito. 

II  n'y  a  aucune  erreur  a  reporter  au  onzieme  sifecle 
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les  premieres  compositions  en  langue  frangaise. 
Ainsi,  en  complant  le  sifecie  ou  nous  sommes,  voila 
neuf  siecles  sans  interruption  pendant  lesquels  eelie 
langue  serl  a  I'expression  ecrite  de  la  pensee;  une 
aussi  haute  antiquite  est  contemporaine  de  I'originc 
deschoses  modernes,  alors  que,  Rome  definilivement 
6cart6e,  les  barbares  definilivement  classes,  Tfere  fco- 
dale  commence;  ce  qui  est  le  vrai  point  de  partage 
d'avec  rantiquit6. 

A  cette  haute  6poque,  de  mfime  qu'il  n'y  a  pas  dans 
la  demi-latinitS  une  langue  commune  qui  soit  I'origine 
de  I'italien,  de  I'espagnol,  du  provengal  et  du  frangais, 
de  mfeme,  dans  le  frangais,  il  n'y  a  pas  une  langue 
commune  qui  soit  Torigine  des  differents  parlers  pro- 
vinciaux.  Tout  se  forme  par  voie  de  regions  et  de  dia- 
lectes.  Ce  n'est  point  une  langue  centrale  qui  donne 
naissance  aux  dialectes;  ce  sont  les  dialectes  qui  don- 
nent  naissance  a  la  langue  centrale.  Alors  les  dialectes 
out  tout  aulant  d'aulorile  Tun  que  I'autre;  chaque 
homme  ecrit  comme  il  parle  dans  Tidiome  de  sa  pro- 
vince. Cela,  dans  la  langue,  repr6sente  exactement  les 
circonstances  feodales. 

Au  quatorzifeme  sitele  un  grand  changement  s'opere, 
le  frangais  laisse  tomber  les  deux  cas  qu'il  avail  jus- 
qu'alors  retenus  de  la  latinit6,  et  se  fait  semblable  a 
Tespagnol  et  a  Titalien.  On  peut  dire  qu'alors  il  devient 
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vraimenl  moderne ;  I'exception  la  tine  et  archaique  qu'il 
presentait  disparail,  la  syntaxe  se  modifie;  et  les  con- 
structions analytiques  remplacent  les  constructions 
synthetiques  qui  dependaicnt  de  Tusage  des  deux  cas. 

Le  quatorzieme  siScle  est  aussi  le  temoin  d'un  grand 
changement,  moins  dans  les  formes  grammaticales  qiic 
dans  Tctat  politique  de  la  langue,  si  Ton  me  permct 
cette  expression.  Les  dialecles  perdent  leur  autorite  et 
descendent  au  rang  de  patois;  sur  leurs  debris  se 
forme  une  langue  centrale  et  litteraire,  hors  de  laquelle 
on  ne  pent  plusecrire  et  s'adresscr  au  pays  lout  entier. 

C'est  done  sans  cas  qt  sans  dialectes  que  la  langue 
frangaise  franchit  le  quinzieme  siecle,  le  seizieme  et 
arrive  au  dix-septieme.  La,  elle  regoit  dela  part  d'une 
societe  elegante  et  de  beaux  g6nies  quelque  chose  d'a- 
cheve,  et  pendant  quelque  temps  on  la  croit  fixee. 

Mais  une  langue  n'est  ni  ne  pent  6tre  jamais  fixee. 
La  production  des  nouvelles  choses  et  Insure  des  an- 
ciennes  ne  le  permettent  pas,  et  un  nfecessaire  n6olo- 
gisme  de  mots  et  de  tournures  qu'il  faudrait  seule- 
ment  raccorder  avec  la  tradition  se  manifesto  claire- 
•ment  dans  le  dix-neuvi6me  sifecle. 

Telles  sont  les  phases  de  cette  longue  histoire  de 
neuf  sifecles,  tout  y  est  enchaine,  tout  s'y  succede  par 
voie  de  liliation.  Les  modifications  qui  surviennent 
sont  produites  par  des  causes  oiganiques  inh^rentes  a 
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I'esprit  des  hoinmes  qui  parlent  la  langue  el  a  celte 
langue  qui  est  parlee  par  eux.  Les  perturbations  ex- 
trins^ques,  qui  sont  crfectives  sans  douic,  n'ont  qu'une 
action  rcslreinte  et  n*emp6chent  pas  les  6venements 
grammaticaux  de  se  produire.  Les  evenements  grain- 
ii^alicaux;  ce  mot  n'echappe  pas  a  mon  insu  de  ma 
plume,  il  sera  la  conclusion  de  cette  introduction,  car 
il  rappelle  que  les  langues  ont  des  ^v^nements,  que 
ces  evenements  en  font  Thistoire,  et  qu'ils  se  lient  de 
toutes  les  fagons  au  dSveloppement  social,  politique, 
litteraire  des  pcuples. 
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TEXTES  EN  LANGUE  d'oIL. 


Un  litre  a  ete  n^cessaire  pour  faire  saisir  I'enchai- 
neinenl  des  differenles  parties  du  travail  qui  va  suivre 
et  qui,  ne  comprenant  pas  mbins  de  douze  articles,  a 
pour  texte  cinq  ouvrages^  Sans  doute  ces  outrages  y 

^  1°  Lexicon  ettmologicuh  likguardm  rohanarum,  italicjs,  hispanig^,  oal- 
lACJE,  par  Friederich  Diez.  Bonn,  A.  Marcus,  1853, 1  voL  in-S. 

2o  La  LANGUE  FRANgAISE  DANS  SES  RAPPORTS  AYEC  LE  SANSCRIT  ET  AYEC  LES 

AUTREs  langdes  iNuo-BLTROp^ENNBs,  par  LquIs  Dclatrc.  Paris,  Didot,  1854, 
t.  1",  in-S. 

3®  Grahhaire  de  la  langue  d'oil,  ou  grammaire  des  dicUectes  fran^ais 
aux  douzUme  et  treiziime  siicles,  suivie  d'un  glossaire  contenant  taus 
les  mots  de  Vandenne  langue  qui  se  trouvent  dans  Vouvrage^  par 
G.  F.  Burguy.  Berlin,  F.  Schneider,  1. 1",  1853;  t.  U,  1854. 

4"  Gdillaume  d'Orange,  Chansons  de  geste  des  onzieme  et  douziime 
sUcles,  publides  pour  la  premiire  fois  et  dMies  hS.  M.  Guillaume  lU, 
rot  des  PaysBas.  par  M.  W.  J.  A.  Jonkbloet,  professeur  a  la  Faculle 
de  Groningue.  La  Haye,  Nyhorf,  1854,  2  vol.  in-8. 

5"  Altfranz(esische  liedeb,  elc.  [Chansons  en  vieux  franfais,  corri- 
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sont  analyses  et  examines ;  mais  par  ces  analyses  et 
par  ces  examens  se  consiitue  un  fond  general,  sulfi- 
samment  indique  et  caracterise  par  ce  litre  :  a  savoir 
r^tymologie,  Tancienne  granimaire,  et  la  correction 
des  vieux  textes  en  langue  doil.  D'ailleurs,  de  brefs 
sommaires,  accompagnant  chaque  article,  noteront 
ce  qui  y  est  renferme  en  particulier. 
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SoMHAiBE  Du  pREMiEH  ARTICLE  [Journol  dcs  Sovants)  avril  1855.  —  Cct 
article  est  destin^  a  des  remarques  genera les  sur  I'ctude  de  ia  langue 
frangaiseancienneou  langae  d'oil.  La  langue  d'oil,  celle  delaProTence 
ou  langue  d'oc,  I'italien  et  Tespagnol  sout  des  langues  soeurs  qui  ont 
et^  produites  parall^lement  par  la  decomposition  du  latin.  Gettc  for- 
niation  a  suivi,  sur  une  aussi  vaste  ^tendue  de  pays,  des  precedes  tout 
a  fait  analogues ;  analogies  dont  Tetendue  et  la  r^gularit^  ^cartent  les 
pr^jug^s  tniditionnels  sur  la  barbarie  qu'on  y  suppose.  Importance 
d'^ludier  en'  un  temps  historique,  comroe  on  le  peut  ici,  la  formation 
d'une  langue.  Grammaire  de  la  langue  ancienne;  elle  a  des  cas;  elle 
est  plus  rdguliere  et  plus  analogue  que  celle  du  frangais  moderne. 
R61e  que  Taccent  latin  joue  dans  T^tude  de  I'^tymologie.  Formation 
des  vers,  non  d'apresle  principe  classique  de  la  quantity  qui  estaban- 
donn^,  mais  d*apres  celui  de  I'accent.  Ge  qui  eclate  a  cette  haute  p^- 
riode,  c'est,  d'une  part,  la  force  de  production  qui  cree  une  langue 
et  une  po^sie  adapt^es  aux  nouvelles  circonslances,  et,  d'autre  part, 
la  g^n^ralitS  et  la  regularity  de  ce  travail  qui  ^tend  ses  precedes  sur 
ritalie,  I'Espagneet  la  Gaule. 

II fu tun  temps,  notamment  au  dix-septi6me si6cle, 
ou  les  monuments  anciens  de  noire  idiome  6taient 
tomb^s  dans  Toubli  le  plus  profond.  Sous  la  forte  im- 
pulsion de  la  Renaissance,  et  dans  Torgueil  legitime 

gdes  et  expliqudeSy  auxquelles  des  comparaisons  avec  les  chansons  en 
proven^alt  en  vieil  italien  et  en  haut-allemand  du  moyen  dge,  et  un 
glossaire  en  vieux  fran^ais  sont  joints),  par  Ed.  Matzner.  Berlin, 
Dummler,  1853,  1  vol.  in-8. 
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inspire  par  les  chefs-d'oeuvre  qui  succ6d6rent,  on  re- 
non§a  sans  peine  k  se  croire  issu  du  moyen  Age,  et 
Ton  pr6f(6ra  pour  aieux  les  admirables  modules  de 
Rome  et  de  la  GrSce.  La  conscience  se  serait  r^volt^e 
si,  dans  Tordre  religieux,  la  descendance  eut  kl&  rat- 
tachee  aux  idoMtres,  qui  avaient  pers^cut6  I'Sglise 
naissante,  et  que  Tflglise  triomphante  avait  anathe- 
matises ;  mais  Fesprit  ne  se  serait  gu^re  moins  revolts 
si,  dans  Tordre  litt^raire  et  scientifique,  la  filiation 
ei!^t  ete  comptee  a  partir  du  moyen  dge.  De  la  sorte,  on 
scindait.  le  developpement  total  :  une  part  en  6tait 
rapportee,  comme  cela  devait  Sire,  a  la  tradition  non 
interrompue  des  dges  interm^diaires;  Tautre  part  etait 
ramenSe  k  des  origines  plus  lointaines,  sans  ^gard  pour 
un  pass6  dont  on  croyait  n'avoir  aucun  compte  a  tenir. 
Toutefois,  malgre  ce  d6dain  oublieux,  rien  ne  pouvait 
effacer  une  trace  inefTagable  du  travail  anterieur; 
c'etait  la  langue  qu'alors  on  parlait  et  que  nous  par- 
Ions  encore.  Celle-la,  du  moins,  emanait,  sans  aucun 
doute,  de  cette  periode  de  confusion  et  d'obscurite  de 
laquelle  on  d^tournait  le  regard,  mais  ou,  manifeste- 
ment,  les  choses  nouvelles  s'Staient  pr^parees  et  com- 
menc6es.  U  faut  bien  confessor  que  notre  idiome  et 
celui  des  ProveuQaux,  ainsi  que  Titalien  et  Tespagnol , 
sont  une  transformation,  une  corruption,  si  Ton  veut, 
du  latin.  De  ce  cdt6,  nous  tenons  etroitement  k  notre 
souche,  et,  pour  me  servir  du  langage  du  poete, 

.  .  •  documenta  damus  qua  simus  origine  nati. 

Mais  peut-fitre  celte  origine  n'est-elle  pas  tant  k  de- 
daigner,  et  peut-fitrey  a-t-il  lieu  deconstater,  dans  ce 
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renouvellement,  plusd'ordre  et  de  r^gularil^  qu'onne 
le  suppose  d'ordinaire ;  tout  au  moins,  il  est  impos- 
sible de  n'fitre  pas  singuli^rement  frappS  de  la  gran- 
deur du  phenom^ne.  Le  latin ,  par  les  armes,  par 
Tadministration ,  par  les  lettres,  s'^tait  empar6  de 
ritalie,  ou  il  6tait  n6  dans  un  coin^  de  TEspagne  et  de 
la  Gaule ;  au  dela  de  ce  domaine,  il  avait  £chou6,  n'en- 
tamant  ni  la  Gr^ce  ni  TAsie,  ne  faisant  quelques  pro- 
gr&s  en  Afrique  que  pour  en  6tre  chass6,  et  n  ayant 
pas  eu  le  temps  de  s*imposer  a  la  Bretagne.  Mais,  dans 
les  depx  p^ninsules  et  dans  le  pays  entre  les  Alpes  et 
le  Rhin,  il  fut  pleinement  vainqueur  des  idiomes  na- 
tionaux.  II  sup  plant  a  le  grec  dans  la  Grande-Gr^ce , 
Tetrusque  dans  TEtrurie,  le  gaulois  dans  la  Gaule  ci- 
salpine ;  des  trois  langues  que  C6sar  signale  dans  la 
Gaule  transalpine,  il  ne  laissa  subsister  que  Tarmori- 
cain,  relegue  en  un  coin  sur  le  bord  de  la  mer,  comme 
il  ne  laissa,  en  Espagne,  de  Tiberien  que  le  basque,  re- 
tire sur  les  deux  versants  des  Pyr6n6es.  Ce  fut  une 
oeuvre  immense  d*assimilation  qui  ne  devait  plus  se 
defaire,  quelque  fragile  qu'elle  put  parailre,  quelque 
\iolents  que  fussent  les  assauts  qui  allaient  survenir. 
Et  ils  ne  lardferent  pas :  a  peine  6tait-elle  achevfee  que 
commenga  la  ruine  prfevue  par  Tacite,  quand,  s'aper- 
cevant  que  les  destins  de  I'empire  allaient  k  leur  de- 
clin,  il  souhaitait  que,  pour  le  salut  de  Rome,  la  dis- 
corde  filt  6lernelle  enlre  les  peuplades  germaniques. 
Les  barbares  s'6pandirent  sur  la  Gaule,  surTIlalie,  sur 
TEspagne,  apportant  tons  les  dialecles  qui  se  parlaient 
au  dela  du  Rhin.  Et  pourtant  le  tronc  latin  r^sisla ;  ef , 
lorsqu'une  influence  plus  favorable  eut  remplac6  ce 
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hiver  qui  avail  disperse  au  loin  tout  Thonneur  du 
feuillage,  il  se.  couvrit  peu  a  peu  de  fleurs  et  de- 
fruits.  Ses  racines  mftme  s'enfoncferent  plus  profonde- 
ment  dans  le  sol,  et,  d'exotique  qu'il  etait  pour  I'Es- 
pagne  ct  pour  la«Gaule,  il.dcvint  finalement  acclimate 
et  indigene. 

Avant  loute  donn6e  sur  ce  grand  ev6nement,  on 
aurait  pu  facilement  supposer  que  rirr6gularit6  fut 
extr&me,  et  que  le  hasard  seul  se  chargca  de  determi- 
ner les  nouvelles  langues  qui  naissaienl.  Conwnent 
croire  que  des  61en«ents  aussi  d6sordonn6s  reconnai- 
traienl  jamais  quelqueordre?C'etaient,  cesemble,  les 
atomes  d'.Epicure  lances  dans  Tesp ace  vide,  sans  grande 
chance  de  se  reneontrer  et  d'entrer  en  des  combinai- 
sons  generales.  Ici  s'6tablissaient  les  Ostrogoths,  la  les 
Visigoths  et  les  Su6ves,  plus  loi«  les  Bourguignons , 
ailleurs  les  Franes.  lis  campaient  sur  des  terres  ^ui 
n'etaient  pas  plus  semblables  qu'eux-mfimes ;  la  Gaule, 
TEspagne,  I'ltalie  conservaient  des  marques  de  leur 
individuality,  ne  flit-ce  que  par  le  climat,  les  prodlic- 
tions  naturelles  et  les  races  d'hommes.  En  cet  ^tat,  il 
semblait  que  lee  tendances  aiiarchiques,  en  fait  de 
langage,  ne  devaient  avoir  aucun  terme ;  il  semblait 
que  la  langue  allait  se  decomposer  de  mille  mani^res , 
et  que,  quand  enfm  la  crise  serait  pass6e,  il  y  aurait 
aulant  de  systfemes  que  de  villages,  que  de  villes,  que 
de  populations.  En  d'autres  termes,  les  declinaisons 
des  noms,  les  conjugaisons  des  verbes,  les  formations 
des  adyerbes,  les  regies  de-la* syntaxe  6taient  menac^es 
de  prendre  toutQS  series  de  directions ;  et  pourtant  il 
n'en  fut  rien :  les  influences  dispersives  ne  pr^valurent 
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pas.  Grand  fait  qui  montre,  rnfime  en  une  telle  pertur- 
bation, que  les  conditions  ant6c6dentes  d'une  soci6t6^ 
et  surtout  d'une  vaste  societe,  ont  une  force  coercitive 
qui  pose  des  limites,  resserre  les  hearts  et  dfetermine 
le  sens  des  mutations  inevitables. 

Au  moindre  coup  d'oeil  jet6  sur  les  quatre  principales 
langues  romanes,  on  en  d^couvre  les  analogies  in  times 
el  profondes.  Non-seulement  elles  firent  leur  fond  du 
vocabulaire  latin  et  de  la  grammaire  latine ;  ce  qui 
prouve  que,  quant  a  la  langue,  la  situation  fut  assez 
dominee  pour  qu'en  Italic,  en  Espagne,  en, Provence 
et  en  France,  ce  vocabulaire  et  cette  grammaire  aient 
imprimfe  leur  cachet ;  mais  la  conformity  ne  s'arrfite 
pas  la,  et,  penetrant  plus  loin,  elle  se  marque  mfime 
dans  ce  qui  s'^carte  du  latin  et  dans  les  innovations 
auxquelles  le  nouveau  parler  est  contrainy  Ainsi  la 
plupart  des  mots  germains  qui  ont  kt&  incorpor^s  ont 
pass6  simultan6ment  dans  les  quatre  langues.  Helm 
a  donn6  le  fran^ais  haumCj  le  proven^al  elmey  Fitalien 
elmo^  Tespagnol  yelmo;  trand  a  donnfe  Tancien  fran^ais 
brand  J  6p6e  (d'ou  braHdir)^  le  proven^al  6ran,  Titalien 
brando  {(il  manque  en  espagnol) ;  war  a  donn6  guerre, 
provengal  et  italien  guerra,  espagnol  guerra  ou  gerra ; 
schmelzen  a  donn6  imail^  provengal  esmaut,  italien, 
smalto,  espagnol  esmalte;  schnell,  rapide,  a  donn6 
ancien  frangais  et  proveuQal,  isnel,  italien  snello  (man- 
que en  espagnol);  /iringf,  cercle,  adonn6  harangue,  pro- 
vengal  arengua,  italien  aringa,  espagnol  arenga ;  her- 
bergediiormkauberge.iproyenQdl  alberc,  italien  albergo, 
espagnol  albergue.  Je  m'arr£te  a  ce  petit  nombre 
d'exemples,  mais  on  n'a  qu'^  poursuivre  cette  recher- 
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che,  et  Ton  verra  que  la  plupart  des  mots  tudesques  qui 
opt  passe  le  Rhin  sontcommuns  souvent  aux  quatre 
langues,  ou  bien  k  trois  ,ou  bien  a  deux,  et  que  rare- 
ment  ils  n'appartiennent  qu'h  une  seule  d'entre  elles. 
Cette  tendance  h  la  conformity  s'observe  ailleurs  que 
dans  les  emprunts  faits  a  I'aliemand.  Le  latin  n'est  pas 
toujours  entr6,  si  je  puis  ainsi  parler,  tout  droit  dans 
les  langues  romanes,  et  plus  d'une  fois  c'est  avec  un 
sens  detourn6  qu'il  s*y  est  impatronis6.  II  y  avait, 
dans  la  langue  de  la  cuisine,  ficatum  signifiant  un  foie 
dole  engraiss6e  avec  des  figues;  eh  bien,  pour  les 
quatre  langues  soeurs,  ce  mot,  perdant  ce  qu'il  avait 
de  sp6cial  et  s'ennoblissant ,  a  pris  la  place  de 
jecur ,  sous  la  forme  de  foie ,  provengal  fetge , 
italien  fegato  ,  espagnol  higado.  Calumniari  signi- 
jQait ,  dans  la  bonne  latinit6 ,  chicaner  en  justice , 
accuser  k  tort ;  dans  la  basse  latinit^  primitive,  qui 
parait  Tint ermSdia ire  entre  le  latin  et  les  lan- 
gues romanes,  il  a  pris  le  sens  de  provoquer  :  en 
vieux  frangais,  chalenger^  perdu  pour  le  frangais  mo- 
deme,  mais  conserve  dans  Tanglais,  qui  a  h^rit^  de  plus 
d  un  de  nos  anciens  mots,  to  challenge ;  en  provengal, 
calonjar ;  en  vieil  italien,  calognare ;  en  vieil  espagnol, 
calonjar.  Talentum^  qui  voulait  dire  unpoids,  une  cer- 
taine  somme  d'argent,  avait  d^ja  chez  Fortunatle  sens 
de  quantity ;  dans  les  langues  romanes,  talent,  talen^ 
talentOj  talante,  ont  signiii^  d^sir,  volenti,  sens  au- 
jourd'hui  modifies  dans  quelques-unes.  Je  sais  que 
rfitymologie  de  talent  est  controvers6e,  que  quelques- 
uns  le  tirent  de  OdXeiv,  h  quoi  r6pugne  la  forme  du 
mot,  et  que  d'autres  le  font  venir  du  celtique  toil,  vo- 
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lonte.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  n'en  est  pas  moins 
commun  aux  quatre  langues^  et  cette  communautS  est 
une  raison  pour  admettre  une  derivation  plutdt  latine 
que  celtique. 

C'est  grdce  a  ces  tendances  connexes  que  Tarticle, 
qui  s'est  introduit  dans  les  quatre  langues  romanes,  a 
&lky  dans  toutes,  tir6  du  pronom  latin  ille.  De  la  m^me 
faQon,  dans  aucune,  le  neutre  n'a  subsists,  et  elles  se 
sont  rMuites  au  masculin  et  au  f^minin.  La  conju- 
gaison,  en  ce  qu*elle  a  de  dissemblable  de  la  conju- 
gaison  latine,  est  6galement  caract^ristique ;  toutes 
quatre  ont  ce  temps  pass6  qui  est  compos6  du  parti- 
cipe  passif  avec  le  verbe  avoir  :  fai  aimdj  ai  amat^  ho 
amato^  he  amado.  Le  conditionnel,  qui  manque  au  la- 
tin, existe  dans  toutes  les  quatre  :  faimerais^  amaria^ 
amerei,  amara  oxiamaria.  Je  termine  ces  exemples  par 
une  concordance  v6ritablement  frappante,  c'est  celle 
de  Tadverbe.  L'adverbe  latin  ne  sugg6ra  rien  qui  con- 
vint;  la  terminaison  en  e,  comme  malcj  ou  en  ter^ 
comme  prudentery  ne  trouva  pas  k  se  placer,  sans  doute 
parce  que,  le  sens  de  ces  desinences  6tant  complete- 
ment  perdu,  Toreille  et  Vesprit  cherchferent  quelque 
chose  de  plus  significatif.  C'est  le  mot  mens  qui,  dans 
les  quatre  langues,  se  transformant  en  suffixe  pure- 
ment  grammatical,  est  devenu  la  base  de  Tadverbe,  et 
comme  mens  est  du  f^minin,  toutes  quatre  ont  observ6 
I'accord  de  Tadjectif  avec  ce  substantif  ainsi  employe. 
D'aprfes  cette  r^gle,  ont  6te  form6s  :  les  adverbes  fran- 
§ais  chdrementt  hardiement,  outriement  (je  cite  les 
vieux  mots,  parce  qu  ils  sont  r6guliers;  j'expliquerai 
plus  bas  en  quoi  et  comment  certains  adverbes  mo- 
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dernes  se  sonl  alt^r^s);  les  adverbes  proven?aux  cara- 
men,  arditamen;  les  adverbes  italiens  carameniCj  ardi- 
tamente;  les  adverbes  espagnols  caramente^  friamente. 
On  le  voit,  nuUe  anomalie  ne  se  presenle ;  dans  la 
vaste  ^lendue  ou  le  latin  se  d^composait  et  ou  les 
langues  nouvelles  se  faisaient,  le  mot  mens  s*est  com- 
bing en  adverbe  et  a  r^guliirement  command^  Tac- 
cord  avec  son  adjectif. 

A  mon  avis,  on  ne  pent  ^tudier  trop  minutieuse- 
ment  le  travail  de  transformation  qui  s'est  op6r6alors. 
Sans  parler  du  proven^al,  qui  est  deja  une  langue 
morte,  ou  du  moins  une  langue  r^duite  a  T^tat  de  pa- 
tois, I'italien,  le  fran^is  et  Tespagnol  comptent  bien 
des  siecles  d*existence,  rignent  sur  des  populations 
nombreuses,  et  ont  produit  de  merveilleux  chefs- 
d'oeuvre.  Eh  bien!  toutcela  est  nS  dans  une  ^poque 
dont  les  limites  sont  determin^es ;  tout  cela  s'est  fait 
d'une  langue  ant^rieure  qui  se  defaisait;  tout  cela  ap- 
partieifit  k  un  temps  pleinement  historique,  que  ne 
voilent  pas  les  ten^bres  d'une  longue  antiquity ;  tout 
cela  est  dA  k  Tinterventioxi  de  causes  ,que  j'appellerai 
hisloriques,  puisqu'elles  ont  d^pendu  de  TStat  des  na- 
tions romanes  et  des  envahisseurs  germains.  C'est 
done  le  cas  le  plus  favorable  ou  Ton  puisse  rechercher 
le  mode  de  formation  de  ces  grands  instruments  de  la 
vie  commune,  de  la  pens6e,  de  la  civilisation,  les 
langues.  Plus  on  p^n^trera  ce  m^canisme,  quant  aux 
idiomes  romans,  plus  on  fortifiera  la  chaine  des  indue- 
tions,  quant  aux  langues  dont  elles  ^manent  et  qui  se 
perdent  dans  T^ge  ant6-historiquc.  II  faut  done  chasser, 
s'il  en  reste  quielque  trace,  Topinion  qui  jadis  d^lais- 
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sail  cette  elude,  comme  relative  k  une  barbarie  gros- 
si^re.  Je  crois  que  le  mot  de  barbarie  est  impropre 
pour  caract6riser  le  ph^nom^ne.  Je  Tappellerai  decom- 
position, ce  qui  concilie,  en  Fexpliquant,  le  disaccord 
des  jugements.  Cette  decomposition,  comme  tous  les 
mouvements  intestins  de  ce  genre,  a  son  cdie  repous- 
sant ;  et,  quand  on  voit  ce  noble  et  s^v^re  latin  de- 
pouille  de  ses  cas,  altera  dans  ses  formes,  mini  dans 
sa  syntaxe,  Tesprit  est  desagr^ablement  afTecte  par  le 
spectacle  de  ces  elements  morts  et  dissoci^s.  Mais  on 
ne  doit  pas  pour  cela  n^gliger  Tautre  phase,  c'est-Ji- 
dire  la  recomposition  qui  se  fait  simultanement,  et 
qui  tire  de  ces  debris  une  nouvelle  vie  et  de  nouveaux 
destins. 

Ceci  est  comparable  aux  formations  g^ologiques 
pour  retendue  et  la  regularity.  Ce  ne  sont  pas  des 
amas  qk  et  \k  diss^min^s  par  Taction  turbulente  et 
saccadte  de  mille  courants  variables;  mais  ce  sont  des 
dep6ts  produits  par  Taction  lente  et  uniforme  de  vastes 
mers  et  de  grands  lacs.  Etant  etabli  que  des  causes 
constantes  de  decomposition  et  de  recomposition  sont 
intervenues,  il  n'y  a  pas  plus,  en  general,  de  place 
pour  le  caprice  que  pour  la  barbarie,  si  barbarie  est 
synonyme  de  barbarisme.  Ces  deux  conditions  sont 
incompatibles ;  qui  reconnait  Tune  ecarte  Tautre.  II 
est  bien  vrai  que  le  latin,  a  cette  6poque  de  decadence, 
devient  barbare,  car  il  devient  en  disaccord  avec  ses 
propres  rfegles  et  ses  analogies  intimes.  Mais  il  n'est 
pas  vrai  que  la  nouvelle  langue  qui  se  d^gage  soit  enta- 
chee  de  ce  vice,  car  elle  se  fait  ses  regies,  sa  gram- 
maire,  ses  analogies,  tellement  puissantes,  que,  ainsi 
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que  je  Tai  dit,  elles  s'elendent  sur  d'immenses  regions; 
ces  irregular! tes,  qu'elle  pourra  dissimuler  plus  tard 
sous  Teclat  \6ritable  d'une  heureuse  culture,  elle  les 
conlractera  quand,  dans  le  cours  du  temps,  elle  ou- 
bliera  qk  el  Ik  Tesprit  qui  presidait  a  sa  naissance. 

Dans  cette  succession  d*un  idiome  k  un  autre,  on  a 
un  exemple  instructif  de  la  filiation  qui  s'applique  a 
toute  chose  dans  le  domaine  de  Thistoire.  De  mfime 
qu'ici  une  portion  des  mots  et  de  leurs  flexions  devient 
inutile  et  meurt,  tandis  que  le  reste  se  prolonge  et 
fructifie,  de  mSme,  dans  Fensemble  des  institutions- 
sociales,  une  part  se  d6forme  et  se  d^truit,  une  autre 
part  se  modifie  et  se  transmet  vivante  et  agissante. 
^interruption  n'est  nuUe  part,  la  filiation  estpartout. 
Au  temps  qui  nous  occupe,  ce  qui  ruina  le  latin,  ce  fut 
que  la  signification  des  cas  se  perdit  parmi  les  popu- 
lations ;  ce  qui  fonda  les  langues  romanes,  ce  fut  qu'il 
fallut  supplier  a  cette  lacune.  Le  g6nie  des  temps  nou- 
\eaux  ne  faillit  pas  k  son  office ;  et,  sous  Pimpulsion 
du  g^nie  ancien  dont  il  avait  Th^ritage,  sous  la  pres- 
sion  des  circonslances  qui  s'imposaient,  ii  sut,  nou& 
pouvonS  le  dire,  nous  qui  lui  devons  ce  que  nous 

sommes,  il  sut : 

« 

Signatam  praesente  nota  procudere  linguam, 

si  Ton  me  permet  de  detourner  ainsi  le  vers  d'Horace. 
D'aprfes  une  opinion  fort  accr6dit6e  dans  le  dix- 
septieme  sifecle,  on  voulait  que  les  mots  frangais 
vinssent  des  mots  italiens  correspondants,  comme  si 
sans  doute  I'Espagne,  le  pays  d'Oc  et  le  pays  d'Oil 
avaient  616  des  tcrres  barbares  ou  le  nouveau  latin 
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edl  pto^lrS  comme  avail  fait  Tancien.  Celtc  opinion 
est,  de  tout  point,  errqn^e.  II  y  a  entre  ces  idiomes 
non  pas  un  rapport  de  filiation,  mais  un  rapport  de 
confraternity.  Toutes  ces  formations  sont  contempo- 
raines,  semblables  par  le  fond  et  par  les  tendances, 
diffigrentes  par  les  conditions  locales.  A  un  certain 
point  de  vue,  on  pent  consid^rer  Titalien,  Tespagnol, 
le  proven^al  et  le  frangais  comme  quatre  grands  dia- 
lectes  qui  ont  re^u  leurs  caract^res  specifiques  par 
Tempreinte  des  lieux,  des  circonstances  et  des  antece- 
dents. Puis,  au-dessous  de  ce  premier  6tage,  viennent 
les  dialectes  secondaires,  qui  se  comportent  aussi  k 
regard  de  chacune  des  quatre  langues  comme  autant 
de  productions  simultanees,  mais  qui  prcsentent  leurs 
particularit^s  dans  uri  champ  beaucoup  plus  r^tr^ci.  II 
ne  s*agit  plusdc  vastes  regions  soumises  tout  enlieres 
a  un  regime  qui,  le  m^me  dans  son  ensemble,  ne  re- 
connait  pour  limites  que  de  hautes  montagnes  ou  des 
fleuves^  profonds ;  ce  sont  seulement  des  provinces 
aussi  bien  en  philologie  qu'en  geographic.  Enfm  on 
pent  poursuivre  cette  division  jusqu'au  bout  etaller 
aux  plus  petites  circonscriptions  ou  ne  cessent  pas  de 
s*unir,  tout  en  se  combattant,  la  gen6ralit6  r^gulatrice 
due  au  syst^me  et  la  diversile  dialectique  due  aux  in- 
fluences locales.  La  langue  d'Oil  (car  c'est  d  elle  sur- 
tout  que  je  parle)  compte  Irois  dialectes  principaux, 
le  fran^is  proprement  dit,  le  picard  et  le  normand.  Le 
fran^ais,  qui  appartient  a  rilc-de-France  et  qu'on  peut 
prendre  pour  type,  puisque  en  somme  c'est  Qclui  qui  a 
pr^valu  malgre  des  immixtions  non  petites,  se  dis- 
tingue par  la  diphthongueoi  :  roijroine^estroit^espoiSf 
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il  lisoit,  que  je  soicj  e(c.  Le  picard  change  le  ch  en  k, 
un  cat,  unkemin,  une  kose;  il  confond  Tarticle  f6minin 
avec  Tarticle  masculin,  disant  le  femme^  le  maison; 
c'est  de  la  que  yiennent,  par  apocope  raoderne,  plu- 
sieurs  noms  propres,  Delpierre,  Delfosse,  qui  se  disent 
en  fran^ais  de  la  Pierre^  de  la  Fosse.  Le  normand,  au 
lieu  de  oi,  met  ei :  queje  seie^  ret,  reine,  estreit,  espeiSj 
il  liseit,  etc.;  de  plus  il  conjngue  Timparfait  de  la 
premiere  conjugai^on  autrement,  disant  famowe,  tu 
amowes,  il  atnot,  au  lieu  de  jamoies^  tu  amoiesj  il 
amoit.  On  voit  tout  de  suite  combien  d'emprunts  le 
frangais  d6finitif  a  fait  aux  autres  dialectes.  Ainsi  la 
prononciation  normande  a  triomph6  pour  les  impar- 
fails,  et  non  I'influence  italiennc,  ce  que  pr^tendait 
H.  Estienne.  C'est  encore  la  prononciation  normande 
qui  Fa  emporte  dans  reine,  dans  Spats,  dans  crSance, 
a  c6t6  de  croyance;  elle  a  failli  Temporler  dans  Stroit, 
t^moin  La  Fontaine. 

Voyez-Yous  ces  cases  etraites, 
Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dor^s? 
Je  me  suis  propose  d'en  faire  vos  retraites. 

(in,  8.) 

Et  ailleurs  : 

Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  etrait. 

(m,  17.) 

La  langue  moderne  s'est  servie  quelquefois  de  ces  dif- 
ferences dialectiques  pour  6tablir  des  nuances  en  un 
mfeme  mot ;  bien  que  attaquer  ne  soit  que  la  pronon- 
ciation picarde  de  attacher^  pourlant  deux  significations 
ont  616  r6parties  entre  eux. 
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Pas  plus  pour  la  grammaire  que  pour  les  mots  le 
hen  n'est  rompu  avec  le  latin.  Dans  les  langues  roma- 
nes,  un  fonds  ancien  subsisle,  d'autant  plus  apparent 
qu'on  les  consid6re  plus  pi-fe  de  I'origine.  II  fut  un 
temps  ou  une  trace  certainede  ces  cas,  qui  avaient  6t6 
la  pierre  d'achoppement  des  populations  romanes,  se 
faisait  remarquer.  On  nest  point  alle  subitement  d'une 
langue  pourvue  de  cas  a  une  langue  sans  cas,  et  I'abo- 
htion  a  6t6  graduelle,  au  moins  pour  le  vieux  frangais. 
Celui-ci,  amsi  que  le  provengal,  distingue  trte-nette- 
ment  le  sujet  et  le  r6gime.  La  marque  du  sujet  est  une 
«,  tir6e  de  l'«  de  la  deuxifime  diclinaison  latine  domi- 
«tM,  car  il  semble  que,  pour  les  esprits  en  qui  piris- 
sait  le  sentiment  du  vieux  latin,  toutes  les  diclinaisons 
se  soient  r6duites  a  celles-l&.  La  marque  du  regime  est 
absence  de  cette  s.  Au  pluriel,  c'est  I'inverse,  car  le 
iatm  ayant  domini  et  dominos,  Ys  manque  au  sujet 
pluriel  et  se  retrouve  au  regime  pluriel.  Ce  reste  de 
d6cl.naison,  qui  6tait  loin  de  suffire,  puisque  lesnoms 
Rminms  en  e  muet  y  echappaient,  avait  encore  d'au- 
tres  formes  :  tels  sont  li  horn,  sujet,  et  Phmme,  re- 
gime (ftom- est  devenu  notre  particule  inditerminte 
on,  I  on);  It  euens,  sujet,  et  le  cmte,  regime  :  comte 
elhomme  sont  form6s  du  regime  latin  comitem  et  ho- 
mtnem;cuens  et  /torn,  du  sujet  comes  et  homo.  Sur 
un  modi  le  analogue  ont  616  faits  li  enfe  et  V  enfant, 
h  abeetlab^,  h  lerre  et  le  larron,  etc!  Ces  formes 
qu,  paraissent  singuliferes,  sont  trSs-correctes;  c'es 
accent  Iatm  qui  les  determine.  Infans  avait  I'accent 
sur  „,,  de  la  h  enfe;  mais  infantem  avait  Faccent  sur 
an,  de  la  /  enfant;  abbas  avait  I'accent  sur  ab,  de  1^ 
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Habd;  inais  abbalem  avail  I'accenl  sur  6a,  de  la  I'ab^; 
latro  avail  Taccenl  sur  /a,  de  la  lerre;  mais  laironem 
Tavait  sur  tro,  dela  larron.  La  syllabe  muetteen  fran- 
^ais  est  celle  qui  n  a  pas  Taccent  en  latin  :  c'etait  done 
une  erreur  d'fecrire,  comme  on  a  fait  en  quelques  Edi- 
tions, enfiSj  abes ;  car,  en  pronongant  ainsi,  on  rend 
impossible  Texplication  des  formes  dont  il  s'agit.  Les 
noms  latins  en  ator^  qui,  dans  la  langue  moderne,  sont 
en  eui\  ont,  dans  la  langue  ancienne,  un  cas  pour  le 
sujet  et  un  pour  le  regime  :  donere^  sujet,  doneori 
regime,  aujourd'hui  donneur;  baillercj  sujet,  bailleor^ 
regime,  aujourd'hui  taiMetir;  jonglere^  sujet,  jonjf/^or, 
regime,  aujourd'hui  jongleur.  On  a  dit  qu'ici  s'etail 
fait  sentir  une  influence  celtique,  et  que  la  termi- 
naison  ere  du  vieux  frangais  pouvait  6tre  la  lermi- 
naison  ga^lique  air^  qui  r^pond  a  la  terminaison  latine 
ator.  Non,  c'est  encore  I'accent  latin  qui  est  en  jeu  : 
donator^  avec  Taccent  sur  wa,  forme  donere,  et  dona- 
torem^  avec  Taccent  sur  to,  forme  doneor.  Cela  se  voit 
clairement  aussi  dans  le  deriv6  frangais  de  melior  : 
mieudre^  au  sujet,  parce  que,  dans  melior^  Taccent 
est  sur  me^  et  meillor  au  regime,  parce  que,  dans 
meliorem,  Faccent  est  sur  o. 

Ces  cas,  tout  frustes  qu'ils  6taient,  et  bien  qu'ils  aient 
ultcrieurement  disparu,  n'en  ont  pas  moins  laisse  une 
marque  profonde  dans  le  frangais  moderne.  Les  plu- 
riels  en  atix  des  noms  en  al  et  en  ail  sont  un  debris 
de  cette  formation.  Pour  cheval^  par  exemple,  le  re- 
gime pluriel  6tait  chevaux^  qui  est  resle  notre  pluriel 
actuel.  Beau  et  bel^  fou  et  fol  (un  fol  amour)  mouet 
mo/,  cou  el  col  sont  encore  des  cas  demeures  dans  la 
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langue  et  employes  a  un  autre  usage ;  beau^  fouj  mou 
(non  ainsi  ecrils,  mais  ainsi  proiionc^s)  e  taient  au  sujet, 
bel^  fol^  mol  6taient  au  regime;  on  s'en  est  servi  pour 
6viter  des  hiatus;  cou,  sujet,  a  6t6  reserve  pour  si" 
gnifier  la  partie  du  corps  qui  supporlc  la  tMe,  et  coh 
regime,  pour  signifier  une  piece  d'habillement,  et,  en 
anatomie,  la  portion  de  certains  os,  le  col  du  fimur, 
Encette^  du  sujet,  on  a  aussiTexpiication  de  certaines 
particularit^s  de  Tortbographe  actuelle;  Vs  dans  fils^ 
repas^  appas,  bras  provient  de  la  persistance  de  ces 
mots  a  la  forme  de  sujets;  mais,  k  la  forme  de  regime, 
qui  est  celle  que  le  fran^ais  moderne  a  gardfee  d'ordi- 
naire,  ils  seraient  6crits  fil^  repast ^  appast^  brae. 

Une  telle  declinaison,  on  Taura  remarqu^  sans  peine, 
n'est  qu'un  d6bris;  elle  ne  s'6tend  pas  a  tons  les  mots, 
et  elle  n'a  que  des  rfegles  de  seconde  main;  c'est-a-dire 
des  relations  avec  la  forme  et  Taccentuation  latines. 
Elle  6tait  done  particulierement  fragile,  n'ayant  point 
de  soutien  et  de  garantie  dans  Tenchainement  m6me 
de  la  langue;  et,  s'il  survenait  de  grands  malheurs 
nationaux  et  des  invasions  6trangeres  qui,  pendant  de 
longues  annees,  confondissent  toutes  choses,  si  le  genre 
de  litt6rature  qui  avail  fleuri,  et  qui  6tait  une  sorte 
de  dep6t  conservateur  du  langage,  perdait  de  son  at" 
^rait,  ce  reste  de  d6clinaison  6tait  fort  compromis  et  il 
devait  disparaitre;  c'est  ce  qui  arriva  dans  le  cours  des 
quatorzifeme  et  quinziime  siecles.  Cette  perle  est  ce 
qui  a  leplusrapidementet  le  plus  compl6tement  vieilli 
la  langue  des  douzi^me  et  Ireizieme  sifecles,  et  etabli  la 
profonde  demarcation  entre  les  deux  eres  de  notre 
idiome. 


GRAMMAIRE.  CORRECTION  D£S  TEXTES.  17 

La  r6gularil6  de  rancienne  grammaire  ressort  quand 
on  prend  pour  comparaison  les  irr^gularilfis  surve- 
nuesdans  la  grammaire  moderne.  Nous  motions  main- 
tenant  une  5  a  la  premiere  personne  du  singulier  dans 
les  verbes  :  je  prends^  je  reQois^  je  voisy  et  aussi  k  Tim- 
parfait  et  au  conditionnel.  Cette  s  est  ^trang^re  k  Tan- 
cienne  langue.  Toutes  les  fois  que  le  verbe  n'a  pas  une 
s  au  radical,  il  n'en  a  point  k  la  premiere  personne  du 
present :  je  prend,  je  regoi,  je  voi.  A  Timparfait  et  au 
conditionnel,  ce  n'est  point  une  s,  c'est  un  e  qui  figure 
k  la  premiere  personne :  j^amoie,  jameroie ;  ce  qui  s'ex- 
plique  tr£s-bien :  la  finale  latine  en  am  ou  em  £tait  non 
accentu6e,  muette,  et  elle  a  kik  remplac^e  en  italien, 
en  proven^l,  en  espagnol,  comme  en  frangais,  par  une 
syllabe  sourde.  Mais  Tintroduction  de  Vs  est  regret- 
table et  irrationnelle :  elle  confond  la  premiere  per- 
sonne avec  la  seconde ;  Vs  est  caract^ristique  de  la 
deuxi^me  personne  dans  le  latin,  dans  le  grec,  dans  le 
Sanscrit,  et  ne  Test  pas  de  la  premifere.  C'est  done  un 
vrai  m6fait  grammatical  que  d'avoir  ainsi  brouili^ 
les  signes  primordiaux  des  personnes,  signcs  que 
nous  avait  apportSs  la  tradition  de  la  plus  haute  an- 
tiquite. 

Les  adjectifs  du  vieux  frangais  suivaient  le  latin , 
c'est-a-dire  que  ceux  qui  avaient  une  terminaison  pour 
le  masculinet  une  pour  lefeminin,  honus^hona^  avaient 
aussi  deux  terminaisons  dans  la  langue  d^riv6e,  et  que 
ceux  qui  n'en  avaient  qu'une  pour  ces  deux  genres  n'en 
avaient  nonplus  qu'une  en  franfais,  t6moin  Tancienne 
formule :  lettres  royatuc.  Cette  r6gle  s'est  perdue,  mais 
elle  a  laissfe  des  traces  dans  nos  adverbes,  dontla  com- 
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position  est  tout  a  fait  anomale.  Dans  Fancienne  langue, 
rien  de  plus  simple  et  de  plus  consequent  que  celte 
composition ;  Tadjectif  fSminin  se  joint  avec  la  termi- 
naison  m^n^"  hardiement^  outr dement  ;mdiis  loyalment^ 
granment^  attendu  que,  pour  ces  adjectifs ,  le  feminin 
est  semblable  au  masculin.  Au  contraire,  Tadverbe 
moderne  est  forra6  tant6t  avec  Tadjectif  masculin , 
hardiment^  tantdt  avec  Tadjectif  feminin,  bonnement. 
Les  adjectifs  qui  jadis  n'avaient  qu  une  terminaison  se 
partagent :  les  uns  se  mettent  au  feminin,  loyalement^ 
grandementj  et  ils  seraient  des  barbarismes  dans  Tan- 
cienne  langue ;  les  autres  se  mettent  au  masculin  , 
prudemmentj  savamment,  et  ils  sont  conformes  k  Tan- 
cienne  grammaire.  D*autres  enfin  gardent  un  accent 
circonflexe,  indice  du  f6minin  primitif,  r^solument , 
pour  rdsoluement.  Get  exemple montrea  d^couvert  com- 
ment se  detruisent  ces  belles  formations  grammaticales 
(ici  la  regularity  est  de  la  beaut6),  quand  les  analogies 
intferieures  lombent  dans  Voubli. 

Je  ne  porterai  pas  en  ligne  de  compte  d' autres  ano- 
malies qui  sont  plus  sp^ciales.  Tel  est  Farticle  indil- 
ment  confondu  avec  le  mot  dans  le  lendema'm^  le  loriot^ 
lelierre^  que  nosaieuxdisaient,  sansbarbarisme,  T^n- 
demam,  Voriot^  Vierre.  Tels  sont  les  pronoms  posses- 
sifs  mis  au  masculin  avec  un  nom  feminin  commen- 
gant  par  une  voyelle,  mon  ifie,  mon  Ame^  qu*on  disait 
autrefois  m'espde,  rrCame^  comme/Vp^^,  V&me.  Ce  sont 
la  des  accidents  qui  surviennent  durant  une  longue 
vie.  L'enfant  qui  nait  ne  porte  pas  ces  stigmates  sur 
son  corps  tout  fraichement  echapp6  des  mains  de  la 
nature ;  mais  Thomme  adulte  a  des  cicatrices  et  des 
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nodosit6s  qui  tSmoignent  de  sa  lutte  avee  les  616ments 
contraires  et  rinclemence  des  saisons. 

La  premifere  enfance  6coul6e,  un  vif  essor  entraina 
rimagination  vers  la  po6sie ;  et  simultanement  venait 
k  point  une  versification  nouvelle.  A  un  certain  mo- 
ment du  d6veloppement,  une  versification,  unepo6sie 
fut  un  luxe  dont  ne  put  se  passer  mSme  une  langue 
qui  se  formait  des  ruines  d'une  autre ;  et,  sans  que  les 
savants  s'en  mfilassent,  qui,  eux,  ne  connaissaient  que 
les  dactyles  et  les  spondees,  il  se  produisit  un  systfeme 
qui  a  eu  la  fortune  de  durer,  a  travers  le  moyen  age, 
jusqu'aux  ftges  modernes.  Notre  vers  est  en  effet  celui 
du  moyen  Sge,  et  celui  du  moyen  kge  est  directement 
fils  de  Tantiquit^.  II  y  a  dans  la  po6sie  latine  un  vers 
harmonieux  connu  sous  le  nom  de  saphique.  Horace 
Ta  beaucoup  employ^  en  Tassujettissant  a  une  loi  plus 
rigoureuse  que  n'avaient  fait  ses  devanciers;  il  lui 
donna  la  cfesure  penthemimere,  c'est-a-dire  unec6sure 
apr^s  le  deuxi^me  pied,  par  exemple : 

Abstulit  clarum  |    cita  mors  Achillem ; 
Longa  Tithonum  |  minuit  senectus; 
Et  mihi  forsan,    |  tibi  quod  negarit 

Porriget  hora. 

Horace  a  tellement  familiaris6  notre  oreille  avec 
cette  c6sure,  que  les  saphiques  ou  elle  manque  nous 
semblent  mal  cadences.  De  fait,  ce  fut  cette  cadence 
qui  pr6valut  dans  I'oreiile  des  populations  romanes. 
Ce  vers  hend6casyllabe  est  compos6  d'un  lroch6e,  d'un 
spondee,  d'un  dactyle  et  de  deux  trochees  ;  ceci  est  la 
part  de  la  versification  ancienne  qui  n'a  pas  pass6  dans 
la  nouvelle ;  mais,  en  mSme  temps,  il  a  un  accent  a  la 
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quatriSme  syllabe  et  k  la  dixi^me^  et  la  onzieme  est 
toujours  muette.  Ces  caract6res  sont  ceux  du  Yers 
h^roique  dans  le  yieux  fran$ais,  dans  le  pro  venial , 
dans  ritalien,  dans  Tespagnol,  c  est-&-dire  un  accent 
sur  la  dixi^me  syllabe,  avec  un  ou  deux  accents,  suivant 
la  langue,  dans  rintirieur  du  vers,  k  des  places  d6- 
terrain6es.  C'est  noire  versde  dix  syllabes;  il  est  hen- 
dScasyllabe,  toutes  les  fois  qu'il  se  termine  par  une 
voyelle  muette,  par  exemple : 

Per  me  si  ya  nella  citta  dolente, 
ou 

J'ai  Yu  rimpie  adore  sur  la  terre, 

et  si  Ton  veut  des  vers  du  douzi^me  siScle  : 

Li  nouviauz  tanz  et  mais  et  violete 
Et  lousseignolz  me  semont  de  chanter, 
Et  mes  fins  cuers  me  fait  d*une  amorete 
Si  douc  present  que  ne  Tos  refuser. 

Pour  cette  derivation  du  vers  modeme,  j'ai  suivi 
Topinion  de  M.  Quicherat,  si  verse  dans  la  connaissance 
de  la  versification  latine  et  de  la  versification  fran^aise. 
M.  Jullien,  qui  s'est  occup^  curieusement  et  ingenicu- 
sement  de  ces  questions,  pense  qu'il  derive  de  Thexa- 
metre,  par  la  contraction  des  mots  et  par  Tinfluence 
de  la  c6sure,  qui  partage  souvent  Thexamfetreendeux 
parties.  Mais  ilme  semble,  outre  les  analogies  signal^es 
plus  haut,  que  ce  qui  a  dA  surtout  influer  sur  Toreille 
populaire  et  Tharmonie  qu'elle  chercha,  c'est  un  vers 
qui,  comme  le  saphique,  etait  m61e  aux  chants  pro- 
fanes et  sacr6s. 

Ainsi,  par  celle  dernifere  Evolution,  setrouve  pleine- 
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ment  achev6e  Toeuvre  de  substitution  des  langues  mo- 
dernes  a  la  langue  la  tine.  Des  si^cles  furent  neces- 
saires  pour  une  aussi  vaste  Elaboration.  L'histoire  n'a 
pas  gardE  le  souvenir  d'une  tourmente  pareille  a  celle 
qui  assaillit  le  monde  civilise  quand  Tempire  s'affaissa 
sous  sa  propre  caducity  et  sous  la  pression  des  bar- 
bares;  et,  n'ei]lt'On  pas  d'autres  timoignages  de  la 
grandeur  de  la  catastrophe,  il  suffirait  de  considdrer  ce 
naufrage  de  toute  une  langue  en  Italic,  en  Gaule,  en 
Espagne.  Durant  Tintervalle  du  remaniement,  tout  ce 
qui  d^pendait  de  Texistence  d'un  idiome  propre  aux 
nations  romanes  fut  frappE  de  st^rilitE ;  mais  en  ceci, 
comme  dans  le  reste,  les  anciennes  choses  reinplirent 
un  office  provisoire  pendant  que  se  formaient  les  nou- 
velles.  La  vieille  langue,  vEn^rable  mfime  dans  sa  de- 
cadence, entretint  la  tradition ,  ne  pouvant  toutefois 
communiquer  un  souffle  vital  qu'elle  n'avaitplus.  Cette 
vie  passait  aux  langues  qui  se  dSgageaient  et  qui  an- 
noncSrent  tout  d'abord  leur  existence  par  les  chants  de 
guerre,  d'amour  et  d'aventure. 
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SoMMAiaE  Du  DEuzigiiE  ARTICLE.  Joumol  dcs  sovaniSt  mai  1855.  —  Consi- 
derations g^nerales  sur  retymologie.  Son  importance  dans  I'histoire 
g^n^rale ;  c'est  elle  qui  a  r^T^l^  la  parent^  des  nations  qui  parlent  le 
Sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  celtique,  Tallemand,  le  slave.  Etudi^e  dans 
les  langues  romanes,  qui  onttransformS  le  latin  pour  leur  usage,  elle 
permet  de  contempler  en  action  la  force  de  creation  qui  fait  les  languee^ 
car  transformation  est,  pour  une  part,  cr^tion.  Sortie  de  I'epoque 
rudimentaire  ott  elle  n'6tait  gu^re  qu'une  sorte  de  divination  plus  ou 
moins  heureuse,  elle  est  d^sormais  fond^  sur  des  principes  certains  que 
la.  metbode  inductive  a  tir^s  d'une  comparaison  tres-^tendue.  Une 
grande  regularity  est  suivie  par  chaque  langue,  dans  sou  domaine 
respectif,  pour  la  transformation  des  mots;,  celte  r^gularite,  repr^sen- 
tant  une  sorte  d'organisation,  impose  les  conditions  auxquelles  T^tymo- 
logiste  doit  salisfaire.  Parmi  ces  conditions,  une  des  plus  importantes, 
et  que  nos  pred^cessenrs  ne  connurent  pas,  est  Taccent  que  portail  le 
mot  latin  et  qui  determine  la  forme  du  mot  roman;  c'est  toujours  la 
syllabe  accentu^e  en  latin  qui  demeure  accentu^e  dans  le  mot  trans- 
forme.  Dubas-latin.  \  a-t-il  eu,  comme  le  pensait  Raynouard,  une  lan- 
gue romane  commune  issue  du  latin  et  qui  produisit  I'italien,  I'espa* 
gnol,  leprovengal  et  le  frangais?  Les  langues  romanes  proviennent-elles 
du  latin  rustique? 

[^  Le  premier  point,  quand  on  jette  un  coup  d'oeil  g6- 
n6ral  sur  Tfetude  des  langues  romanes,  c'est  d'en  con- 
stater  retymologie.  L*6lymologie  est  la  racine  par  la- 
quelle  ces  langues  tiennent  au  sol  matemel  et  en  ont 
re?u,  dans  le  temps,  leur  seve  et  leur  dfeveloppement. 
Le  nombre  des  mots  crfe6s  de  toutes  pieces  est  infini- 
ment  petit;  il  se  rfeduit  k  quelques  onomatop6es. 
D'autres  sont  dus  a  des  accidents  qui  k  certains  ob- 
jets  ont  attribu6  des  noms  sans  aucun  rapport  es- 
sentiel  avec  la  chose  nomm6e :  par  exemple,  dans  le 
si^cle  dernier,  silhouette^  nom  d'un  financier  qui  fut 
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transporte  a  ce  genre  de  dessin ;  plus  anciennement , 
lejoli  mot  espidyle^  n6  de  Tallemand  Eulempiegel, 
tilre  d'un  recueil  de  fac6lies ;  et,  plus  anciennement 
encore,  renardj  qui,  de  nom  propre  d'homnie,  est  de- 
venu  le  nom  d'un  animal,  expulsant  le  nom  ancien  et 
6tymologique  de  goidpil  ou  goulpille  (vulpecula),  dont 
il  ne  resle  plus  de  trace  que  dans  goupillon,  Ces  sortes 
d'accidents  ne  sont  pas  trfes-rares,  et,  quand  lout  ren- 
seignement  fait  d6faut,  ils  peuvent  egarer  bien  loin  les 
6tymologistes.  En  tout  cas,  il  faut  voir  la  des  signi- 
fications accidentelles,  mais  non  des  mots  nouveaux ; 
et  silhouette^  Eulenspiegel  et  Renartj  de  leur  cdt6,  ont 
leur  origine  qui  les  rattache  a  des  anneaux  ant6rieurs. 
II  est  done  vrai  de  dire. que  le  fonds  des  langues 
romanes  relive  de  Tdtymologie. 

II  faut  soigneusement  distinguer  ces  deux  sources , 
Tune  qui  est  accidentelle,  et  I'autre  qui  est  v6ritable- 
ment  historique.  Dans  la  premiere,  il  n  y  a  aucun  rap- 
port aYecrid6e,laquelle  n'a  6t61i6e  au  mot  que  par  une 
association  fortuite ;  dans  la  seconde,  on  pent  toujours 
suivre,  m6me  dans  les  plus  lointains  d6tours,les  tran- 
sitions. Ainsi,  dans  les  exemples  cit6s,  quand  on  a 
resolu  Eulenspiegel ,  en  Eule ,  chouette ,  et  Spiegel , 
miroir,  ou  le  nom  propre  Renard  en  ses  616ments  ger- 
maniques,  il  ne  reste  plus  pour  attache  commune  qu'un 
hasard,  et,  k  parlir  de  la,  les  radicaux  prennent  une 
direction  qui  leur  est  propre.  Dans  I'autre  cas ,  au 
contraire,  ou  tout  $e  suit,  on  remonte  de  proche  en 
proche  sans  perdre  le  fil ;  et,  en  6tudiant,  par  exemple, 
noire  mot  copie,  on  arrivera,  sans  erreur,  au  mot  latin 
opes^  richesse,  opulence;  le  has  latin  a  6tendu  copia, 
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abondance,  jusqu'a  signifier  multiplicity,  reproduction, 
d*ou  copie^  et,  cela  constats,  on  sail  que  copia  vient  de 
eum  et  ops. 

Au  moment  ouT^tymoIogie,  et  ce  moment  n'est  pas 
bien  loin  de  nous,  prit  v^ritablement  son  essor,  les  re- 
cherches  se  concentraient  de  pr6Krence  sur  Ics  rap- 
ports des  langues  que  Ton  a  nomm^es  indo-euro- 
ptennes,  le  grec,  le  latin,  I'allemand,  le  slave  et  le 
Sanscrit.  D*abord,  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  cette 
comparaison  mdme  qui  a  etabli  les  principes ;  puis  il 
y  avait,  centre  les  langues  romanes,  un  certain  pr6jug6 
qui  les  repr^sentait  ou  comme  barbares  ou  commc  fa- 
ciles.  Elles  ne  sont  ni  faciles  ni  barbares,  et  m^ritent 
toute  Tatlention  que  Ton  commence  a  Icur  donner. 
M.  Diez  est  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
k  cette  6tude,  et  aujourd'hui  il  Tenrichit  d'un  nouveau 
travail  ou,  tantdt  se  rectifiant,  tantdt  se  d6veloppant, 
il  depose  le  r6sultat  de  sa  longue  experience  des  text es 
et  des  formes.  Non  pas  qu*il  ait  entrepris  un  glossaire 
itymologique  de  tons  les  mots  des  langues  romanes ; 
lui-mSme  il  declare  qu'il  ne  s*est  senti  ni  assez  de  force 
ni  assez  de  courage  pour  un  pareil  labeur.  Pourtant  il 
a  voulu  donner  quelque  chose  qui  filun  tout,  et,  dela 
sorte,  il  a  toumS  son  attention:  1^  sur  les  mots  les 
plus  usuels,  sur  ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent 
dans  le  discours  et  dans  les  Merits,  exceptant  toutefois 
ceux  qui  s'expliqucnt  sans  peine  par  le  latin,  et  qui, 
dis  lors,  n'exigent  aucune  recherche ;  2""  sur  des  mots 
moins  usuels,  mais  importants  ^tymologiqucment ; 
tels  sont  des  particules,  des  verbes  simples,  des  adjec- 
tifs  simples,  en  somme,  bon  nombre  de  mots  plus  d'une 
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fois  trait6s  par  les  linguistes  et  arrives  k  un  certain 
renom.  De  ce  choix  de  mots  il  a  fait  deux  parties  :  la 
premiere  comprend,  d'une  manifere  assez  complete,  du 
moins  pour  ce  qui  est  encore  usit6,  le  fond  commun 
aux  langues  romanes,  c'est-a-dire  celui  qui  appartient 
h  la  fois  aux  trois  domaines,  Titalien,  Thispano-portu- 
gais  et  le  franco-provenQal.  Dans  chacun  des  articles , 
il  a  donn6  la  pr6s6ance  k  la  langue  italienne,  tant  a 
cause  du  pays  qu'elle  habite  qu'en  raison  de  son  affinity 
plus  grande  avec  le  latin ;  et,  la  mfime  ou  elle  s'Scarte 
plus  que  les  langues  soeurs  de  la  forme  primitive , 
I'auteur,  naturellement,  n'a  pas  dA  d^roger  a  son  prin- 
cipe.  Dans  la  seconde  partie,  il  a  mis  trois  glossaires 
contenant  respectivement  le  fond  propre  k  Titalien,  k 
rhispano-portugais,  au  franco-proven^l.  II  n'a  donn6 
de  place  particuliere  ni  a  la  langue  valaque,  fille  du 
latin,  kl&iie  sur  une  terre  6trang6re,  ni  k  la  langue  du 
pays  de  Coire,  et  il  s'est  contents  de  les  citer  pour  la 
comparaison.  Comprenant  que  les  patois  contenaient 
d'excellents  mat^riaux  qui  souvent  6claircissent  les 
rapports  des  leltres  et  le  d6veloppement  de  Tidee,  il 
les  a  partout  consultSs.  Tel  est  I'ordre  general  suivi 
par  M.  Diez,  sauf  quelques  infi*actions  auxquelles, 
d'ailleurs,  un  lexique  des  mots  expliqu^s  sert  de  re- 
mede. 

L'^tymologie  est  une  science  accessoire  de  Thistoire : 
le  but  essentiel  en  est  de  discerncr  comment  un  mot 
derive  d'un  mot,  comment  une  langue  derive  d'une 
langue.  Les  langues  se  transmetlent  comme  les  insti- 
tutions ;  il  importe  de  connaitre  aussi  bien  la  trans- 
mission des  unes  que  des  autres.  De  mdme  que  This* 
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lorien  est  charge  de  dire  de  "quelle  fagon,  Torganisa- 
tion  de  Tempire  romain  venant  en  conflit  avee  Fita- 
blissement  des  barbares,  il  en  sortit  d'abord  la  p^riode 
transitoire  de  la  monarchie  franque,  puis  enfin  la  so- 
ci6t6  ffeodale,  de  m6me  rhistorien,  devenant  alors 
elymologiste,  est  chargfe  de  dire  comment  du  conflit 
des  langues  entre  les  populations  diverses  sont  n6s  les 
mots  et  les  idiomes  qui  out  fmalement  supplants  la 
latinile.  MSme  je  dirais,  sans  grande  hesitation,  que  la 
seconde  6tude  est  une  excellente  preparation  a  la 
premiere.  En  effet,  du  premier  coup  d'aul,  la  filia- 
tion est  encore  mieux  accus6e  dans  les  langues  que 
dans  les  institutions.  Le  mot,  le  radical  est  quelque 
chose  de  materiel  el  de  visible  qui  s'y  laisse  mieux 
voir  et  toucher,  qui  se  perd  moinsde  vue  dans 
la  transformation,  et  dont  la  trace  est  la  plus  appa- 
rente.  Nul  n'en  connait  la  naissance ;  il  provient  d'une 
antiquitfe  lointaine;  c'est  un  Iresor  traditionnel  que  les 
peuples  se  passent ;  et,  quel  que  soit  le  point  deson 
passage  ou  on  le  saisisse,  on  le  suit,  a  partir  de  la, 
dans  les  metamorphoses  h  Taide  desquelles  il  satisfait 
non-seulemcnt  h  la  pens6e  nouvelle,  mais  mfeme  k  la 
pens6e  croissante.  Aucun  phfinomfene  historique  plus 
que  celui-la  ne  donne  la  conviction  que  I'hisloire  n'est 
qu'une  constante  Evolution  de  ce  qui  est  en  ce  qui 
sera,  et  ne  montre  la  part  qui  revient  aux  deux  616- 
ments  toujours  en  presence,  le  fond  prfeexistant  et  la 
n6cessit6  de  le  modifier. 

L'enseignement  n'est  pas  moindre  quant  k  la  th6o- 
rie  m6me  du  langage  et  aux  facult6s  fondamentales  de 
Tesprit  humain.  Sans  doute  Tfetymologie  ne  m6ne  pas 
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encore  et,  on  peut  dire,  ne  mfenera  jamais  a  toucher 
les  origines  et  les  sons  primordiaux  d'ou  les  langues 
sont  sorties  par  un  d6veIoppement  r6gulier.  Mais  pour- 
tant  elle  a  fait  du  chemin  dans  cette  voie  ascendante 
vers  le  pass6  de  notre  histoire;  et  elle  en  fera  certaine- 
ment  bien  davantage  a  mesure  que  le  cercle  de  ses 
comparaisons  s'6tendra,  et  que,  dans  chacune  des 
grandes  families  d'idiomes,  elle  aura  reussi  k  distin- 
guer,  avec  une  precision  suffisante,  les  616ments  radi- 
caux.  D'ailleurs  les  espaces  interm6diaires  lui  sont  ou- 
verts ;  et  le  fait  est  que  la  faculty  qui  transforme  est  de 
m6me  nature  que  la  faculty  qui  crea ;  les  transforma- 
tions 6tant,  dans  tons  les  cas,  une  creation  pour  une 
part.  Or,  c'estdans  Fhistoire  seule  qu'on  peut  etudier 
et  connaitre  cette  faculty.  Chez  Tindividu  elle  est  telle- 
ment  rudimentaire  que  Tobservation  la  plus  attentive 
ne  peut  en  constater  ni  la  nature  ni  T^tendue.  L'his- 
toire  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  un  microscope  qui 
grossit  consid6rablement  et  rend  perceptibles  des  ph^- 
nomfenes  autrement  incompris  de  nous.  La  courte  du- 
r6e  d'une  vie  individuelle  ne  suffit  jamais  au  d6velop- 
pement  qui  ne  trouve  place  que  dans  la  longue  dur6e 
de  la  vie  collective.  L'etymologie  est  Tinstrument  ana- 
lytique  qui  permet  d'observer  cette  grande  facult6  dans^ 
ses  operations,  et  de  concevoirjpar  quelle  delicate  et  f6- 
conde elaboration  les  sons  produitspar  le  larynxhumain 
se  t ransformen  t  en  mo ts ,  c  est-a  -dire  en  idees  ex prim6es . 
Les  anciens  ont  dit  que  la  geographic  et  la  chrono- 
logie  sont  les  deuxyeux  de  Vhisloire,  ne  pouvant  attri- 
buer  aucune  efficacitfe  historique  a  Tetymologie  qui, 
au  fond,  leur  6tait  tout  a  fait  6trangere.  Mais  depuis 
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elle  a  conquis  sa  place  par  de  grands  services.  Le  plus 
grand  de  tons  est  certainement  celui  qu'elle  vienl  de 
rendre,  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,  quand  clle  a 
constats  les  affinit6s  fondamentales  du  Sanscrit  avec 
Tancienne  langue  des  Perses  et  avec  la  plupart  des 
idiomes  europtens.  Non-seulement  elle  gagna,  par 
cette  vaste  comparaison,  une  consistance  scientifique 
qui,  jusque-li,  lui  avait  fait  d^faut,  substituant  partout 
des  regies  organiques  aux  divinations  plus  ou  moins 
heureuses  dont  elle  se  servait  prSc^demment,  mais 
encore  elle  changea  la  face  des  choses  historiques  en 
etablissant  des  connexions  qui  n'avaient  jamais  &li 
soupQonn^eSy  et  en  portant  le  regard  sur  des  p^riodes 
ant^rieures  h  Thistoire.  Elle  a  r6v616,  sinon  les  faits 
riels  qui  sont  advenus,  du  moins  les  lineaments  du 
cadre,  et,  gr^ce  h  elle,  T^tude  a  fait  un  progr&s  dans  la 
reconstruction  du  pass6.  II  faut  bien,  aujourd'hui, 
concevoir  un  temps  ou  les  populations  qui  sont  6tablies 
sur  les  bords  du  Gauge  et  celles  qui  sont  allies  k 
Touest  jusqu'aux  rives  du  Rhin  el  de  la  Seine  ont  eu 
des  relations  suffisantes  pour  qu'un  fond  de  vocables 
leur  soit  commiin,  aussi  bien  dans  les  langues  qui  ont 
p^ri  que  dans  les  langues  qui  ont  continue.  De  sorte 
que,  Ik  ou  tons  les  documents,  livres,  inscriptions,  tra- 
ditions m6me,  avaient  disparu,  la  langue,  conserv^e  a 
travers  tant  et  tant  de  metamorphoses,  a  permis  de 
remonter  pas  k  pas  le  d^dale.  L'etymologie  a  et6  le  fil, 
de  m6me  que,  pour  rattacher  les  formes  des  animaux 
antediluviens  k  ceux  denotre  ^poque,  le  fil  a  kl&  Tana- 
logie  de  structure  et  le  plan  general  auquel  est  soumis 
le  systeme  des  organismes  \ivants. 
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M.  Diez  appartieiita  celte  6cole,  dent  le  m^ritea  6t6 
de  fonder  retymologie  sur  des  principes  certains. 
Quand  Platon,  dans  un  de  ses  dialogues,  essaye  quel- 
ques  derivalions,  il  est  facile  de  voir  que  toute  r^le 
lui  manque,  oblig6  qu'il  est,  dans  son  ignorance  des 
idionies  strangers,  de  demander  a  la  langue  grecque 
qu'elle  rende  raison  d'elle-mfime.  Les  grammairiens 
indiens,  avec  une  sagacity,  qui  leur  fait  cerlainement 
honneur,  ont  poussS  bien  plus  loin  Tanalyse  6tymolo- 
gique,  ramenant  tous  leurs  mots  k  un  thSme  radical. 
Mais  je  pense  que  la  critique  europ6enne,  quand  elle 
revisera  lout  cela  et  tentera  le  depart  entre  les  616- 
menls  nationaux  et  les  616ments  strangers,  aura  des 
corrections  a  faire.  On  est  porte  k  le  soup^nner,  pai 
exemple,  a  propos  du  mot  ilinara^  qui,  ^videmment, 
le  denarius  des  Remains,  imports  par  le  commerce, 
est  traits  comme  un  mot  Sanscrit,  et  rattachS  k  une 
racine  indigene  :  dinOy  pauvre,  et  ri^  aller  (ce  qui  est 
donne  aux  pauvres),  ou  dt,  d6penser,  avec  un  affixe, 
tandis  que  la  vraie  racine  est  decern j  par  Tintermfe- 
diaire  de  dent.  Yarron  compare  le  latin  au  grec,  mais 
sans  que  de  son  travail  ait  pu  r6sulter  aucune  th^orie 
g6nferale.  Manifestement  il  n'y  avait  qu'une  compa- 
raison  ^tendue  entre  des  idiomes  divers  il  est  vrai, 
mais  tenant  les  uns  aux  autres  par  des  liens  intimes, 
qui  put  donner  la  clef  de  tant  de  problfemes.  Autrefois 
on  n'avait  pour  se  guider  que  la  ressemblance  des 
mots  et  du  sens ;  mais  ce  procM^  de  recherches  avait 
toute  sorte  d'inconvfenients;  il  laissait  ichapper  des 
concordances  trfes-rtelles,  car  il  arrive  maintes  fois  que 
des  mots,  diffSrents  en  apparence,  6manent  cependant 
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de  radicaux  identiques ;  il  exposait  k  confondre  en- 
semble des  mots  semblables  en  apparence,  mais  dis- 
semblables  au  fond ;  enfin  ce  n*6lait  qu*un  moyen  em- 
pirique  de  recherche  qui  ne  foumissait  pas  la  clef  pour 
p^n^trer  dans  Tintimite  des  vocables  et  en  suivre  les 
permutations  r^guliftres.  Je  dis  r^guli^res,  car  Tobser- 
vation  des  faits  a  montr6  qu'une  grande  uniformity, 
respectivement  propre  k  chaque  langue,  prfevalait  dans 
ce  domaine,  que  les  exceptions  6taient  rares  et  qu'elles 
^taient,  elles  aussi,  susceptibles  d'explication.  Ainsi, 
consid^rant  un  mot  commun  au  Sanscrit,  au  persan, 
au  grec,  au  latin,  k  Tallemand,  ou,  si  Ton  veut  se 
bomer  au  syst^me  roman,  un  mot  commun  au  fran- 
^ais,  au  proven^al,  k  Titalien,  k  I'espagnol,  il  a  fallu 
rendre  compte  des  formes  qu'il  a  prises,  et  suivre  pas 
a  pas  chaque  lettre  qui  entre  dans  la  composition. 
C'est  une  operation  analogue  a  Tanalyse  chimique.  De 
la  substance  misedansle  creuset  et  r^duite  en  ses  ele- 
ments, le  chimiste  doit  retrouver  le  poids  equivalent ; 
ici  les  elements  sont  les  lettres,  etTanalyse  est  incom- 
plete et  partant  incertaine  tant  que  les  Equivalents 
n  ont  pas  el6  rigoureusement  retrouv6s.  Cette  exacti- 
tude n'est  possible  qu'a  une  condition,  c'est  que  chaque 
langue  aura  un  syslfeme  qu'elle  suivra,  et  que  les  per- 
mutations ne  seront  pas  ind^terminees  d'une  langue  k 
une  autre.  Cela  est  en  effet,  et  Texperience  le  d6mon- 
tre.  Dans  chaque  idiome  les  lettres  du  radical  se  pcr- 
mutent,  se  dfeveloppent  ou  se  resserrent  suivant  des 
regies  suffisamment  constantes.  II  est  done  possible  de 
tracer  des  paradigmes  auxquels  les  etymologies  de- 
vront  satisfaire  pour  devenir  certaines. 
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On  se  fera  sans  peine  une  id^e  de  ces  paradigmes  a 
I'aide  de  quelques  exemples  emprunt^s  au  frangais.  Les 
infinitifs  latins  en  ire  sont  changes  en  eindre,  gemere^ 
geindre  (g^mir  est  une  autre  forme),  pingere,  peindre, 
extinguere^  esteindre,  stringere,  estreindre.  Vs  suivie 
d'une  consonne  au  d^but  d'un  mot  n'est  pas  re^ue  dans 
le  frangais ;  il  faut  toujours  qu'elle  soit  pr6c6d6e  d'un  e; 
spathdj  espte,  status,  estat,  starCj  ester,  spiritus,  esprit, 
xstimare^  esmer.  Dans  Tint^rieur  d'un  mot,  le  fran^ais 
supprime  volontiers  une  consonne  et  rapproche  les 
voyelles  :  rotundus^  reond,  aujourd'hui  rond ;  maturusj 
meur,  aujourd'hui  mdr;  securus^  seur,  aujourd'hui 
siir;  redemption  raengon,  aujourd'hui  rangon;  sollici- 
tare^  soulcier,  aujourdhui  soucier;  augusttiSj  aoust. 
L7,  pr^cedec  d'un  a  ou  d'un  e,  disparait  et  fait  place  k 
une  voyelle  :  balsamum^  baume,  alterj  autre,  altary 
auter,  aujourd*hui  autel,  calidusy  chaud,  psalmm, 
saume,  aujourd'hui  psaumc.  Ce  sont  encore  des  for- 
mations analogues  que  somnium,  songe,  simius,  singe, 
judicare,  juger,  calumniariy  chalenger,  prsedicare^ 
preecher,  impedicare^  empecher,  pertica^  perche,  por- 
ticus^  porche.  En  6tendant  cette  recherche  a  tons  les 
mots,  on  aura  un  ensemble  de  formes  qui  seront  dans 
un  rapport  certain  avecTorigine  latino.  Malntenant,  le 
mfime  travail  se  fait  pour  le  provengal,  pour  Titalien, 
pour  Tespagnol,  ce  qui  procure  autant  de  fili&res  par 
lesquelles  Tetymologie  romane  doit  pouvoir  passer. 

Les  mots  ne  sont  pas  seulement  composes  de  lettres, 
c'est-a-dire  d'articulations,  ils  sont  en  outre  affectfes 
d*un  accent  dont  la  place  est  variable.  Accenty  qui, 
chez  nous,  a  des  significations  diverses,  veut  dire  ici 
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r616valion  de  la  voix  sur  une  syllabe,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  xps^tx.  On  a  longtemps  dil  que  la  langue 
fran^aise  n'avait  point  d  accent ;  il  est  difficile  de  com- 
prendre  comment  une  pareille  erreur  a  pu  filre  com- 
mise,  \u  que  notre  vers  depend  essenliellement  de  la 
place  des  accents.  Seulement  I'accent  firangais  a,  dans 
chaque  mot,  une  position  trte-uniforme,  et  la  r^le  en 
peut  £lre  doimte  en  deux  mots :  tout e  terminaison  mas- 
culine est  accentufe ;  toute  terminaison  feminine  re- 
porte  Taccent  sur  la  syllabe  p^nulti&me.  L'accentuation 
latine  n'est  pas  beaucoup  plus  compliqute :  Faccent  est 
sur  la  penultieme,  quand  cette  pinulti&me  est  longue, 
et  sur  rantep6nulti6me  quand  la  p6nulti&me  est  hrise. 
Eh  bien,  cet  accent  latin  a  exerc6  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  formation  de  la  langue  frauQaise ;  il  a 
conslamment  dSlermin^  la  conservation  de  la  syllabe 
sur  laquelle  il  portait,  de  sorte  que  les  retranchements 
et  les  contractions  ont  agi  sur  les  syllabes  non  aocen- 
tutes  dans  le  latin.  Ainsi,  dans  les  infinilifs  que  j'ai 
citte,  et  qui  ont  Ye  non  accentu6,  imprimerej  gdmerej 
fAngere,  Taccent  en  fran$ais  est  rest6  sur  la  syllabe 
accent u6e  en  latin  :  emprelndre^  geindrcj  pelndre. 
L'accent  6tant  sur  per  et  par  dans  pertica  et  pdrticus, 
est  sur  les  m^.mes  syllabes  en  fran^ais  :  p&che  et  pdr- 
che;  arndbilissi  donne  aimdble;  et  fidelis  a  donn6  fedl^ 
legdliSj  loyH^  amdvimus  sest  change  en  aimdmes; 
fimina  en  fimme;  primdrins  en  premier;  principem  en 
prince;  amaritMinem  en  amertume;  astdtem  en  (i^, 
ancien  fran^ais,  synonyme  d*dge.  II  y  a  quelques  ano- 
malies qu'on  fait  disparaitre  en  connaissant  Thisto- 
rique  du  mot.  Manger  est  dans  ce  cas;  a  Tinfinitif  il 
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est  r^gulier,  manger  accentuant la  syllabe  finale  comme 
manducdre;  mais  a  Timpiratif,  mange,  la  r6gularit6  est 
detruite ;  cdirmandiica  a  raccent  sur  du,  et  mange  Va 
sur  mdn.  Remarquons  que  manger  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  contraction  de  Tancienne  forme  manjuer^ 
qui,  a  rimp6ratif,  a  Taccent  ou  il  faut,  manjue.  Voili 
done  une  rfegle  de  plus,  c  est-a-dire  la  conservation  de 
Taccent  latin,  k  introduire  dans  Texamen  des  prece- 
des par  lesquels  un  mot  latin  devient  roman. 

Pourlant  Ton  rencontre  quelques  exceptions,  c'est- 
i-dire  quelques  cas  qui  prouvent  qu'au  moment  de  la 
formation  les  populations  accentuaient  certains  mots 
autrement  que  ne  faisait  la  latinit^.  II  ne  faudrait  pas 
mettre  dans  cette  cat6gorie  des  exceptions  Tancienne 
forme  prouvoire,  qui  existait  a  c6t6  de  prestre  et  qui  avait 
la  mSme  signification ;  prestre\\ej\ide  pr^byter,  eiprour 
voire  de  presbyter  em,  avec  conservation  exacte  des  ac- 
cents. Mais  il  n'en  est  plus  de  m6me  de  autour  et  van- 
tour.  Vultur  a  donn6  correctement  en  espagnol  buitre; 
mais  en  frauQais,  vautour  suppose  un  vulturem  au  lieu 
de  vUlturem]  semblablement  autour  suipfose  asttiremy 
au  lieu  de  dsturem.  A  cdt6  de  chanvre,  dont  Taccentua- 
tion  reproduit  cdnnabis,  il  y  a  un  ancien  mot  cavene, 
qui  force  d'admettre  un  canntibis.  Ce  sent  des  excep- 
tions extrdmement  limit6es ;  il  n  y  a  done  aucune  pe- 
tition de  principe  k  remonter  de  Taccentuation  romane 
k  une  accentuation  fautive,  mais  antique.  En  effet,  la 
regie  est  tellement  constante  qu'elle  s'impose  aux  ir- 
r6gularit6s  mSmes,  et  en  donne  la  clef. 

A  Taide  de  ces  regies  appliquees  avec  une  critique 
rigoureuse,  on  parvienl  a  reproduire  les  formes  d'ou 
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Smanent  immediatement  les  mots  romans.  En  beau- 
coup  de  cas  Us  ne  d6rivent  que  m^diatement  du  latin, 
et  il  a  exists  un  mot  qu'on  pent  appeler  bas-latin  et 
qui  sert  d'intermediaire.  M.  Diez  distingue  avec  beau- 
coup  de  raisou  deux  sortes  de  bas-latin,  Tun  qui  ap- 
partient  aux  premiers  siMes,  alors  que  les  langues 
populaires  ^taient  plus  voisines  de  la  source  la  tine ; 
celui-la  est  une  mine  f^conde  pour  Texploration,  at- 
tendu  qu'il  donne  des  formes  non  alt6r6es ;  Tautre, 
du  aux  notaires  et  aux  moiqes,  alors  que  les  langues 
nouvelles  commengaient  k  s'^crire,  est  denu6  d'impor- 
tance,  et  souvent  ^garerait  plul6t  qu'il  ne  guiderait ; 
car  ces  gens  qui  latinisaient  n'avaient  pas  la  connais- 
sance  de  la  formation  du  mot.  A  cdt6  de  ces  deux  bas- 
latins  on  pent  en  placer  un  troisi^me,  c'est  celui  qui  se 
refait  k  Faide  des  formes  romanes.  Age  derive  certai- 
nement  de  s^tas;  roais  il  n'en  vient  point  directement ; 
et  dge  est  contracts  de  Tancienne  forme  eage^  aage^ 
edage,  qui,  vu  les  lois  de  la  permutation  des  lettres, 
m6ne  a  une  forme  xtaticumj  qui  a  dil  exister  au  moins 
virluellement.  Hommage \ienl  de  homo;  Ik  le  bas-latin 
des  notaires,  hommagium^  nenous  apprendrien;  mais, 
en  recomposant  la  finale  age  en  atimm,  dont  elle  est 
r^quivalent,  on  trouve  Iiominaticum.  De  n^6me  courage 
vient  de  cor^  mais  par  TintermMiaire  dela  m£me  fi- 
nale, et  par  un  mot  qui  a  6t6  coraticum.  Nattre  ne  tient 
a  nasci  que  par  un  verbe  nascere;  apparattrej  a  appa- 
'  rere  que  par  un  verbe  apparescere.  Admonester  se  rat- 
lache  k  admonere  par  Tinterm^diaire  d'un  mot  admo- 
nestumj  qui  est  d'autant  plus  justifi6  que  les  Romans 
disaient,  non  pas  monire^  mais  mdnere^  comme  on  le 
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voit  par  semondre^  de  summonere;  ce  qui  a  permis  de 
faire  un  participe  admonestus .  Cnnvoitery  ancicnne 
forme  covoiter^  revient  de  la  mfime  fa^n  a  cupidusy  par 
rinlerm^diaire  d'un  verbe  cupiditare^  en  proven§al, 
cobeitarj  en  italien  cubitare. 

§ 

M.  Diez  est  p6n6tr6  de  la  n6cessit6  de  reconstruire 
les  formes  de  bas-latin,  et  il  n'a  pas  manqu6  d'en  mon- 
Irer  la  voie  et  d'y  recourir  en  maintes  circonstances. 
Cependant  aucun  travail  g6n6ral  de  ce  genre  n'a  6t6 
fait;  et,  selon  moi,  il  mferiterait  d'6tre  entrepris.  Un 
glossaire  des  formes  de  transition  et  qui  resulterait  de 
Tanalyse  des  mots  romans,  serait  un  utile  comple- 
ment aux  glossaires  qui  r^sultent  du  depouillement 
des  textes.  II  faudrait  y  faire  concourir  toutes  les 
langues  romanes;  il  faudrait  ne  pas  negliger  les  pa- 
tois ;  il  faudrait  enfin  noter  les  cas  ou  Taccent  latin  a 
elk  transpose.  En  y  r^unissant  les  mots  bas-latins  qui 
sont  donnas  tons  faits  dans  les  anciens  textes  (a  Tex- 
clusion,  bien  entendu,  de  ceux  qui  doivent  6tre  rejetes, 
comme  je  I'ai  dit  un  peu  plus  haut  avec  M.  Diez),  on 
aurait  un  aper^u  de  la  decomposition  que  subit  alors 
la  langue  latine. 

Le  bas-latin,  ainsi  congu  et  complete,  pent  servir  a 
juger  certaines  hypotheses.  Celle  de  Raynouard  etail, 
qu'avant  les  langues  qui  sont  actuellement  le  fran^is, 
le  provengal,  Titalien,  Tespagnol,  il  y  avait  cu  une 
langue  commune  qui  etait  fille  directe  du  latin,  et 
mere  des  langues  modernes.  Cette  hypothese  a  beau- 
coup  perdu  du  credit  qu'elle  devait  a  son  auteur,  car 
les  recherches,  quelque  loin  qu'ellesse  soient  portees, 
n'ont  mis  nuUe  part  en  lumiere  cet  idiome,  relalivc- 
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nient  primitif.  La  comparaison  avec  le  bas-latin  ne  lui 
est  pas  non  plus  favorable.  En  eff'ct,  cc  qui  parait  com- 
mux),  ce  sont  les  alterations  du  latin  qui  procMent 
d'une  fagon  uniforme,  mais,  qui,  d'une  faQon  uni- 
formeaussi,  donnent,  suivant  les  lieux,  naissance  aux 

^  formes  frangaises,  provengales,  italiennes,  espagnoles. 
En  r^solvant  ces  formes  d'aprfes  les  regies  6tablies,  on 
remonte,  non  pas  a  un  roman  commun,  mais  a  un. 
latin  modifie. 

Une  autre  hypothfese  a  6t6  de  supposer  que  les  lan- 
gues  romanes  provenaient  d'un  certain  latin  rustique. 
Si  par  la  on  a  voulu  dire  qu'au  moment  de  la  disorga- 
nisation ce  fut  la  langue  populaire  qui  prevalut,  on  a 
raison.  Mais  si  Ton  entend  que  le  patois  latin,  qui  se 
parlait  sans  doute  dans  les  campagnes  au  temps  d'Au- 
guste  et  de  ses  successeurs,  est  plus  particuli^rement 
Torigine  du  roman,  c'est-a-dire  que  les  mots  bas-la- 
lins,  tels  que  cupiditare,  hominaticum  ^  coraticum^ 
etaient  dans  les  patois ;  je  crois  qu'on  est  dans  Terreur. 
En  general  ces  formes  du  bas-lalin  sont  des  formes 
qui  allongent ;  par  cela  elles  indiquent  que  les  popu- 
lations qui  les  avaient  cr^^es,  et  qui  s'en  servaient, 
avaient  perdu  le  sens  des  formes  plus  courtes  et  plus 
analogiques  qui  etaient  propres  k  la  latinit^.  Or  un 
patois  (on  n'a  qu'i  le  voir  par  nos  propres  patois)  n'a 
pas  ce  caractfere,  et  il  tient  plus  de  Tarchaisme  que  de 

-toute  autre  chose,  tandis  que  ces  formes  allong^es 
sont  nfeologiques,  6tant  dict^es  par  la  n6cessit6  d'as- 
surer  le  sens  des  mots  qui  s'obscurcit.  Ces  condi- 
tions reportent  done  le  bas-latin,  non  a  des  patois 
ou   les  tendances   auraient   6t6  plutdt   archaiques, 
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mais  k  la  corruption  qu*entraina  le  melange  des 
populations.  Ajoutez  que  c'est  k  ce  moment  que 
s'introdulsirent  bon  nombre  de  mots  germaniques, 
qui  sont  certainement  d*origine  r^cente  dans  le  latin. 
Tout  nous  ram^ne  done,  pour  I'ensemble  de  la  modifi 
cation,  a  la  dissolution  de  Tempire  remain. 

Quand  on  faisait  les  etymologies  en  n'ayant  6gard  ' 
qu*au  sens  et  a  la  forme,  ou  bien  en  creant,  comme 
Manage,  arbitrairement  des  formes  qui  servaient  k  re- 
joindre  les  deux  bouts,  elles  6taient  peu  siires,  mais 
faciles.  Aujourd*hui  qu'il  faut  se  subordonner  rigou- 
reusement  a  la  doctrine  des  sons  et  aux  regies  qui  en 
d^coulent,  elle  sont  plus  silres,  mais  difficiles.  «  Celui- 
la  seul,  dit  M.  Diez,  se  fraye  un  chemin  k  un  jugement 
etabli  scientifiquement,  qui  embrasse  tout  le  lexique 
des  langues  romanes  jusque  dans  leurs  patois.  Si  on  ne 
se  sent  pas  Tenvie  de  p6n6lrer  si  avant,  qu'on  ne  se 
plaigne  pas  de  perdre  pied  bien  souvent.  U  n'y  a  pas 
lieu  de  s'^tonner  que  plus  d'unexplorateur  habile  dans 
le  domaine  d'autres  langues,  commette  maintes  m6- 
prises  dans  celui  des  langues  romanes,  n'examinant 
qu'un  fait  isol6,  et  a  un  point  de  vue  parliculier,  sans* 
connaitre  Thistoire  enti^re  et  les  relations  du  mot  dont 
il  s'agit.  L' etymologic  romane  n'apas  moins  de  parties 
obscures  que  toute  autre ;  m^me  les  mat^riaux  latins 
ne  sont  pas,  en  plusieurs  cas,  plus  ais^s  a  reconnaitre 
que  les  materiau^  strangers.  Apr6s  avoir  epuis6  tons 
les  moyens  qui  sont  a  notre  disposition,  il  se  trouve, 
dans  chacune  des  langues  romanes,  un  reste  conside- 
rable de  mots  r6fractaires  a  Tanalyse.  A  la  Y6rit6,  plu- 
sieurs langues  ou  les  Romans  puisferent  n'ont  pas  en- 
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core  6t6  soumises  h  une  Elaboration  suffisante.  £t 
certainement  des  efforts  judicieux  parviendront  encore 
a  r6soudre  bien  des  Enigmes  qui,  jusqu'&  present, 
demeurent  insolubles.  x> 

U  faut  donner  un  plein  assentiment  k  ces  paroles  de 
M.  Diez.  La  base  de  rstymologie  est  d&sormais  plac6e 
dansl'lnduction  historique ;  et  induire  historiquement, 
c'est  rassembler  et  confi&rer  toutes  les  formes  collate- 
rales  d'un  mSme  mot  soit  dans  les  difC^rentes  regions 
ou  il  s'est  produit,  soit  dans  les  diffirents  temps  ou  il 
a  exists. 
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SowiAiRE  DD  TuoisifeME  ARTICLE  (Joumal  des  Savants t  aoAt  1855.)  —  Qud- 
ques  discussions  ^tymologiques  :  Alter,  ip^.  Predominance  ^tymo- 
logique,  dans  les  langues  romanes,  dii  latin  sur  le  celtique  ou  le  ger- 
manique.  BU,  abri,  diner,  danger,  j  blaireau.  ^poque  de  Jean 
de  Garlande. 


En  mettant  rigoureusement  sur  le  terrain  de  la 
mutation  des  lettres  et  des  formes  T^tymologie  des 
langues  romanes,  M.  Diez  a  travaill^  a  augmenter  la 
precision  des  recherches  et  des  r6sultats,  et  plus  que 
jamais  il  faudra,  dans  les  investigations  qui  auront  ces 
langues  pour  objet,  suivre  maintenant  son  exemple. 
Dans  le  choix  des  mots  qu'il  a  r^unis,  il  y  a  souvent  a 
louer,  souvent  aussi  a  discuter,  et  quelquefois  k  re- 
prendre.  Je  n'ai  pas  Tintention  de  tout  passer  en  revue, 
un  article  de  journal  n*y  suffirait  pas.  Pourtant  quel- 
ques  exemples  me  serviront  k  montrer  el  les  difficultSs 
et  les  merites  du  sujet. 

Certains  mots,  sur  tout  des  mots  usuels  ont  pris  des 
formes  qui  n'offrent  qu'i  grand'peine  une  issue  pour 
remontera  Torigine,  d'autant  plus  qu'on  ignore  m6me 
en  quelle  source  il  faut  les  chercher,  soit  dans  le  latin, 
soit  dans  Tallemand,  soit  dans  le  celtique.  Tel  est  le 
verbe  aller,  italien  andare,  espagnol  et  portugais  an- 
dar,  provengal  anai\j  pays  de  Yaud  annar.  Ici  se  pr6- 
sente  une  premiere  question,  aller  et  andare  sont-ils 
un  seul  et  mfime  mot?  M.  Diez  me  parait  Tavoir  rfesolue 
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d'une  manidre  satisfaisante.  U  rapporle  un  vers  de  la 
chronique  de  Benoit : 

Si  qu'en  e&il  nos  en  anium, 

et  un  vers  du  Tristan  : 

Que  Yos  anez  por  moi  fors  terre, 

qui  montrent  qu'il  y  a  eu  dans  Tancien  francais,  a  cdt6 
de  aller^  une  forme  aner^  qui  est  tout  a  fait  parallfele 
aux  autres  formes  romanes.  La  permutation  de  Yn,  en 
{  n'est  aucunement  sans  exemple  dans  le  frangais, 
t^moin  orphenin  et  orphelin.  Cela  constats,  et  Tiden- 
tite  d'aller  et  d\tndare  6tablie,  reste  k  savoir  d'ou  Ton 
peut  les  tirer.  M.  Diez  examine  les  diverses  conjec- 
tures :  1°  celle  de  Grimm,  qui  le  derive  d*un  ancien 
pr6l6rit  gotiiique  ididedun,  dont  le  radical  aurait  pu 
£tre  and  dans  la  langue  lombarde ;  mais  dire  que  ce 
radical  aurait  pu  fitre  and,  c'est  montrer  combien  le 
fil  est  pcu  sur ;  2**  celle  qui  le  tire  d'ambulare;  ambu- 
lare  pourrait,  a  la  rigueur,  donner  la  forme  aller,  bien 
qu'il  ait  donn^  r^guli^rement  amble,  mais  il  ne  peut  se 
pr6ter  a  la  forme  italienne;  3°  celle  qui  a  recours  a  un 
verbe  ambitare,  d6riv6  d'ambire,  mais  Titalien  repugne 
a  changer  7n[i]i  en  nd.  Ayant  ainsi  exclu  les  conjectures 
qui  lui  semblent  erronees,  il  indique  celle  qu'il  pr6- 
f(^re,  c*est  aditare,  qui,  du  reste,  avait  d^ja  6teindiqu6 
par  Ferrari,  Aditare  a  pu  sans  peine  devenir  en  ilalien 
andare,  par  Tintcrcalation  d*un  n,  pour  donner  au 
mot  roman  plus  de  corps,  comme  dans  rendere,  rendre. 


GRAMMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  41 

de  reddere.  Le  sens  aussi  est  satisfaisant.  Pourlant  je 
trouve  une  difBcult6 ;  c'est  qu'il  faut  supposer  que  le 
frangais  et  le  provengal  anei\  aller,  anar,  sont  venus 
non  pas  direclement  du  latin,  mais  de  Titalien.  Or, 
cela  est  difficile  a  admettre  sans  preuve  suffisanle ;  et 
M.  Diez  lui-m6me,  discutant  la  conjecture  relative  h 
ambitare,  remarque  que  ambitare  aurait  trfes-bien 
donne  Tespagnol  andar^  mais  que  Tintroduction  d'un 
mot  tel  que  andar,  d'Espagne  en  Ilalie,  est  tout  a  fait 
invraisemblable,  la  syllabe  amb  ne  se  transformant 
pas,  dans  ritalien,  en  and.  Mon  objection  est  que  anar, 
aner^  qui  se  laisseraient  facilement  d6river  de  andare^ 
par  la  perte  de  la  denlale,  ne  se  laissent  aucunement 
deriver  de  aditare^  dans  lequel  il  n'y  a  point  d'n; 
anar^  aner^  ayant  un  n  et  point  de  dentale,  ne 
peuvent  venir  d'un  mot  qui  a  une  dentale  et  point 
d'n.  Je  ferais  la  mfime  difficultfe  a  une  provenance 
celtique  :  athu  en  kymri,  eaih  en  irlandais,  qui  signi- 
fient  aller^  se  prfeteraient  fort  bien  a  andare;  mais 
n'ayant  point  d'n,  ils  ne  se  prfetent  pasi  anar  oxyaner. 
II  faut  done,  k  moins  qu'on  ne  d^couvre  quelque  fait 
qui  6tablisse  d  une  mani^re  plausible,  que  c  est  le  mot 
italien  andare  qui  a  servi  de  type  au  provengal  et  au 
frangais,  s'adresser  a  un  mot  qui  permette  le  second 
type.  Or,  ce  mot  est  .cit6  par  M.  Diez  lui-mfeme, 
mais  aussit6t  rejete,  c  est  adnare  que  Papias  traduil 
justement  par  venire^  et  qui  prend  ce  sens  g6n6ral, 
comme  adripare  a  pris  celui  d'arriver;  la  nous  avons 
ce  quit  nous  faut,  adnare^  fournissant  sans  peine  anar 
et  aner. 
Le  probl^me  6tymologlque  en  est  \k  :  anar  et  aner 
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se  laissent  d6river  de  adnare;  midare  et  andar  se 
laissent  d^river  de  aditare.  Mais  ni.  aditare  ne  peut 
donner  directement  anar  ou  anery  ni  adnare  ne  peut 
donner  directement  andar  ou  andare.  II  faut  done  ad- 
mettre  ou  qu'il  y  a  eu  deux  formations  provenanl  de 
deux  radicaux  difKrents  :  Tune,  dans  le  domaine 
hispano-italien ;  Tautre,  dansle  domaine  franco-pro- 
vengal  (ce  qui,  jusqu'Ji  preu\e  du  conlraire,  r6pugne, 
les  formations  6tant  d'ordinaire  simultan^es  dans  les 
deux  domaines);  ou  que  andare  a  fourni  aux  franco- 
provengaux  anar,  aner,  ou  que  anar,  aner  a  fourni 
aux  hispano-italiens  andare,  andar  (ce  qui  r^pugne 
aussi,  en  Tabsence  de  toute  preuve  positive).  Le  pro- 
bifeme  resle  pos6,  non  r6solu. 

A  Toccasion  d'esp^e,  italien  spada,  espagnol  espada, 
qui  vient  de  spatha,  M.  Diez  dit  qu'en  ancien  espagnol 
et  en  ancien  frangais  ce  mot  est  souvent  masculin,  et 
11  cite  :  Deste  espada,  (Poeme  du  Cid,  3676,  etc.) 

U  n'ont  esp^e,  ne  soil  bien  acer^ 

(Raoul  de  Gaxbrai,  p.  21.) 

Je  n'ai  rien  h  dire  sur  Texemple  espagnol ;  mais  je 
suis  parfaitement  sur  que  I'exemple  frangais  ne  peut 
valoir.  U  est  impossible  qu'une  forme  ^e  soit  du  mas- 
culin,  et  levers  est  trfes-certainement  alt6r6:  il  faut 
lire  ou  : 

II  n^ont  espee,  ne  soit  bien  ac^r^e,    . 

OU,  plutdt  : 

II  n'ont  espi^,  ne  soit  bien  ac^re. 
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VespiS  6tait  la  lance  dont  6taienl  arm6s  les  chevaliers. 
Les  personnes  qui  s'occupent  de  T^lude  des  langues 
romanes  sont  impliqu^es  dans  une  difficulte  dont  on 
ne  sortira  qu*a  la  longue.  Beaucoiip  de  textessont  in6- 
dits ;  ceux  qui  sont  publics  ne  reproduisent  gufere  que 
les  manuscrits.  Mais  les  manuscrits,  quoique  source  et 
point  de  d6part  de  tout  travail  ult6rieur,  ont  besoin 
d'etre  soumis  a  la  revision  de  la  critique,  a  mesure  que 
la  critique  elle-mfime  connait  mieux  le  sens  des  mots, 
leur  forme  correcte,  leur  orthographe  et  les  regies  de 
la  versification.  En  un  mot,  il  faut  bien  se  persuader 
maintenant  que  ces  texles,  longtemps  d6daign6s,  doi- 
vent  6tre  traitfes  comme  Font  6t6  les  livres  venus  de 
I'antiquitfe.  De  combien  de  taches  ceux-ci  n'6taient-ils 
pas  souillfes,  quand  ils  sont  sortis  pour  la  premiere 
fois  des  manuscrits  qui  les  avaient  transmis?  Et  com- 
bien de  ces  taches  une  6tude  pers6v6rante  n'at-elle  pas 
fait  disparaitre?  En  attendant  que  les  Editions  des 
textes  romans  aient  616  am61ior6es  sur  ce  mod61e,  on 
est  souvent  oblig6  de  les  discuter  ou  de  les  corriger 
avant  d'en  faire  usage. 

Les  idiomes  romans  d6rivant  pour  la  plus  grande 
partie  du  latin,  pour  une  petite  partie  de  Pallemand  et 
pour  une  plus  petite  partie  encore  du  celtique,  et  ces 
trois  langues,  le  latin,  Tallemand  et  le  cellique,  ayant 
fr6quemment  des  radicaux  communs,  on  pent  quelque- 
fois  6tre  embarrass6  sur  une  d6rivation,  non  pas  quant 
au  latin,  dont  la  pr6dominance  est  si  grande,  mais 
quant  k  Tallemand  et  au  celtique.  Rot  vient  certaine- 
ment  de  rex;  pourtant  il  y  avait,  dans  le  celtique,  un 
mot  righ  de  m6me  acception  et  de  mfime  radical.  Sans 
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doute  le  mot  righ  ne  peut  entrer  en  competition  avcc 
rex;  mais,  quand  on  trouvc  Fallemand  block,  suMois 
blocks  etc.,  et  le  bas-breton  bloc*h,  le  ga^lique  bloc^  a 
laquelle  des  deux  sources  faut-il  rapporter  le  mot  fran- 
Qais  bloc?  Bouc  vient-il  de  I'allemand  bock,  ou  du  bas- 
breton  bouch,  ga^lique  boc?  Briser  doit-il  6tre  tir6  de 
Tallemand  brechen,  anglais  to  break,  ou  du  gaSlique 
bris,  irlandais  brisiml  Le  mot  dune,  italien,  espagnol 
et  portugais  duna,  anglais  down,  est  certainement  cel- 
tique;  car  non  seulement  il  se  trouve  dans  une  foule 
de  noms  de  viiles  celtiques,  tels  que  Lugdunum,  Augus- 
todnnum,  etc. ;  mais  encore  il  existe  pr^sentement  dans 
les  langues  celtiques :  en  irlandais,  ddn,  une  villeforti- 
ii^e;  en  gaelique  dun,  un  las,  une  colline;  en  kymri  din, 
une  ville  fortifi^e.  Mais,  si  la  provenance  n'en  ^tait  pas 
aussi  certaine,  on  pourrait  vouloir  le  rattacher  a  Talle- 
mand  zaun,  ancien  haut-allemand  ziin,  ancien  anglais 
tune,  anglais  moderne  town,  qui  sont  r^ellement  d'un 
m^me  radical  que  le  celtique,  radical  signifiant  en- 
clore,  enfermer. 

Ce  dernier  exemple,  je  I'ai  empruntfe  a  un  opuscule 
de  M.  Mahn,  erudit  allemand  qui  s'occupe  aussi  des 
langues  romancs  et  qui  a  commence  une  grande  Edi- 
tion du  texte  des  troubadours.  Sous  le  titre  de  :  EtymO' 
logische  Untersuchungen-auf  dent  Gebiete  der  romaui^ 
schen  Sprachen,  il  vient  de  publier  trois  Specimens  ou 
il  s'occupe  soit  de  chercher  une  6tymologie  k  des  mots 
pour  lesquels  M.  Diez  n'en  a  pas  donnS,  soit  de  sou- 
metlre,  Ik  ou  il  difiSre  d*avis,  k  un  examen  ulterieur 
les  etymologies  donnfees.  C*est  un  utile  supplement, 
que  je  dirais  trop  court  s*il  n'fetait  pas  interdit  de  de- 
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mander  a  un  auteur  autre  chose  quece  qu'il  a  voulu 
fournir. 

Un  de  ces  articles  ou  M.  Maim  a  voulu  apporter  sa 
contribution  est  bU^  sur  lequel,  de  fait,  les  trois 
langues  concourent,  ou  plutdt  sur  lequel  les  etymolo- 
gistes  ddbattent  a  laquelle.des  trois  langues  ilfaut  le 
rapporter,  le  latin,  Tallemand  ou  le  celtique.  BIS^  a 
cdte  duquel  on  trouve  aussi  bide,  italien  biada,  proven- 
Qal  blat^  est  tir6  par  M.  Diez  de  ablata,  sous-entendu 
messiSy  ou  simplement  ablatum,  ce  qui  a  6t6  enlevS, 
recueilli  dans  les  champs.  Le  fait  est  qu'on  a  dans  le 
bas- latin,  ablatuntj  abladium  avec  le  sens  de  bid;  mais 
ces  mots  ont  ici  moins  d'importance  qu'on  ne  le  croi- 
rait  au  premier  abord ;  car  ils  d6pendent  d'un  verbe 
abladiare,  emblaver,  qui  a  616  form6  du  bas-latin  bla- 
dum  avec  la  preposition  ad.  Cela  remarqu6,  la  difficult^ 
reste  entifere,  a  savoir  comment  il  se  fait  qu'une  aph6- 
rese  pareille  ait  pu  s'op6rer.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
ritalien,  cette  apherese  seraittout  a  fait  admissible ;  il 
y  en  a,  dans  cette  langue,  beaucoup  d'exemplcs.  Mais, 
pour  qu'une  6tymologie  romane  soit  bonne,  il  faul 
qu'elle  salisfasse  a  toutes  les  conditions  et  qu'elle  passe 
par  toutes  les  filiferes.  Or,  ceHe-ci  ne  pent  gufere  passer 
par  la  filifere  fran^aise.  Aussi  I'fetymologie  s'6tait-elle, 
avant  M.  Diez,  adress6e  a  la  langue  allemande,  anglo- 
saxon  blada  ou  blxda^  anglais  actuel  blade^  tige,  qui 
parail  tenir  a  Tallemand  Blatt^  feuille.  Mais,  comme  le 
remarque  M.  Mahn,  le  celtique  offre  une  derivation 
plus  direcle ;  on  trouve  dans  le  bas-breton  et  le  gallois 
blotj  bleudj  bled,  blawd,  qui  signifient  farine.  Seule- 
ment,  dSs  que  Ton  depasse  Tetymologie  romane,  on 
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reconnait  Tidentit^  fondamentale  des  mots  celtiques  et 
germains ;  les  uns  et  les  autres  se  rattachant  au  San- 
scrit phull,  pha/,  fleurir,  qui  donnent  k  la  fois  du  c6t6 
grec  ^uXXov  du  c6t6  latin  folium  et  florere,  et  du  cdte 
alleinand  bluheUy  anglais  to  blow. 

C'est  cette  concordance  friquente  entre  rallemand 
et  le  celtique  qui  a  engage  un  6rudit  allemand,  M.  Holtz- 
mann,  k  soutenir  une  th^se  que  je  crois  tout  a  fait  pa- 
radoxale  et  qui  est  que  jadis,  au  temps  de  Tinvasion 
des  Romains  et  sous  leur  domination,  c'^tait  non  pas 
une  langue  celtique  que  Ton  parlait  dans  les  Gaules, 
mais  une  langue  germanique,  le  celtique  6tant  borne 
a  la  contr6e  ou  il  est  encore  usit6,  c  est-i-dire  la  Basse- 
Bretagne.  Non-seulement  une  telle  thtee  suppose  le 
fait  singulier  d'ui\e  r^l^galion  ancienne  du  critique 
dans  un  coin,  r^l^gation  dont  les  6crivains  de  Tanti- 
quitS  ne  nous  ont  rien  dit ;  mais  encore  il  faudrait  que 
M.  Holtzmann  d^montrdt  que  les  mots  gaulois  que  ces 
m6mes  auteursnous  ont  transmis  sont  non  pas  celti- 
ques mais  allemands.  Les  arguments  dont  il  s'est  sei\i 
dans  la  discussion  sont  absolument  insuffisants,  pour 
renverser  une  opinion  qui  s'appuie  sur  les  dires  de 
Tantiquit^. 

Je  continue  k  suivre  M.  Mahn  k  propos  de  M.  Diez, 
cela  me  donnant  I'occasion  de  parler  de  Tun  et  de 
Tautre  a  la  fois.  M.  Diez  n'avait  pas  trouv^  que  abri^ 
espagnol  abrigo,  provengal  abricy  et  abrier^  aujour- 
d*hui  abriter,  abrigar^  abricar,  pussent  provenir  du 
latin  apricusy  disant  que  ce  que  le  soleil  ^claire  est  et 
demeure  non  convert.  II  avait  done  cherch6  ailleurs, 
et  conjecture  que  le  mot  ancien  haut-allemand  birthan^ 
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couvrir,  6tait  peut-fitre  la  racine  cherchfie.  On  voit,  du 
premier  coup  d'oeil,  que  cette  conjecture  manque  de 
tous  les  soutiens,  Tauleur  n'apportant  aucun  de  ces 
interm6diaires  qui  rapprochent  les  extrftmes.  M.  Mahn 
pense,  et  je  suis  tout  a  fait  de  son  avis,  qu'il  ne  faut 
pas  sortir  du  latin.  Le  mot  roman  signifie  essentielle- 
ment  un  lieu  ou  Ton  se  defend  du  froid,  de  la  pluie, 
de  toule  intemp6rie.  Le  latin  apricus  locus,  ou,  au 
neutre,  aprictim,  est  le  lieu  expose  au  soleil.  Or,  il  n'a 
6t6  besoin  que  d'une  16g6re  extension  de  sens,  pouF 
faire,  d'un  lieu  expos6  au  soleil,  un  lieu  ou  Ton  est  a 
Tabri  du  froid  etdeThuraide.  Remarquez  de  plus,  que 
Taccent  vient  en  confirmation;  comme  dans  apricunif 
Taccent  est  sur  i,  dans  abrigo  et  dans  abri. 

II  y  a  un  verbe  d*un  usage  aussi  commun  que  le 
verbe  aller,  et  qui  a  toujours  embarrass^  les  itymolo- 
gistes,  c'est  dtner.  Les  formes  sont,  ancien  fran^ais, 
disner;  proven^al,  dtsnar,dJrwflr,  dinars  dinnar;  italien, 
disinare  eidesinare.  La  premiere  difficultfe,  dit  M.  Diez 
esl  de  savoir  si,  dans  ce  mot,  Ys  appartient  au  radical, 
ou  si  ce  n'est  qu*une  letlre  6penth6tique,  comme,  par 
exemple,  e  est  epenthStique  dans  esp^e.  M.  Diez  ne 
tranche  pas,  k  mon  avis,  assez  nettement  cette  ques- 
tion; il  ne  meparait  pas  douteux  que  1'^  soit  primi- 
tive. Sans  parler  des  Closes  du  Vaticarij  publiees  par 
W.  Grimm,  qui  sont  du  neuvi^me  siecle,  et  qui 
ont  :  Disnavi  me  ibi,  disnasti  te  hodie,  avec  Ys,  il  fau- 
drail  admettre  qu'il  y  aurait  eu  epenthfise  non-seule- 
ment  de  Vs,  mais  encore,  en  italien,  d'un  i.  Ce  qui  de- 
vient  tout  a  fait  invraisemblable,  tandis  qu'avec  Ys  au 
radical  la  forme  italienne  est  seulement  plus  allong^e, 
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la  forme  fran^aise  plus  courle,  et  dans  le  provengal  1*5 
radical  s'est  transform^,  ce  qui  est  commun,  en  r, 
ou  en  une  double  consonne.  Cette  condition,  ainsi  po- 
s6e,  ^limine  plusieurs  des  Etymologies  donhtes  : 
1*"  SeticvsTv,  le  repas  de  Tapris-midi  chez  les  Grecs; 
T  dignari^  a  cause  de  dignare  Dominej  commencement 
d'une  prifere  de  table ;  3*  decima  hora^  k  cause  du  diner 
a  dix  heures,  comme  on  a  dit  dans  Tancien  fran^ais, 
noner^  pour  diner  a  midi ;  4**  deccenare^  que  M.  Diez 
^propose,  et  pour  lequel,  k  la  v6rit6,  on  pourrait  ad- 
mettre  un  d^placement  de  Taccent,  diccmo^  au  lieu  de 
deecRHOj  je  disne;  ce  qui  ne  parait  pas  une  difficult^ 
insurmontable ;  mais  Ys  manque,  et,  pour  la  trouver, 
il  faudrait  avoir  discxnare,  ce  qui  irait  conlre  le  sens, 
voulant  dire  bien  plutot  cesser  de  manger  que  se  mettre 
a  manger.  Pourlant,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  satisfai- 
sante,  cette  fetymologie  parait  avoir  sugg6r6  a  M.  Mahn 
celle  dont  il  me  reste  a  parler,  et  qui  a  quelque  plausi- 
bilite.  On  connait  notre  mot  frangais  dejeuner,  ancien- 
neraent  desjeuner^  et  qui,  venant  de  disjejunarey  signifie 
proprement  cesser  de  jedner.  C'est  a  ce  mfeme  verbe 
que  M.  Mahn  s'adresse,  Tidee  de  cesser  dejeuner  6tant 
relative  et  pouvant  s'appliquer  aussi  au  repas  de  midi 
ou  du  soir.  II  y  a  certainement  k  objector  que  la  con- 
traction est  bien  forte ;  car  disjejunare  a  donn6,  outre 
la  forme  fian^aise,  en  italien,  sdigiunare;  et  disadjqth 
nare  a  donn6,  en  espagnol,  desayunar.  Dans  tous  ces 
mots  \u  est  consei*ve,  tandis  qu*il  faut  supposer  qu'il 
ait  disparu  dans  desmare^  disner.  Cependant  le  sens 
appuie  cette  derivation,  Ys  et  Yn  se  retrouvent,  la  con- 
traction n'est  pas  absolument  impossible  (comparez 


GRAHMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  49 

corvee,  qui  d6rive  de  eorrogata^  devenu,  dfes  le  neu- 
vi6me  sifecle,  corvada).  Pour  rendre  celte  6tymologie 
plus  sdre,  il  faudrait  que  le  hasard  fit  mettre  la  main 
siir  quelque  forme  interm6diaire  entre  disjejtmare  et 
desinare. 

M.  Diez  lire  danger  de  damnum^  par  rintermfediaire 
d'une  forme  non  latine  damnarium.  Sans  doute  la  d6- 
rivation  est  r^guli^re,  et  damnarium  aurait  pu  faire 
danger;  mais  le  sens  y  repugne,  non  pas  tant  le  sens 
moderne,  car,  i  la  rigueur,  on  pourrait  concevoir 
comment  Tidfee  de  p6ril  proviendrait,  par  gradation, 
de  celle  de  dommage,  mais  le  sens  ancien.  Dangler^ 
dans  le  vieux  fran^ais,  a  le  sens  primitif  et  perp6tuel 
de  autorite,  domination ;  or,  cette  signification  ne  con- 
duit par  aucune  voie  a  damnum^  aussi  est-ce  dans  un 
autre  radical,  latin  qu'il  faut  chercher.  Dangler  vient 
de  dominium^  par  Tinlerm^diaire  d'une  forme  non  la- 
tine  dominiarium.  Le  sens  Concorde  parfaitement ; 
mais,  si  Ton  trouve  que  la  derivation  n'est  pas  aussi 
r6guli6re,  h  cause  que  la  syllabe  on  a  fet6  change  en  an, 
il  sera  trfe-facile  de  montrer  que  cette  permutation , 
est  trfes-commune  dans  noire  vieille  langue  :  je  citerai, 
par  exemple,  It  mens,  de  comes^  comte;  Yen,  en,  pour 
Yon,  on,  forme  qui  abonde  dans  une  foule  de  textes, 
qui  est  rest6e  populaire  en  quelques  localites,  et  qui 
a  failli  expulser  la  forme  par  o;  ainc,  pour  owe,  de  un- 
quam;  achoison,  a  c6t6  de  ochoison,  forme  rfegulifere- 
ment  tir6e  de  occasio;  mains,  k  cdtfe  de  moins,  et  vo- 
lenti, qui  est  k  peu  pr6s  exclusivement  usit6  dans  les 
anciens  textes.  Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que 
le  radical  latin  dont  il  s'agit,  a  justement  subi  d  une 
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faQon  trSs-remarquable,  dans  ses  d^riv^s,  la  mu- 
tation de  Yo  en  a.  Dominus  Iui-m6me,  a  cdt6  dc 
doniy  don,  a  donn^  dam,  ou,  suivant  une  ortho* 
graphe  vicieuse,  damp,  litre  de  certains  abb^s;  i] 
a  aussi  donn6  dame,  dans  la  phrase  plaise  dame 
Dieu,  domino  Deo,  et  dans  le  mot  vidame,  vice-do- 
minus;  domina  a  fait  dame,  tandis  que  la  forme 
dome  se  trouve  a  peine  dans  quelques  textes ;  domi- 
nicellus  a  donng  damoiseau,  et,  par  une  contraction 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  dangier, 
Fanden  mot  dansel  ou  danzel;  dominicella  a  donn6 
damoiselle,  et,  par  une  attenuation  plus  grande  de  la 
\oyelle,  demoiselle.  Ces  rapprochements  ne  laissent 
aucun  doute;  et  la  presence  de  la  syllabe  an  pour 
la  syllabe  on  ne  fait  pas  obstacle  k  ce  qu'on  tire  dan- 
gier de  dominiarium. 

Quand  on  n'a  pas  une  derivation  directe  du  latin,  ou 
quand  on  manque  de  formes  intermMiaires  anciennes, 
on  rencontre  maintes  fois  des  conflits  etymologiques 
qui  causent  beaucoup  de  perplexity.  A  c6t6  de  taisson, 
proveuQal  tais,  italien  tasso,  espagnol  texon,  qu'on  tire 
de  Tancien  haut-allemand  dahs,  et  qui  pourrait  bien 
avoir  aussi  une  racine  concurrente  dans  le  celtique, 
puisqu'on  trouve  dans  Isidore  taxoninus,  sans  doute 
altere,  mais  donn^  comme  un  mot  gaulois ;  a  cdte, 
dis-je,  de  taisson,  il  y  a  blaireau,  qui  d6signe  le  mfeme 
animal.  On  a,  dans  le  bas-latin,  bladaritis,  italien  bia- 
dajuolo,  qui  ont  le  sens  de  marchand  de  bl6 ;  un  dimi- 
nutif  serait  bladarellus,  qui  donnerait  sans  aucune  dif- 
ficulie  blaireau.  M.  Diez,  qui  fait  ces  rapprochements, 
conclut  que  telle  est  retymologie  du  mot  blaireau,  sans 
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pouvoir  dire,  il  est  vrai,  par  quelle  intuition  on  a 
nomm6  cet  animal  un  petit  marchand  de  bl6.  Ici 
M.  Mahn  vienta  son  secours.  a  Le  taisson,  dit-il,  a6t6 
nomm^  bladarellus^  non  comme  petit  marchand  de 
bl6,  mais  comme  petit  voleur  de  bl6,  qui  derobait  aux 
paysans  le  bl6  et  le  sarrasin,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  blaireau.  Dans  YHistoire  naturelle  de  Graelin, 
il  est  dit  que  cet  animal  vit  de  petits  animaux,  d'oeufs 
de  grenouilles,  d'insectes,  de  miel,  de  racines,  de 
pommes  et  de  poires;  et,  d'aprfes  Blumenbach,  il  est 
carnivore ;  mais  il  ne  d^daigne  pas  non  plus  le  sarrasin 
(ou  bl6  noir).  Ce  qui  le  montre,  c'est  que,  dans  le  Die- 
tionnaire  franQais-bretonj  de  Gr6goire,  1834,  au  mot 
blaireaUj  on  lit  :  le  bruit  des  blaireaux,  lorsqu'ils 
transportent  du  bl6  noir  dans  leurs  tanieres,  charre- 
broc'hed.  Pour  qu'un  tel  mot  ait  pu  se  former,  ce  vol 
de  grains  doit  fetre  une  chose  ordinaire  et  caract6- 
rislique.  De  cette  fagon,  le  blaireau  put  se  faire  as- 
sez  remarquer  des  paysans  comme  voleur  de  sarra- 
sin et  faiseur  de  provisions,  pour  qu'ils  lui  aient 
donn6  le  nom  de  bladarellus.  »  Tout  ceci  est  habile 
et  ing6nieux;  cependant  je  remarque  d'abord  queje 
ne  connais  pas  d'exemple  plus  ancien  de  blaireau 
qu'un  exemple  du  quinzieme  si^cle,  dans  une  ballade 
de  Villon :  - 

De  fiel  de  loups,  de  regnards  et  blereaux 
Soient  frittes  ces  langues  yenimeuses. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  la  qu'il  n'y  en  ait  pas;  mais, 
tant  qu'on  n'en  aura  pas  trouv6,  on  est  priv6  de  la  lu- 
mifere  qu'auraient  pu  fournir  les  formes  anciennes.  De 
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plus,  blaireau  ne  se  trouve  ni  dans  le  provengal,  ni 
dans  ritalien,  ni  dans  lebas-latin;  car  Ducange  na 
aucun  mot  qui  puisse  y  6tre  rapports.  Dans  cette  ab- 
sence de  tout  document,  qui  montre  qu'en  effet,  dans 
la  langue,  quelque  association  entre  bid  et  blaireau  a 
exists,  il  me  parait  trop  hasardeux  de  s'en  rapporter 
a  une  simple  derivation,  qui,  dans  le  fond,  pourrait 
6tre  tout  autre. 

M6nage  supposait  que  blaireau^  c'est-i-dire  blereau^ 
venait  de  meliSy  qui  est  le  nom  latin  de  cet  animal.  II 
admettait  un  diminutif,  melerellus^  puis  un  change- 
men  t  de  Ym  en  6.  Le  mot  latin  a  donn6  le  provenQal 
melotajle  napolitain mologna;  mais,  dureste,  le roman 
n  offre  aucun  vestige  de  melts.  L' Etymologic  de  M6nage 
est  done  trop  peu  appuy^e  par  les  formes  connues  pour 
qu'on  puisse  s'y  tier. 

II  y  a  encore  moins  k  compter  sur  le  celtique.  Le 
gaSlique  ct  Tirlandais  nomment  le  taisson  broc,  le  bas- 
breton  et  Tidiome  de  Cornouailles,  broch,  d'ou  Tanglais 
brock.  Mais,  sans  interm^diaire,  il  est  interdit  de  pas- 
ser de  ces  mots  k  blaireau. 

J'ai  une  autre  conjecture  k  proposer.  Notre  mot  be- 
lette  est  un  diminutif  de  I'ancien  fran^ais  bele.  II  me 
parait  possible  que  de  bele,  un  diminutif  masculin  se 
soil  forme,  belerellusy  d'ou  belereau^  puis  blereau.  La 
contraction  de  belereau  en  blereau  se  justifie  par  des 
exemples  tels  que  bluter^  forme  contracte  de  beluter, 
Des  diminutifs,  sans  idee  de  diminution,  sent  fre- 
quents dans  la  formation  de  Fancien  frangais,  taureU 
lusy  un  laureau,  et,  parfois  avec  changement  de  genre, 
avicelluSj  oiseau,  du  f^minin  avis.  Enfm,les  noms  d'a- 
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nimaux  passent  facilement  de  Tun  a  Tautre.  Mainte- 
nant  d'ou  vient  bele?  ou  bien  du  kymri  bele^  martre, 
ou  du  haut<^llemand  bUle^  ancien  haut-allemand  bilih, 
qui  dSsigne  une  esp^ce  de  rongeurs?  Bemarquons,  en 
tout  cas,  que  le  mot  celtique  et  le  mot  allemand  sont 
les^mfimes. 

A  Tartiele  baron,  M.  Diez  invoque  Tautoritfe  du  Die- 
tionnaire  de  Jean  de  Garlande,  autoritfe  qui  serait  en 
effet  tr6s-grande  pour  la  langue  frangaise,  si  cet  au- 
teur  etait  du  onzifeme  siMe ;  h  la  \6rit6,  les  B6n6dic- 
tins,  dans  VHistoire  litUraire  de  la  France,  lui  avaient 
attribu6  une  aussi  haute  antiquity,  et  ils  avaient  kik 
suivis  par  G6raud,  qui  publia,  il  y  a  molns  de  \ingt 
ans,  une  Mition  de  ce  dictionnaire.  Mais  c'est  une 
erreur,  et  Jean  de  Garlande  est  postfirieur  de  deux 
siecles,  ainsi  que  M.  Leclerc  Fa  d6montr6,  dans  cette 
m6me  Histoire  liUiraire,  t.  XXI,  p.  369-371.  En  voici 
les  preuves,  afin  de  pr^venir,  du  moins  ici,  ceux  qui 
s'occupent  des  antiquit^s  de  notre  langue.  Dans  son 
dictionnaire,  aux  articles  16,  34,  67,  Jean  de  Garlande 
parle  des  6coliers  de  Paris  comme  d* Strangers  que  Ton 
trompe,  el  comme  faisant  une  partie  considerable  de 
la  population  de  la  ville,  ce  qui  est  vrai,  non  du  on- 
ziemesiMe,  mais  du  treiziSme.  ATarticle  73,  il  appelle 
nemus  regis  le  bois  de  Vincennes,  qufe  Philippe-Auguste 
ne  fit  clore  de  murs  qu  en  1183.  A  Tarticle  48,  il  ra- 
conte  qu'il  a  vu  a  Toulouse  plusieurs  machines  de 
guerre;  entre  autres,  celle  qui  tua  le  fameux  Simon  de 
Montfort  (en  1218),  et  qu'il  y  6tait  fort  peu  de  temps 
aprfes  la  fin  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  qui  ne  se 
lermina  qu'en  1229.  Dans  un  poeme  intitul6  de  Trium- 
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phis  ecclesix,  il  rapporte  les  ^v^nements  de  la  croisade 
aibigeoise,  et  donne  de  longs  details  sur  la  mort  de 
Simon  de  Montfort,  disant  expressiment  qu'il  6tait  k 
Toulouse  vers  la  fin  de  la  lutte,  disant  aussi  qu*il  avail 
6tudie  la  philosophie  a  Oxford  avec  Jean  de  Londres, 
dont  parle  Roger  Bacon,  qui  se  souvenait  d'avoir  en- 
tendu  Jean  de  Garlande  disserter  sur  le  sens  d'un  mot 
latin.  Un  autre  de  ses  pogmes,  intitule  de  Mysteriis 
Ecclesix^  se  termine  par  quelques  vers  chronologiques 
k  la  gloire  du  c^l&bre  docteur  Alexandre  de  Hal6s,  qui 
venait  de  mourir,  le  11  aoM  1245.  Enfin,  il  y  est  aussi 
question  de  Foulques,  ivftque  de  Londres,  qui  si^gea 
de  1244  a  1259. 

II  n'y  a  done  aucun  doute,  Jean  de  Garlande  est  bien 
du  milieu  du  treizieme  si&cle.  M.  Mahn  dit  dans  un 
court  pr^ambule,  mis  en  t£te  de  ses  specimens :  a  Dans 
les  langues  romanes,  les  ^tymologistes  nationaux  n'ont 
produit  rien  que  d'imparfait  et  d'a  peine  digne  d'etre 
nomm6.  A  un  Allemand,  au  professeur  Diez,  il  itait  r6- 
serv6,  dans  son  lexique,  exclusivement  etymologique, 
de  mettre  au  jour  une  oeuvre  ^minente  et  v^ritable- 
raent  admirable,  et  de  faire  plus  que  toutes  les  acade- 
mies frangaise,  italienne,  espagnole  et  portugaise.  »  Je 
ne  suis  aucunement  enclin  k  contester  les  61oges  qui 
sont  ici  donnas  k  M.  Diez ;  pour  cela,  j'ai  accorde  Irop 
d'attention  a  son  livre,  et  je  m'en  suis  trop  servi;  mais 
je  suis  dispose  a  reprocher  aux  savants  allemands  de 
ne  pas  tenir  assez  compte  de  ce  qui  se  fait  chez  nous, 
de  ne  pas  connaitre  suffisamment  YHistoire  litUraire 
de  France^  ouvrage  utile  k  tons  ceux  qui  etudient  les 
langues  romanes,  ou  du  moins  la  langue  frangaise,  et 
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d  attendre  sans  doute,  pour  mettre  Jean  dc  Garlande  a 
sa  place  chronologique,  que  la  vraie  date,  trouv^e  il  y  a 
dix  ans  par  M.  Leclerc,  soit  retrouv6e  sur  la  rive  droite 
du  Rhin. 
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SoMiiAiRE  DO  QUATRifcHE  ARTICLE.  [Joumol  de$  SavatiUy  septembre  1855). 
—  Discussions  ^tymologiques  sur  les  mots  bachelier^  air^  au  sens  de 
mani&re;  grimoire^  fouteau^  chenille,  brnte.  frayeur,  guivre,  vau- 
trer,  bilier,  trouver. 


Le  travail  de  M.  Diez,  sur  r^tymologie  des  langues 
romanes,  est  destin6  k  6lre  beaucoup  consults,  aussi 
j'en  prolonge  Texamen,  me  plaisant  k  discuter  avec  un 
auteur  muni  de  tanl  d'informations  sur  le  sujet  qu'il 
traite,  et  si  habile  k  en  tirer  parti. 

Bachelierj  bas-latin  baccalarius,  italien  baccalare, 
provengal  bacalar,  ancien  Catalan  haixeller,  espagnol 
bachiller^  portugais  bacharely  est  un  mot  sur  lequel 
M.  Diez  n'a  rien  essay6.  II  se  contente  d'6carter  des 
etymologies  anciennement  donnSes  :  bos  chevalier,  que 
ne  permettent  ni  Thistoire  du  mot  ni  la  grammaire ;  et 
bacultiSy  qui,  avec  un  mot  celtique  de  m6me  significa- 
tion, ga^lique  bachall,  irlandais  bacal^  conviendrait 
tr^s-bien  pour  la  forme,  mais  qu'il  ne  trouve  appuy6, 
quant  k  la  liaison  logique  des  sens,  que  sur  des  pr6- 
somptions  tout  k  fait  incertaines.  II  va  sans  dire  qu'il 
n*y  a  ici  k  faire  aucun  compte  de  baccalaureus.  Bache- 
Her  a  eu,  entre  autres  acceptions,  celle  de  gradu6  dans 
une  faculty ;  et,  cherchant  une  etymologic  au  mot  pris 
ainsi,  on  Ta  decompose,  centre  toutes  les  lois  de  Tana- 
logie,  en  bacca-laureus^  comme  s'ii  venait  de  baeca 
/aurt,  bale  de  laurier .  Le  sens  primitif  du  bas-latin  bae- 
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calarius  est  tout  autre  que  ^tudiant  dot6  d'une  palme; 
et,  si  on  Favait  connu,  on  n'aurait  song6  ni  k  laurier  ni 
a  baie.  Le  baccalarim  Stait  celui  qui  tenait  une  bacca- 
laria^  et  baecalariaj  usite,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Diez,  d&s  le  neuviime  si^cle,  voulait  dire  une  esp^ce 
de  bien  rural  que  le  bachelier  avait  a  cens.  II  6tait 
done  compt^  parmi  les  gens  de  la  campagne,  quoiquie 
d'un  rang  plus  61ev6  que  ceux  qui,  tenant  un  manse, 
6taient  assujettis  aux  oeuvres  serviles,  et  on  pent  le  d6- 
finir  un  vassal  d'un  ordre  infirieur.  A  c6t6  de  celle 
signification,  il  a  encore  celle  de  jeune  guerrier  qui 
n'est  pas  encore  chevalier.  Puis  il  y  eut  des  bacheliers 
d'^glise,  qui  ^taient  des  eccl^siastiques  d  un  degr6  in- 
f^rieur ;  il  y  eut,  dans  les  corporations  de  metiers,  des 
bacheliers  qu'on  nommait  aussi  juniores^  et  qui  g6- 
raient  les  petites  affaires  de  la  corporation;  enfin,  et 
par  le  m6me  mouvement  d*idtes,  naquirent  les  bache- 
liers des  facult^s.  De  la  aussi,  par  une  autre  extension, 
bachelier  prit  le  sens  d'homme  jeune  non  mari6  et,  en 
gin^ral,  de  c61ibataire,  sens  qui  est  rest6  celui  du  mot 
anglais  bachelor,  Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons 
qu'il  faut  tdcher  de  d^couvrir,  dans  quelqu'une  des 
sources  des  langues  romanes,  un  mot  qui  ait  eu  une 
double  signification,  celle  de  vassal  et  celle  de  guer- 
rier. Vassal  lui-mfeme  nous  offre  cette  double  qua- 
lity; d'une  part  il  signifie  celui  qui  est  subordonn6 
f^odalement ;  et,  d' autre  part,  il  veut  dire  courageux 
guerrier ;  vasselage  est  constamment  usit6  pour  valeur 
et  prouesse;  les  chansons  de  geste  sont  pleines  de 
I'emploi  de  ce  mot ;  et  on  trouve  dans  Ducange  bacca- 
laria  rapproche  de  vasseleriaj  fief. 
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A  propos  de  bachelier  el  de  vassal,  il  feul,  par  di- 
gression et  parenthSse,  parler  d*un  vocable  qui  semble 
y  tenir.  Nous  avons  un  vieux  mot,  non  encore  com- 
pl6tement  tomb6  en  d6su6tude,  qui  doit  inlerveiiir 
ici;  c'est  bachelette;  il  est  fevidemment  cong6n6re 
de  bachelier,  et  signifie  Jeune  fiUe,  comme  Tautre  si- 
gnifie  jeune  homme.  Mais,  a  c6t6  de  bachelette,  on 
trouve  une  forme  difPferente,  k  savoir  baisselete;  par 
exemple  dans  YOustillement  au  Vilain,  p.  16,  parlant 
des  enfants  qui  vont  naitre  dans  le  manage  : 

El  se  ce  est  vallet  (un  gar^on), 
Si  lui  quiere  un  auget; 
Et  se  c'est  baisselete, 
Si  lui  quiere  minete. 

Et  dans  le  pogme  de  Du  Guesclin  : 

Or  avant,  baisseletes,  ce  lor  disoit  Bertrand, 
La  plus  pauvre  de  vous  aurez  ass^s  vaillant. 

Le  changement  de  t;  en  b  ne  fait  pas  une  tr^s-grande 
diflicultS,  car  on  trouve  dans  Ducange  bassallus  pour 
vassallus ;  mais  ce  qui  en  fait  bien  davantage,  c'est  le 
changement  des  deux  s  en  c.  Cependant  il  parait  cer- 
tain, par  la  comparaison  de  bachelette  et  baisselete, 
que  les  deux  s  ont  pu  se  changer  en  ch.  Quant  k  TSty- 
mologie  de  baisselete,  ce  mot  est  le  correspondant  de 
vasselet,  qui  a  donn6  vaslet  et  varlet,  et  qui  signifie 
jeune  gargon ;  et  baissele,  le  correspondant  et  le  f6- 
minin  de  vassal.  Maintenant  bachele  et  bachelette,  qui 
sont  le  m6me  mot  que  baissele  et  baisselete,  pour  le 
sens,  le  sont-ils  parce  que  le  radical  est  le  mdme 
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(vassal),  ou  parce  que  rassimilafion  a  confondu  le  ra- 
dical vassal,  et  le  radical  bachal  ou  bachel? 

Bachele  ou  haissele,  d'oii  le  diminutif  bachelette,  ou 
basselete  a  6t6  pour  M.  Diez  Toccasion  d'un  rapproche- 
ment difftrent.  II  ne  parle  pas  de  bachelier,  soit  qu'il 
n'y  ait  pas  song6,  soit  qu'il  Fait  rejetfe ;  et  il  aura  pu 
le  rejeter,  parce  que,  bachelier  ou  bacalaritis  venant 
directement  de  bachelerie  ou  baccalaria,  sorte  de  fief, 
bachele  ou  baissele,  qui  est  plus  court,  n'en  peut  venir; 
pourtant  je  pense  que,  dans  bachele,  on  a  un  mot  plus 
voisin  de  T^tymologie  et  produisant  bachelerie,  comme 
vassallus  produit  d'une  part  vasseleria  et  d' autre  part 
vasselettiSy  d'ou  vaslet,  variety  valet,  qui  Youlait  dire,  k 
Torigine,  un  Jeune  homme.  M.  Diez  cherche  un  rap- 
port entre  bachele  et  bagasse,  Je  ne  crois  pas  qu'il  en 
existe  un,  de  la  mani^re  qu'il  le  congoit.  Suivant  lui^ 
bachele  conduit  k  bagache,  qui  est  le  primitif,  et  pour 
lequel  il  n'a  que  de  vagues  conjectures  entre  le  kymri 
bach,  petit,  et  deux  mots  arabes.  Tun  signifiant  hon* 
teux,  Tautre  signifiant  servante.  Bagasse  est  la  forme 
italienne  ou  provengale,  bagascia,  bagassa,  reprise  en 
frauQais ;  la  forme  ancienne  y  elait  baasse,  baiasse,  ou 
baesse . 

Sire,  serjant,  baiasse  ou  dame  (La  Rose,  11,120); 
II  n'ont  baasse  ne  sergent  (Ruteb.^  128) ; 
Baasse  (i^.,  2,  16). 

n  signifie  simplement  servante,  domestique,  sans  au* 
cune  acception  d^favorable.  Baasse  et  bagascia  sont 
certainement  le  mfime  mot ;  mais  Titalien  ayant  un  g^ 
qui  est  supprimfe  naturellement  dans  lefran^ais^ 
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montre  que  la  consonne  n'cst  pas  c/i,  et  ne  permct 
pas  ridentification  de  baasscj  bagasda,  avec  bachele. 

En  definitive,  je  pense  qu*il  y  a  deux^s6ries  de  mots : 
ceux-ci  commen^nt  par  b  et  ceux-la  par  v,  et  ayant 
les  uns  et  les  autres  la  double  signification  de  serviteur 
etdejeune,  et  se  rapportant  soit  k  un  primitifva^- 
sallus^  vassus,  qui  est  d'origine  celtique,  soit  k  un  pri- 
mitif  frac/ia!,  dont  le  sens  est  inconnu.On  object  era  que 
le  changement  de  t;  en  fr  n'est  pas  tr^s-commun.  Mais, 
d'une  part,  les  mots  tiris  du  celtique  forment  une  ca- 
t^gorie  trop  petite,  et  nous  connaissons  trop  mal  les 
formes  anciennes  de  cette  langue  pour  que  nous 
puissions  beaucoup  raisonner  sur  les  permutations  de 
lettres;  et,  d'autre  part,  le  b  pour  le  t;  se  trouve  dans 
berger  de  vervicarius^  quand  bien  m6me,  ce  qui  est 
douteux,  berbex  serait  dans  PStrone  au  lieu  de  vervex^ 
car  cela  mon trait  d&jk  une  tendance  k  substituer  le  b 
au  V;  il  se  trouve  dans  le  provengal  berrolh  a  cdt6  de 
verrolh.  Bien  entendu,  pour  cette  difficulty  de  changer 
le  V  latin  en  ft,  il  s'agit  du  frangais  et  du  provenQal. 

Tout  en  constatant  la  collat6ralit6  de  baccal  avec 
vassal,  qui  y  a  sans  doute  influ6,  il  faut  s'arr6ter  k  ce 
radical  bachalj  qui  est  donn6  par  une  6tude  attentive 
des  formes.  Et  dSs  lors  on  est  conduit  au  celtique  : 
ga^lique  bachallj  irlandais  bacal^  qui  conviennent 
pour  la  forme,  et  qui,  d'ailleurs,  ont  p6n6tr6  dans  les 
langues  romanes  :  en  termes  de  marine,  ancien  ita- 
lien  :  bacca/aro,  pi&ce  debois;  ancien  fran^ais,  bac- 
calatj  m6me  sens;  espagnol,  vacalas^  baccalas,  batons 
fichus  sur  la  couverlure  des  galferes.  Ce  n'est  pas  une 
conjecture  d^nu^e  de  toule  vraisemblance  de  penser 
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que  le  mot  de  Mton,  de  pi^ce  de  bois,  ait  pass6  au 
d6lenteur  d'une  bachelerie,  sorle  de  domaine  rural. 

Au  mot  Italian  aria,  M.  Diez  place  notre  mot  d^on- 
nairej  que  Manage  tirait  fautivement  de  la  proposition 
de  et  de  Titalien  bonatio,  qui  existe  rSellement,  mais 
qui  n'a  rien  a  faire  ici.  Car,  quand  k  cdt6  de  dibon^ 
naire  on  trouve,  dans  les  vieux  textes,  de  mal  aire^  de 
piit  aire,  il  faut  bien  reconnaitre  un  radical  commun 
qui  conslitue  la  finale  de  tons  ces  adjectifs.  Air  en 
fran^ais,  aire  en  provengal,  aria  en  italien,  signifient  k 
la  fois  le  gaz  qui  constitue  TatmosphOre  et  maniere.  De 
la,  d'aprOs  M.  Diez,  il  est  possible  que  ce  soient  deux 
mots  qui  sont  confondus  en  un  et  qui  n'ont  rien  de 
commun;  et  il  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  ratta- 
cher  air  avec  Tacception  de  maniOre  k  Tallemand  art^ 
qui  a  le  mfime  sens.  Aire^  dans  Tancien  frangais,  si- 
gnifie  demeure,  famille;  tOmoin  ce  vers  cit6  dans  Du- 
cange : 

Nes  fu  de  Mazovie  et  norri  de  vostre  aire. 

D'ou  les  adjectifs  debonnaire^  deputaire^  etc.  II  en  est 
de  m6me  du  provengal  aire.  Aire^  avec  Facception  de 
famille,  genre,  maniere,  vient,  suivant  moi,  de  area, 
qui,  signifiant  espace  de  terrain,  a  signifie,  par  suite, 
demeure  et  famille,  ou  k  cause  du  genre  (quoiqu'on 
put  facilement  admettre  un  changement  de  genre,  et 
un  areum  au  lieu  d'area),  il  vient  du  bas-latin  amm, 
territoire.  Maintenant,  quel  est  le  rapport  entre  air  et 
aire?  Air,  comme  le  spiritus  des  Latins,  qui  signifie 
courage  (et  c'est  une  remarque  de  M.  Diez),  a  pu  pren- 
dre le  sens  de  tenue  hautaine,  dOcidOe,  et  de  1^  venir 
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k  celui  de  maniSre;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  soup^onner 
une  fusion  entre  air  et  aire,  fusion  qui  a  facilement  in- 
troduit  sous  la  rubrique  air  le  sens  igani^re,  et  qui  a 
fait  perdre  a  aire  son  e  et  Ta  assimil6  h  air. 

Suivant  M.  Diez,  grimoire  rappelle  un  mot  germa- 
nique  grima,  qui  signifie  masque,  spectre,  et  qui  est 
rSellement  le  radical  de  grimace.  On  manque  de  tout 
texte  interm^diaire  qui  t^moigne  d'une  liaison  entre 
grima  et  grimoire.  Aussi,  je  me  range  du  cdt6  de  M.  G6- 
nin,  qui,  dans  son  Edition  duPatelin^  regarde  grimoire 
comme  une  forme  de  grammaire.  Guillemette,  en  par- 
lant  d'un  homme  habile,  dit : 

Aussi  a  ii  leu  de  gramaire, 

Et  aprins  a  clerc  longue  piece.  {V,  18.) 

Les  variantes  portent  grimaire  et  grimoire,  et  M.  G6- 
nin  ajoute  :  «  Grimoire  n'est  autre  chose,  en  effet,  que 
grammaire  defiguree.  DansBaudouin  deSebourg,  poeme 
du  quatorzi6me  sifecle,  Tarchevfique  de  Reims,  envoyfe 
par  le  roi  pour  trailer  de  la  paix  avec  le  redoutable 
Baudouin,  s  informe  ou  il  pourra  le  trouver.  Baudouin 
paralt  tout  a  coup  devant  lui : 

Et  li  bastart  s'escrie  :  vez  me  chi,  biaus  amis. 
Lut  avis  de  gramare;  je  sui  li  anemis  (xx,  p.  242). 

II  fait  allusion  a  ces  histoires,  si  r^pandues  au  moyen 
dge,  de  curieux  qui,  lisant  imprudemment  dans  le  gri- 
moire d'un  sorcier,  avaient  fait  apparaitre  le  malin 
esprit.  <c  Yous  avez  lu  dans  la  grammaire,  dit  Baudouin 
a  en  plaisantant,  vous  avez  6voqu6  le  diable  :  me 
a  voila  I  »  Si  on  trouvait  quelque  difficulty  k  cause  de 
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la  mutation  d'aire  en  oire,  on  n'aurait  qu'a  se  rappe- 
ler  le  mot  armoire^  qui,  dans  les  anciens  textes,  est 
aumaire^  de  armariam. 

Notre  mot  fouteau,  hfitre,  est  tire,  parM.  Diez,  de 
fustis^  baton.  Ce  sont  ]k  des  inadvertances  que  je  ne 
rel^verais  pas  si  le  livre  de  M.  Diez  ne  devait  pas  avoir 
une  grande  autorit6  parmi  ceux  qui  s'occupent  des 
langues  romanes;  le  lecteur  n  y  doit  voir  qu  un  erra- 
tum que  M.  Diez  a  oubli6  de  relever  et  que  je  note  ici. 
Mfenage  a  donn6  la  vraie  etymologie,  c'est  fagm  qui  a 
fourni  Tancien  mot  fou  ou  fau^  d'ou  un  diminutif,  sans 
id6e  de  diminution,  fouteau,  comme  sureau,  de  Tan- 
cien  frangais  seu^  mot  directement  venu  du  latin  salix. 

«  On  pourait  songer,  dit  M.  Diez,  dans  I'article  Che- 
nille^ a  catenula  (catenicula) ,  a  cause  du  corps  corapos6 
d'anneaux  isol6s,  si  cette  intention  n'fetait  pas  trop  ana- 
tomique.  Aussi  faut-il  pr6ferer  canicula,  vu  que  plu- 
sieurs  t6tes  de  chenilles  ont  de  la  ressemblance  avec 
des  tfites  de  chien.»  Sur  quoi  il  fait  remarquer  que, 
dans  le  Milanais,  on  appelle  le  ver  a  soie  can  ou  cagnouy 
et,  dans  des  patois  lombards,  la  chenille,  gattUy  gat- 
tolttj  ce  qui  doit  signifier  chatte.  Cela  n'est  pas  douteux; 
et,  aujourd'hui  encore,  en  Normandie,  la  chenille  se 
dit  chattepelousej  c'est-k-dire  une  chatte  velue;  et 
chaltepelouse  est  devenu  TStrange  nom  de  la  chenille 
en  anglais,  caterpillar. 

Buste,  italien,  busto^  proven^al,  bmtj  est,  dit  M.  Diez, 
un  mot  d'origine  douteuse.  On  Irouve  dans  Ducange 
busta^  avec  le  sens  de  tronc  d'arbre,  et  le  tronc  d'arbre 
pent  tres-bien  se  comparer  au  tronc  du  corps.  Bus- 
turn,  du  latin,  n'offre  pas  de  prise,  et  de  bUicher,  mo- 
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nument  funSraire,  k  tronc  du  corps,  il  y  a  trop  loin 
pour  que  Ton  passe  de  Tun  k  Tautre  sans  chainon  mi- 
toyen.  M.  Diez  6carte  sans  discussion  Tallemand  brust^ 
anglais  breast^  et  il  se  demande,  aprfes  Ferrari,  si  Tita- 
lien  busto  (et,  avec  lui,  les  vocables  des  autres  langues 
romanes)  ne  serait  pas  le  m£me  que  fusto  (par  un 
changement  de  Tfen  b);  fusto y  qui  yienl  Ae  fastis^  ba- 
ton, est  notre  mot  fAty  et,  k  cdt6  de  ce  sens  primitif,  il 
a  celui  de  buste,  de  taille;  mais  ceci  est  trop  peu  ap- 
puy6  pour  qu  on  insiste  beaucoup;  et,  quant  a  moi, 
malgre  la  condamnation  de  M.  Diez,  je  crois  qu'il  y  a 
lieu  de  discuter  Topinion  de  Manage,  qui  avait  indiqu^ 
Tallemand  brust.  Ce  qui  me  decide,  c*est  que  dans  le 
provengal  il  y  a  non-seulement  la  forme  busty  mais  en- 
core les  formes  bruCy  brusCy  bruty  ou  Yr  ligure.  A  c6t6, 
Tancien  frangais  offre  le  mot  ftu,  qui  a  exactement  la 
mSme  signification;  ce  mot  se  rencontre  continuelle- 
ment  dans  les  chansons  de  geste;  et  les  chevaliers  ne 
font  autre  chose,  sur  le  champ  de  balaille  ou  ils  d6- 
ploient  leur  valeur,  que,  a  leurs  ennemis 

.  .  .  .  Le  chief  del  bu  tolir. 

Buy  qui  fait  au  sujet  li  buZy  ne  peut  6tre  le  mSme  que 
ritalien  ou  le  provengal,  qui,  au  radical,  ont  une  s 
et  un  t;  autrement,  il  ferait  au  regime  busty  comme 
oZy  arm^e,  fait  au  regime  ost.  Je  le  rapproche  du  mot 
du  pays  de  Come,  bughy  tronc  du  corps,  citS  par 
M.  Diez  a  I'article  BucOy  et  je  le  tire,  avec  lui,  du  ger- 
manique  :  ancien  haut-allemand,  bAhy  allemand  mo- 
derne,  ftaucfe,  ventre.  Cette  circonstance  me  parait  ex- 
pliquer  les  triples  formes  6u,  bust  et  brut;  il  s^est  fait. 
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ce  qui  arrive,  confusion  entre  deux  racines  ayant  des 
sens  avoisinants,  bAh  et  brvM,  confusion  qui  a  importe, 
pour  I'italienet  le  proven^al,  $t^  dugermanique  brtistj 
dans  le  derive  de  Tautre  mot  germanique  bUh. 

Nous  ^crivons  presentement  poids  par  un  d;  c'est, 
comme  le  remarque  M.  Diez,  une  fausse  orthographe 
fondle  sur  une  fausse  6tymologie.  Nos  aietix  ecrivaient 
pois^  provengal,  pes,  pens,  italien,  peso,  C'est  qu'en 
ejfet,  ainsi  qu*on  le  voit  du  premier  coup  d'oeil  par  ces 
rapprochements,  il  vieni  non  de  pondm,  mais  de  pen- 
sum.  On  remarquera  ici,  a  cdte  du  substantif  poid^,  le 
verbe  peser,  Y didjeclit  pesant.  Dans  Tancienne  langue 
parlee  sur  les  bords  de  la  Seine  et  dans  ce  qu'on  appe- 
lail  rile-de-France,  on  disait  pais,  poiser,  poisant;  dans 
i'ancien  normand,.  on  disait  pels,  peser,  pesant.  Ces 
immixtions,  qui  rompent  I'analogie,  sont  curieuses  a 
observer. 

M.  Diez  a  la  coulume,  Irfes-louable  sans  doute,  de 
faire  d'abord  tons  ses  efforts  pour  trouver  a  un  mot 
roman  une  racine  latine;  puis,  ce  n'est  qu'apres  des 
ientatives  infructueuses  qu'il  se  met  en  qu6te  dans 
Fallemand  ou  dans  le  celtique.  II  me  semble  que,  par- 
fois,  cette  tendance  Temporte  trop  loin,  et  qu'il  ne- 
glige, pour  la  suivre,  de  s  occuper  de  derivations  qui 
m^ritent  d'entrer  en  ligne  de  compte.  Pour  lui,  frayeur, 
effroi,  effrayer,  provenfal,  freior^  esfrayavj  esfreidar^ 
viennent  de  frigidus.  II  n'est  pas  douteux  que  la  forme 
desmols  comporte  une  telle  6lymologie.  Pourtant  il  y 
a  dans  le  provengal  et  dans  le  frangais,  toute  une  serie 
•  de  mots  qui  ont  gard6  le  sens  du  latin  et  qui  different 
de  ceux-ci.  Mais  surtoul  ce  qui  m'emp6che  d'adopter 

5 


6t)  EITYMOLOGIE. 

ropinion  de  M.  Die%,  c*est  la  signiflcaiion,  pour  la- 
quelle  il  faiit  franchir  la  distance  considerable  qui  est 
entre  froid  et  frayeur.  Au  lieu  que  les  langues  germa- 
niques  offrent  un  radical  pleinement  satisfaisant  pour 
le  sens,  et  satisfaisant  aussi  pour  la  forme;  c'est  Tan- 
glais  to  fright  et  to  fray^  inspirer  de  la  crainte.  On  a  pu' 
composer,  a\ec  ce  radical,  frayeur^  ef-froi,  ef-frayei^ 
comme  avec  le  radical  allemand  magan,  pouvoir,  on  a 
tir^  ^moi,  ancien  fran^ais  esmai^  esmaier,  esmoi,  es- 
moier.  M.  Diez  a,  pour  dmoi,  tr6s-bien  r6sist6  k  la  ten- 
tation  de  suivre  Manage  et  de  s'en  prendre  avec  lui  au 
verbe  movere.  L' analogic  de  formation  entre  esmoi^ 
esmai^  esmoier,  esmaier^  et  ef-froi,  ef-frai^  ef-froier^ 
ef'fraier^  est  visible;  cela  porte,  pour  ces  derniers 
mots  aussi,  a  une  origine  germanique.  II  est  permis 
d^s  lors  de  pens^r  que  le  germanique  a  fourni  le  sens 
et  le  gros  du  mot,  et  que  le  latin  frigidus  a  influe  pour 
modifier  la  forme  etTassimiler. 

Giiivre  est  un  ancien  mot  fran^^is  qui  signifiait  ser- 
pent, et  qui  est  reste  un  termede  blason.  II  vient  incon- 
testablement  de  vipera;  mais,  suivant  M.  Diez,  il  en  vient 
non  pas  directement,  mais  par  I'interm^diaire  d'un 
mot  de  Tancien  haut-allemand  toipera ;  de  mSme  guepe  a 
pour  origine  vespa^  mais  par  Tintermfediaire  de  Talle- 
mand.  En  un  mot,  le  gu  francais  suppose  un  w  alle- 
mand, et  ne  repond  pas  au  t;  latin.  Cette  interposition 
de  Tallemand  entre  le  francais  et  le  latin  dans  des 
mots  qui  proviennent  si  manifestement  de  celui-ci 
est-elle  necessaire?  Pour  soutenir  cetle  th6se,  a  Tegard 
des  autres  mots  ou  le  t;  latin  est,  en  francais,  change 
en  un  gf,  on  peut  dire  que  gud  vient  non  pas  du  latin 
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vaduntj  mais  de  rallemand  waten;  c  est  aussi  ce  que 
faitM.  Diez.  Quant  h  vulpecula,  qui  a  donn6  goupille^- 
ou,  par  transposition  de  genre,  goupil^  et  dans  lequel 
aucun  mot.  allemand  ne  s'interpose,  on  peut  arguer 
que  la  syllabe  vu,  k  I'oreille  romane,  a  repr6sent6  un 
double  w  gcrmanique.  Mais  il  (aut  absolument  renon- 
ecr  k  cette  hypothftse  et  reconnaitre  que  le  v  latin  a  pu 
se  changer  en  g  dans  le  frangais,  le  provengal  et  Tita- 
lien.  Tel  est  gatne,  italien  guainay  qui  vient  de  vagina ^ 
et  gui^  qui  \ient  de  viscum.  II  n  y  a  done  aucune  raison 
pour  ne  pas  rattacher  directement  a  Tinterjection  la- 
tine  vx  rinterjeclion  frangaise  gwai^  italien  et  espa- 
gnol  guai^  sans  passer  par  Tancien  haut-allemand  we. 
II  me  paralt  certain,  par  ces  faits,  que  Foreille  roraanc 
a  kik  entrain6e  h  une  certaine  confusion  entre  le  v  la- 
tin et  le  double  w  germanique. 

Suivant  M.  Diez,  se  vatitrer  est  T^quivalent  de  Tita- 
lien  voltolarej  qui  a  la  mfime  signification,  et  il  vient, 
comme  lui,  de  volvere.  Le  mot  est  tr6s-ancien  dans  le 
frangais;  on  le  trouve  dans  un  pofime  du  douziSme  siS- 
cle,  Raoul  de  Cambrai ;  le  dextrier 

Trois  fois  se  Tiutre,  sor  les  pies  se  dressa. 
Si  fort  henni  que  la  terre  sonna.  (V.  133.) 

« 

NuUe  part  on  ne  le  trouve  ecrit  sans  r;  puis  la  forme 
viutre  semble  moins  designer  un  radical  en  o  qu'un 
radical  en  e.  Or  ce  radical  me  parait  £tre  Tancien 
fran^is  vieutre^  italien,  veltro^  chien;  et,  dans  cette 
opinion,  5evflu(r^r  voudrait  dire  se  rouler  comme  un 
chien. 

Bdlier  est  tir6,  par  Manage,  de  veUariiis^  de  vellus^ 
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toison,  comme  elant  Tanimal  a  toison  par  excellence; 
be  changement  du  v  en  6  n'est  pas  un  obstacle  absolu; 
mais  k  cctte  6tymologie  il  manque  des  mots  ou,  de 
fait,  vellus  ail6t6employ6,  et  qui  la  soutiennent.Puis, 
a  c6t6  de  bdievj  nous  trouvons  beliriy  qui  est  le  nom 
du  moulon  dans  le  roman  du  Renart;  Ducange  a  un 
texte  du  quinzifeme  si^cle  ou  belin  est  employ^  comme 
adjectif :  pltiseiirs  beufs^  bestes  belines  et  porcines;  el 
Tarlicle  ou  il  cite  cet  exemple  est  balens^  mot  expliqu6 
dans  un  vieux  lexique  par  brebis ;  rien  de  tout  cela  ne 
peut  s'accorder  avec  vellarius.  Aussi  j'avais  pens6  avec 
d'autres  que  bSlier  et  belin  venaient  de  beler.  Mais 
M.  Dicz  a  singuliferement  6branl6  ma  confiance  en  cotte 
derivation.  II  rappelle  le  mot  beliire^  qui  signifie  Tan- 
neau  plac6  au  dedans  d'une  cloche,  pour  tenir  le  bat- 
tant  suspendu,  et  qui  est  en  bas-latin  belleria.  Belleria 
conduit  a  bella^  qu'on  trouve,  en  effet,  dans  un  glos- 
saire,  avec  le  sens  de  cloche,  et  qui  est  Tanglais  bell. 
On  le  voit,  better  tient,  pour  la  forme,  de  bien  prte  a 
belUre.  A  la  v6ril6,  on  pourrait  objector  que  ce  sont 
deux  mots  qui,  bien  que  distincts,  sont  venus  se  con- 
fondre;  c  est  ainsi  que  cousin^  parent,  et  cousirij  in- 
secte,  quoique  identiques  en  apparence,  n'ont  pour- 
tant  rien  de  commun;  Tun  vient  de  consobrinm^  et 
Tautre  de  culicinus;  de  m6me  lomr,  donnerdes  louan- 
ges,  et  louer,  donner  a  ferme,  sont  tout  h  fait  etran- 
gers  Tun  k  Taulre,  celui-la  repr6sentant  laudare  et  ce- 
lui-ci  locare.  Mais  ici,  dans  notre  cas,  le  sens  intervient 
d'une  manifere  frappante.  On  a  Thabitude  d'attacher 
des  clochettes  au  cou  de  certains  animaux;  en  hollan- 
dais,  it  y  a  bel-hamely  le  mouton  k  la  sonnette;  en*an- 
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glais,  bell-wether^  le  b6Iier  a  la  sonnette.  Vu  ces  rap- 
prochements, je  suis  lout  dispose  k  suivre  Topinion  de 
M.  Diez. 

II  n'en  est  pas  de  m6me  pour  poele^  dais  et  drap 
qu'on  etend  sur  la  tfite  des  mari6s.  M.  Diez  rejelte 
pallium,  qui  est  T^tymologie  ordinaire,  et  indique, 
pour  le  premier  sens,  petaluntj  qui,  dans  le  bas-latin, 
sjgniiiait  une  feuille  d'or  que  Ton  ^tendait  sur  la  t£te 
du  pape;  et,  pour  le  second  sens,  il  a'indique  rien.  Je 
crois,  comme  Menage,  que  c'est,  dans  les.deux  cas,  le 
m6me  mot  d6ri\6  de  pallium.  Sans  doute,  pallium  a 
donne  paile^  et  c'est  la  forme  que  Ton  trouve  dans  les 
anciens  textes;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  I'orthographe  moderne;  poele  n'est  pas  autre  chose 
que  poile,  et  poile,  a  son  tour,  est  seulement  une  autre 
prononciation  de  paile^  comme  je  vois  pour  je  vats,  je 
fois  pour  j^  faisy  rater  et  roier,  ou  Va  se  trouve  6gale- 
ment  dans  le  radical  latin,  et  Smoij  anciennement 
esmai,  ou  Va  se  trouve  dans  le  radical  germanique. 

C'est  une  remarque  du  mfeme  genre  que  me  suggeie 
le  mot  pieu.  M.  Diez,  se  demandant  s'il  vicnt  d'espieUy 
observe  qu'une  telle  aph6r6se  est  fort  rare,  et  qu'il  ne 
faut  y  recourir  que  \k  ou  la  langue  se  refuse  a  une  6ly- 
mologie  directe.  Puis,  supposant  qu'il  y  a  uli  ancien 
mot  frangais  pi^iZ,  il  le  rattache  a  une  forme  non  la- 
tine,  piculus^  et  a  piquet^  pic.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une 
forme  pieilj  mais  j'ai  rencontre  tres-souvent  peu^  pau^ 
pou,qui  veut  direb^ton,  brin.  Parexemple,  d.pexagus 
(Roncisvals,  p.  156),  et  :  alloient  les  paxix  jusque  d,  la 
riviere  (Juvenal  des  Ursins,  ch.  vi,  1419).  Pen  ou  pou 
vient  du  latin  palus.  Quant  k  pieu^  ce  n'est  qu  une 
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forme de  la  prononciation,  forme  quon  trouve  m£me 
dans  des  teites  anciens  : 

Gest  cortil  fu  moult  Ires  bien  c\os 
De  piez  de  chesne  agus  et  gros. 

{Renart,  1289.) 

Baron  est  un  des  plus  anciens  mots  dans  leslangues 
romanes.  On  le  trouve  d&]k  dans  la  loi  des  Allemands 
et  dans  celle  iisRipuaires.  Bienentendu,  il  n'a  pas 
le  sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  II  signifie  homme^ 
mari,  et,  par  extension,  guerrier  courageux,  et,  fma- 
lement,  un  noble  qui  porte  les  armes;  dou  vient  la 
signification  actuelle.  II  fait,  dans  Tancien  fran^ais,  au 
sujet  ber,  au  r6gime  baron;  dans  le  proven^al,  au  sujet 
bar^  au  regime  baro.  Mais  quelle  en  est  Torigine?  La 
latinit6  offre  baro^  qui  signifie  un  homme  stupide,  et  le 
scoliaste  dePei*se  dit  que  baro  est  un  mot  gaulois  et  a  le 
sens  de  goujat,  serviteur  de  soldat.  Quoiqu'il  y  ait 
loin  entre  le  sens  du  mot  latin  et  celui  du  mot  roman, 
cependant  M.  Diez  incline  a  les  r^unir  :  il  y  a,  dans 
Tancien  haut-allemand,  un  verbe,  beran,  porter,  en 
anglais,  to  bear,  qui  pourrait  avoir  fourni  le  subslan- 
tif  bero,  porleur,  ce  qui  conviendrait  au  sens  indiquS 
par  le  scoliaste;  de  Tacception  porleur,  portefaix,  on 
serait  alle  k  celle  de  garQon  vigoureux,  et,  finalement^ 
a  celle  d'homme.  Mais  tout  cela,  comme  il  en  con- 
vient  lui-m6me,  est  une  hypolhtee,  et,  j'ajouterai,  une 
hypoth^se  peu  satisfaisante.  D'abord  la  derivation  ne 
Test  pas;  la  est  dans  les  mots  romans,  carle  ber  du 
vieux  frangais  n'est  qu'une  att6nuation  de  Tfl,  qui  re- 
parait  au  regime,  et  le  verbe  allemand  d'oii  on  vou- 


GRAMMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  71 

drait  le  tirer  a  un  e;  dans  rincertitude  g^nSrale  qui 
plane  sur  ce  mot,  cela  fait  une  vraie  difficulte.  Puis  la 
signification  n'a  ricn  non  plus  qui  se  pr6te  commod^- 
ment  k  la  deduction.  U  y  a  bien  loin  de  celle  de  goujat 
i  celle  de  vir,  de  maritus,  de  vir  forth.  Si  Ton  remar- 
quait  que  vassal,  varlet,  Talet,  prisentent  quelque  chose 
d'analogue,  on  r^pondrait  que  les  racines  celtiques, 
d'oii  ces  mots  proviennent,  contiennent  k  la  fois  les 
sens  de  serviteur  et  de  \aillant.  U  faut  ajouter  que  rien 
n'est  plus  incertain  que  la  latiniti  de  ce  mot  haro,  L'or- 
thographe  n'en  est  pas  sAre;  et  M.  de  Hildebrand,  dans 
le  Glossaire  latin  du  neuviSme  si^cle,  qu'il  a  public,  at- 
taque  fortement  la  forme  baro  avec  le  sens  de  stupide, 
et  pense  qu'ii  faut  lire  varo^  ce  qui  ruinerait  F^tymolo- 
gie  allemande  de  beran^  porter  pour  le  latin  barOy  si 
Ton  pensait  que  c'est  de  ce  baro  que  vient  baron. 

M.  Diez  rejette  absolument  le  ga^lique  bar^  h6ros, 
et  il  le  rejette  comme  ne  s  accordant  pas  avec  les  r&gles 
de  la  flexion  des  langues  frangaise  et  provenQale,  at- 
tendu  que  les  mots  de  ce  genre,  drac,  dragon^  fel,  fe- 
lon^ lerrey  larron, etc.,  dfirivent  seulement  d'un  th6me, 
latin  ou  allemand,  qui  permettait  ce  d^placement  de 
Taccent,  c'est-a-dire  d'un  th^me  qui  s'allongeait  au  cas 
diriv6  :  or  les  langues  celtiques  n'ont  rien  de  pareil. 
Mais  pourquoi  un  mot  celtique  n'aurait-il  pas  klk  assi- 
mil6?  d'autant  qu'une  forme  barm,  bari,  parait  avoir 
6t6  usil6e,  puisqu'on  trouve  dans  la  loi  des  Allemands : 
barum  vel  feminam;  et  barus  n'aurait  pu  donner  baron 
que  par  assimilation  et  m^taplasme  (le  fait  est  que  ces 
assimilations  se  rencontrent ;  le  nom  propre  Petrus  a 
un  regime  qui  est  Perron)*  J'avoue  mfime  que  j'irais 
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«  plus  loin,  entrain6  par  la  force  de  la  signification,  et 
que  je  suis  dispose  a  regarder  berj  baron,  comme  1*6- 
quivalent  du  cellique  fear,  homme,  ou  du  gothique 
vair,  ancien  saxon  wer,  anglo-saxon,  ver,  veor,  qui  ont 
la  mSme  signification.  Ces  mots,  tant  le  cellique  que 
TalleiQand,  sc  r6pondent  pour  le  sens  et  aussi  pour  la 
form6,  6manant  dun  radical  commun  qu on  trouve 
aus^i  dans  le  Sanscrit  vira,  h^ros.  La  signification  me 
parait  Temporter  sur  la  difficulty  que  fait  le  b  dans  le 
frangais  et  dans  le  proven^al.  Remarquez  qu'on  trouve 
varoneSy  il  est  vrai,  dans  des  textes  qui  proviennent 
des  environs  des  Pyr6n6es,  et  farones,  dans  un  Ir^s-vieil 
auteur.  M.  Burguy  tire  aussi  baron  du  germanique 
bairon,  porter,  mais  par  une  autre  derivation  :  angle- 
saxon  beam,  frison  bern,  un  enfant,  un  6tre  humain ; 
anglo-saxon,  beorn,  un  homme,  un  grand.  II  est  pro- 
bable que  le  cellique  bar,  ainsi  que  fear,  le  gothique 
vair,  et  le  germanique  beran  ou  bairan,  porter,  ont 
concouru  pour  former  un  nouveau  et  commun  radical 
a  sens  d&termin^. 

Nous  venons  de  voir  ber  ou  baron  passer  de  Faccep- 
tion  gdn^rale  de  vir,  de  maritus,  k  celle  de  vaillant 
guerrier  el  de  noble  personne ;  garQon  n'offre  pas  de 
moindres  variations  en  fran^ais.  D'abord  il  avait  sim- 
plement  le  sens  de  jeune  homme,  de  serviteur;  et,  dans 
un  texte  du  douzifeme  si6cle,  nous  trouvons  :  Li  garz 
cuilli  les  sajetes,  Rois,  82.  Mais,  d6s  ce  temps-l&,  il  se 
prenait  aussi  en  mauvaise  pari,  comme  dans  ce  vers 
de  Quesnes,  de  B6thunc  : 

Fols  est  el  garz  qui  k  dame  se  fie. 
(RomancerOf  p.  86.) 
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A  cdte,  le  mot  garce  signifiait  simplement  une  jeune 
iSlle.  Mais  voyez  la  fortune  des  mots,  garQon  est  rede- 
venu  un  mot  honnfite,  et garce  n'est  plus  qu'une  injure 
grossiere.  Ces  exemples  monlrcnt,  en  m^me  temps, 
qu'il  y  a,  en  frangais  el  en  provengal,  un  sujet  qui  est 
gars,  et  un  regime  qui  est  gar^on.  Les  autres  langues 
romanes  ont  aussi  ce  mot  :  italien,  garzone;  espagnol, 
garzon;  bas-latin,  garcio.  M.  Diez  en  donne  une  6tymo- 
logie  toute  nouvelle.  II  remarque  qu*il  y  a  en  italien 
une  s6i  ie  de  mots  qui,  pour  la  forme,  s'en  rapprochent 
extrfimement.  Ce  sont :  lombard,  garzo,  coeur  de  chou; 
italien,  9ar;suo/o,mgme  signification;  milanais,  garzoSu^ 
bouton  dela  vignc;  lombard,  ^at 2;on,laiteron,  sorle  de 
plante.  Tons  ces  mots,  il  les  rattache,  avec  Muratori, 
au  latin  carduusj  remarquant  que,  dans  I'italien,  il  y  a 
k  la  fois  cardatore  et  garzatore,  cardeur;  de  sorte  que 
le  c  latin  a  pu  Irfes-bien  se  changer  en  g.  Ceci  est  cer- 
tain, M.  Diez  Ta  etabli;  carduus  est  Torigine  de  cette 
s6rie  de  mots.  Mais,  cette  premifere  difficult^  lev6e,  11 
en  reste  encore  une  grande,  c'est  de  montrer  comment 
de  ces  id6es  on  a  pass6  a  celle  de  gargon.  Suivant 
M.  Diez,  v'oici  la  transition  :  on  compare  sans  peine  un 
enfant,  un  jeune  homme,  a  quelque  chose  qui  n'est 
pas  d6velopp6,  h  un  bouton,  a  un  trognon;  c'est  ainsi 
que  les  Grecs  se  sont  servis  de  x6po<;  dans  la  double 
acception  de  branche  et  de  gargon.  Cette  6tymologie 
de  M.  Diez,  qui  est  tr^s-bonne  quant  a  la  forme,  et 
possible  quant  au  sens,  gagne  encore  en  vraisemblance 
par  la  presence  simultanSe,  en  italien,  de  garzonCy 
gargon,  et  du  milanais  garzon,  laiteron.  Gars,  gargon^ 
italien  garzone,  supposeraient  une  forme  non  latine, 
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cardeo. Cependant,  tant  quon n'aura pas  trouvS quel- 
que  anneau  de  plus,  il  restera  des  doutes;  si  bien 
que  je  ne  puis  ^carter  compl^tement  les  formes  pro- 
vengales  guarz,  guarzon^  que  M.  Diez  consid&re  comme 
de  simples  erreurs  d'orlhographe,  et  qui,  en  effet,  ne 
s'accommoderaient  pas  bien  avec  carduus.  Le  bas-bre- 
ton  gwerc'hy  jeune  fille,  ne  me  semble  pas  encore  de- 
voir £tre  compl^tement  mis  de  cdt6;  le  sens  le  pro* 
t^ge;  quant  k  la  forme,  le  gw  bas-breton  n*est  pas  une 
difficult^  insurmonlable;  car,  quand  m6me,  faisant 
comme  M.  Diez,  on  ne  tiendrait  aucun  compte  des 
formes  proven^ales  en  gua^  il  n'est  pas  incompatible 
avec  ga.  On  n  est  pas  auloris6  a  trailer  le  celtique 
comme  Tallemand,  pour  qui  le  gu  indique  un  double  w. 
Et,  de  fait,  on  trouve  que  le  gwas  celtique  a  donn6  vas- 
suSy  vassal,  gwern  a  donn6  verne,  et  gwalen  a  donne 
gaule. 

C'estdans  le  m6me  esprit  que  M.  Diez  a  traits  le  mot 
trouver,  provengal  trobar^  italien  trovare.  La  langue 
latine  ne  paraissant  oiTrir  aucuiie  ressource,  on  s'est 
adresse  h  la  langue  germanique,  et  on  a  indiqu6  tref- 
fetij  rencontrer,  atteindre,  qui,  dans  I'ancien  haut-al- 
lemand,  a  un  participe  trofan.  M.  Diez  objecte  qu  on 
n'a  pas  d'exemple  d'un  verbe  roman  form6  d'un  par- 
ticipe allemand,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'enfreindre 
une  r6gle  pour  lever  une  difficull6;  et,  comme  il  est 
habile  k  manier  le  latin  et  k  en  extraire  les  mots  et  les 
significations  romanes,  il  s'est  mis  a  Toeuvre.  D'abord 
la  forme  6tait  a  determiner :  or,  turbare  se  prfite  trfes- 
bien,  par  une  transposition,  qui  n'est  pas  rare,  de  IV,  k 
donner  trovare  et  trouver.  Mais  le  sens?  Comme  pour 


GRAHHAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  75 

trouver  il  faut  chercher,  remuer,  turbare  a  pu  con- 
duire,  par cette  transition,  au  vcrbe  roman.  Cela  serai t 
possible,  mais  resterait  toujours  hypoth6tique,  si  les 
lectures  ^tendues  de  M.  Diez  ne  lui  avaient  fourni  des 
rapprochements  qui  paraissent  d^cisifs.  La  forme  tro- 
vare  se  rencontre,  dans  les  langues  romanes,  avec  le 
sens  de  troubler,  et  indique,  de  celte  fagon,  la  liaison 
entre  le  verbe  roman  et  le  verbe  latin.  Ce  sont :  Tancien 
portugais,  trovar,  turbare;  le  napolitain,  struvare,  dis- 
turbare^  et  controvare^  conturbare. 

Dans  cet  article,  j'ai  reuni  quelques  mots  d'origine 
fort  douteuse,  afin  que  le  lecteur  put  juger  du  genre 
de  difiicultes  que  presente  T^tymoiogie  des  langues  ro- 
manes. Yoila  des  langues  qui,  historiquement,  pro- 
viennent  du  latin,  de  Tallemand,  du  celtique^  et  pour- 
tant,  k  chaque  instant,  les  doutes  surgissent;  on  ne 
sait  a  quelle  langue  s*adresser;  les  formes  et  les  signi- 
fications entrent  en  conilit.  Des  intuitions  et  des  sub- 
tUit^s  singuli^res  ont  souvent  dirig6  les  populations 
romanes,  comme  sans  doute,  toutes  les  autres.  Pour 
les  d^mdler,  il  faut  aussi  subtilitS  et  intuition,  ap- 
puy6es  d'une  lecture  6tendue  et  d'innombrables  rap- 
prochements. El  ici  je  quitte  M.  Diez,  pour  consid6rcr 
r^lymologie  des  langues  romanes  a  un  autre  point  de 
vue  avec  un  autre  auteur. 
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SoMHAiRB  Du  QifQuiiiiiE  ABT1CLE  [Joumal  dcs  SavotiU^  mars  1856).  —  l<u 
livre  dc  M.  Delatre  intitule :  Im,  iangtte  franQme  dam  seg  rapporin 
avec  le  Sanscrit  et  avec  les  autres  langues  indo-europdennes.  Ce 
qu'est  la  derivation  immediate  et  la  derivation  m^iale.  Danger  qu'il  y 
a  a  chercher  des  Etymologies  fran^aises  dans  la  lisle  des  radicaux 
dressee  par  les  grammairiens  indiens.  Tous  les  radicaux  germaniques^ 
latins,  grecs,  ne  sont  pas  ramen^s,  il  s'en  faut,  au  Sanscrit.  Le  fran^ais 
ne  peut  servir  de  clef  aux  Etymologies  des  langues  qui  Tout  prEcEdE.  Le 
mode  de  permutation  des  lettres  entre  le  Sanscrit  et  le  latin  est  diffe- 
rent du  mode  de  permutation  entre  le  latin  et  le  fran^ais.  Place,  dans 
I'histoire,  des  idiomes  parents  du  Sanscrit.  Place,  dans  I'histoire,  des 
idiomes  romans  nes  du  latin ;  caractcre  dc  civilisation  qui  est  empreint 
&  ceux-ci.  Yraie  nature  de  I'etymologie  fran^ise,  laquelle  reside  es- 
sentiellement  daus  la  filiation  par  le  latin.  La  roEthode  deductive  ne 
convient  pas  &  rEtymologie ;  c'est  la  methode  inductive  qui  y  convicnt, 
laquelle  proc^de  par  Thistorique  du  mot.  Exemples  d'erreurs  o^  con- 
duit la  mEthode  deductive :  adipeux,  latitude^  bonnet^  brettCj  pis  de 
vache.  Remarque  sur  poisson.  Le  lendemaiUt  la  luette,  sont  des  bar- 
barismes  relativement  modernes;  la  vieille  langue  ne  les  avait  pas 
commis ;  en  ce  genre,  I'antiquitE  est  un  signe  de  puretE. 


Tandis  que  M.  Diez,  dont  j'ai  fini  d'examiner  Tou- 
vrage,  6ludie  les  langues  romanes  dans  leur  derivation 
immMiale,  M.  Delatre,  dont  je  prends  maintenant  le 
livre,  etudie  le  frangais,  qui  est  une  des  langues  ro- 
manes, dans  sa  derivation  mediate.  Les  termes  de  me- 
^  dial  et  d'immfediat,  dont  on  se  sert  pour  carct6riser  le 
degre  des  compositions  chimiques,  s'appliquent  aussi 
fort  bien  au  degre  des  derivations  verbales.  De  m6me 
que  le  sulfate  de  sonde,  par  exemple,  ne  procMe  pas 
directement  de  Toxygene,  du  soufre  et  du  sodium, 
mais  passe  par  Tintermfediaire  de  I'acide  sulfurique  et 
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de  la  soude,  de  mdme  un  mot  roman  ne  proc^de  pas 
directement  des  derniers  radicaux  auxquels  nous  puis- 
sions  atteindre,  mais  passe  par  rintermfediaire  du  la- 
tin, de  rallemand  et  du  celtique.  Notre  verbe  joindre 
n'femane  pas  du  radical  j/wj,  qui  se  trouve  dans  le  San- 
scrit; mais  il  6mane  Aejungere^  forme  qui  est  parallfile 
au  grec  'C^uy^us'-v,  a  Tallemand  jochj  anglais  joke.  Le 
vieux  frangais,  iw;^,  jument,  ne  se  rattache  pas  au  San- 
scrit asva^  cheval;  mais  il  faut  allerd'abord  au  latin 
eqtia^  equus,  lequel  tient  au  grec  Txxo?  et  ^TrTto?;  en 
semble  de  formes  qui  montrent  Tanalogie  avec  Tan- 
tique  racine  demeuree  sur  les  bords  du  Gange.  En 
somme,  dans  I'Stat  des  choses,  on  n'est  jamais  auto- 
rise  a  consid6rer  un  vocable  roman  comme  frere  des 
vocables  allemands,  latins,  celtiques,  encore  moins 
des  vocables  sanscrils;  et  il  y  a  toujours  lieu  de  lui 
faire  subir  une  operation  et  de  le  ramener,  quand  on 
peut,  au  thSme  interm6diaire. 

Mais  r etymologic  ne  le  "peut  pas  toujours.  II  est, 
dans  chacune  des  langues  romanes,  un  certain  nom- 
bre  demols  rfefractaires  qu'on  n'a  pas  su  reduire  a  une 
origine  latine,  allemande,  celtique,  ou  pour  lesquels 
on  ne  Ta  fait  que  d'une  maniSre  incertaine.  On  n'a 
qu'i  parcourir  le  Glossaire  de  M.  Diez  pour  se  con- 
vaincre  qu'il  en  est  ainsi.  Les  articles  qui  n'ont  point 
de  solution  ou  qui  n'en  ont  qu'une  douteuse,  sont 
nombreux;  et  encore  le  philologue  allemand  est-il  bien 
loin  d'avoir  compris  dans  son  travail  tons  les  mots  des 
langues  romanes.  En  ces  cas,  le  chainon  pour  atteindre 
au  Sanscrit  est  rompu.  Mais  Test-il  sans  remfede,  et  n'y 
aurait-il  pas  moyen  de  le  renouer  aulrement?  On  sail 
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que  les  grammairicns  indiens  ont  r6dig^  la  table  com- 
plete des  radicaiix  de  leur  langue.  C'esl  une  liste  tout 
ouverte  d*6tymologies.  On  n'a  quk  chercher  un  mot 
qui,  pour  le  sens  (le  sens  de  ces  radicaux  est,  on  le 
c5n(oit,  tr&s-g6n6ral)  et  pour  la  forme,  r^ponde  au  mot 
roman  examine,  et  Ton  aura  une  derivation  qu'on 
dira  sanscrile.  Mais  le  procede  n'est  pas  legitime,  et  la 
philologie  ne  pent  y  donner  son  assentiment.  L'6tymo- 
logie  n'a  de  sAret6  que  quand  elle  poss^de  une  s^rie 
de  mots  intermMiaires  qui,  pour  la  forme  et  pour  le 
sens,  comblent  la  lacune  entre  les  deux  extremes;  et, 
ici,  ou  la  lacune  est  aussi  grande  que  possible,  puis- 
qu'il  s'agit  de  la  langue  la  plus  ancienne  et  de  la  lau- 
gue  la  plus  moderne,  tout  anneau  manque,  quand 
rinterm^diaire,  latin  ou  autre,  faitdefaut,toute  transi- 
tion est  coup6e.  On  n'a  aucune  rcigle  pour  fetablir  la 
mutation  d'un  mot  Sanscrit  en  un  mot  roman ;  on  en 
a  pour  le  passage  du  latin  ou  de  Tallemand  au  ro- 
man ;  on  en  a  aussi  pour  le  rapport  du  Sanscrit  au 
grec,  au  latin,  a  Fallemand.  Mais  la  metamorphose 
des  lettres,  qui  faitle  fond  de  toute  etymologic,  n'a  de 
puissance  explicative  que  jusqu'au  deuxieme  degr6; 
elle  n'en  a  plus  au  troisieme  ni  au  quatrieme,  car  quel- 
quefois  il  faut  aller  jusque-la,  du  moins  dans  le  fran- 
Qais,  ou  il  peut  exister  une  forme  de  la  vieille  langue, 
sans  laquelle  la  derivation  serait  obscure.  Eau  est  dans 
ce  cas;  c'est  une  contraction  de  Tancien  frangais  iave 
ou  eve,  qui  est  lui-meme  tire  de  aqua;  aqua,  k  son 
tour,  est  congenere  du  Sanscrit  apa,  le  latin  ayant  sou- 
vent,  en  place  du  p  Sanscrit,  un  c  ou  q.  Mais  si  Ton 
ne  connaissait  pas  tons  ces  termes,  nuUe  theorie  des 
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permutations  ne  permettrait  de  raltacher  eau  k  apa. 

Voila  deja  une  premiere  solution  do  conlinuit6  entre 
le  roman  ct  le  Sanscrit ;  il  en  est  une  seconde,  mSine 
pour  les  mots  romans  que  Ton  a  ramenis  h  leurs  radi- 
caux  latins,  germaniques  ou  celtiques,  le  fil  qui  con- 
duit ces  radicaux  au  Sanscrit  n'6tant  pas  toujours 
trouv6.  De  m6me  que  le  frangais,  Titalien  ou  Tespa- 
gnol  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  constitu^s  par 
le  latin,  de  m6me  le  latin,  le  germanique  et  le  cel- 
tique,  ont  leur  fond  commun  avec  la  langue  qui  fut 
parlee  sur  les  bords  du  Gange.  Mais  aussi,  de  mfime 
que,  dans  le  frangais,  Titalien  et  Tespagnol,  il  est  des 
mots  qui  ne  se  raltachent  pas  ou  ne  sont  pas  rattachte 
h  Tune  des  trois  langues  meres,  de  m6me,  dans  le  la- 
tin, le  germanique  et  le  celtique,  il  est  des  mots  pour 
lesquels  on  n'a  pas  reconnu  de  congSn^res  dans  le 
glossaire  Sanscrit.  II  s'en  faut  de  beaucoup  que  T^ty- 
mologie  ait  tout  expliqu^,  tout  ramen6  k  la  filiation 
indo-europ6enne ;  et,  dans  la  masse  de  radicaux  qui 
se  trouvent  en  dehors  de  cette  filiation,  il  en  est  bon 
nombre  qui  appartiennent  certainement  a  des  do- 
maines  tout  diffi&rents.  La  difficult^  va  done  se  com- 
pliquant;  une  certaine  somme  de  mots  romans  ne 
peuvent  6tre  rapport6s  aux  sources  im mediates ;  et, 
semblablement,  une  certaine  somme  des  mots  de  ces 
sources  imm6diates  n'ont  pas  leur  anneau,  du  moins 
connu,  dans  le  Sanscrit. 

M.  Delatre  a  donn6  pour  epigraphe  a  son  livre  cette 
phrase  :  «  La  langue  frauQaise,  6tudi6e  dans  ses  ori- 
gines,  pent  servir  de  clef  pour  toutes  les  langues  de  la 
famille  indienne.  »  Comment  cela?  La  langue  fran- 
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^aise,  a  la  consid6rer  dans  les  616ments  qui  en  fer- 
ment la  plus  grande  partie,  est  latine,  germanique, 
celtique;  mais  elle  est  loin  de  renfermer  tout  le  latin, 
bien  moins  encore  tout  le  germain,  et  surtout  le  cel- 
tique. Dans  chacune  de  ces  trois  souches,  il  est  une 
multitude  de  mots  qui  n  ont  pas  p6n6tr6  dans  le  fran- 
§ais.  De  quelle  fagon  peut-on  done  entendre  quo  le 
frangais  sert  de  clef  k  ces  idiomes?  lis  sont  plus  vieux 
que  lui,  plus  rapprochis  des  formes  primitives,  moins 
effacte  dans  leurs  terminaisons,  moins  abstraits  dans 
leurs  significations.  Eux  sont  la  clef  des  idiomes  pos- 
t^rieurs,  et  les  idiomes  post^rieurs  ne  sont  pas  la  clef 
de  ces  idiomes  antferieurs.  C*est  renverser  les  rapporls 
que  de  faire  expliquer  ce  qui  prfecMe  par  cequi  suit. 
Voyez  le  verbe  penser :  y  a-t-il  la  quelque  lumifere  a  en 
tirer  au  profit  des  langues  meres,  quelque  clef,  pour 
me  servir  de  I'expression  de  M.  Delatre,  qui  ouvre  des 
portes  ferm6es?  Penser  vient  du  latin  petisare,  qui  veut 
dire  peser,  et  Ton  conceit  comment  I'idfie  materielle 
de  peser  est  devenue  Tidte  abstraite  de  penser.  Mais  il 
est  clair  que  c  est  pensare  qui  explique  peser,  et  non 
penser,  pensare.  Plus  loin,  pensare  est  Je  friquentatif 
de  pendere,  qui  a  m6me  signification.  Mais  ici  se  pre- 
senle  un  nouveau  d6tour  dans  ce  long  trajet  que  fait 
un  mot  d'dge  en  Sge,  de  nation  en  nation,  de  pays  en 
pays.  Les  6tymologistes  rapportent  pendere  k  la  racine 
sanscrite  bandh,  attacher,  parce  que,  pour  peser,  il 
faut  attacher,  lier  Tobjet.  Nous  voili  bien  loin  de  pen- 
ser. D'autre  part,  bandh  se  poursuit  dans  les  langues 
germaniques  sous  la  forme  de  binden,  et  la  toute  trace, 
si  ce  n*est  par  la  racine  sanscrite,  est  perdue  entre  le 
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radical  primitif  qui  est  n&  en  Asie  et  le  ddrive  loinlaiii 
qui  se  dit  sur  les  bordsdc  la  Seine. 

Cela  remarqui,  je  n  insisterai  pas  sur  Textension 
donn^c  par  M.  Delalre  dans  son  6pigraphe  u  rimrpor- 
lance  philologique  du  fraft^ais  :  ce  n'est  pas  seulement 
du  lalin,  de  lallemand,  du  celtique  qu'il  parle,  c est 
de  toutes  les  langues  de  la  famille  indienne.  Or,  si  les 
formes  imm^diates  de  notre  idiome  ^chappent  k  la 
proposition  gin6rale  6mise  par  Tauteur,  a  plus  forte 
raison  les  langues  qui  n'ont  aucun  de  ces  rapports  in- 
times  avec  la  n6tre,  ne  regoivent  point  de  lumiere. 
Nul  reflet  ne  peut  alter  du  frangais  sur  le  grec,  sur  le 
zend,  sur  le  slave. 

Prolongeons  un  peu  plus  loin  Texamen  :  car  M.  De- 
lalre est  un  philologue  tit)p  instruit  et  trop  habile 
pour  qu'on  ne  discute  pas  attentivcment  avec  lui. 
Laissant  de  c6l6  les  autres  langues  indo-europeennes, 
et  prenant  le  latin  dont  pour  une  si  grande  part  le 
frangais  6mane,  k  quel  titre  dira-t-on  que  Tidiome 
qu'il  a  produit  aide  a  rexpliquer?sera-ce  dans  ses  re- 
lations avec  le  Sanscrit?  La  philologie  comparec  a  6ta- 
bli  d'une  manifere  certaine  les  nombreuses  connexions 
qui  existent  enlrc  ces  deux  langues;  elle  a  indiqu^  les 
lois  que  suivent  les  permutations  des  Icttres  de  Tun  k 
Taulre;  et,  sans  avojr  pu  raltacher  tout  le  latin  au 
Sanscrit,  elle  a  d^niontr^  sans  replique  qu  un  fond 
considerable  est  commun  k  tous  les  deux.  Ehsuite  il 
est  arrive  dans  le  long  cours  des  temps  et  sous  Tin- 
fluehce  de  revolutions  politiques  qu'a  son  tour  le  latin 
a  donne  naissance,  entre  autres,  au  frangais;  mais, 
bicn  entcndu,  la  corruption  qui  a  frappS  le  latin  et 
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d'ou  le  frangais  a  ete  engendr^,  est  loute  diff^renle  de 
la  corruplion  qui  a  frapp6  longtemps  auparavant  le 
langage  primitif  des  Ariens,  et  d'ou  le  latin  est  sorli. 
Quand  Tantique  langue  des  Ariens  s'est  moditiee,  les 
populations  qui  la  parlaient  ^talent  polylheistiquos, 
peu  avanc^es  dans  les  arts',  ^trang^res  aux  sciences 
proprement  dites;  la  vie  chez  elles  avait  encore  une 
extreme  simplicity.  Au  contraire,  quand  s'est  modifi6e 
I'antique  langue  des  Latins,  les  populations  etaient 
chr6tiennes,  les  arts  avaient  grandi,  des  sciences  dif- 
ficiles  etaient  fondees,  et  la  societe  avait  une  compli- 
cation ou  elle  n'etait  jamais  parvenue  auparavant. 
Aussi  les  deux  corruptions  dont  il  s'agit,  gardens  ce 
mot,  bien  qu'il  soit  sujel  a  objeclion  et  a  restriction, 
ne  se  ressemblaieot  pas,  et  Tune  ne  pent  servir  de  clef 
a  Taulre.  Quoi  qu'on  fasse,  on  n'^claircira  pas  par  le 
fran^ais  les  rapports  du  Sanscrit  avec  le  latin ;  et  ce 
n'est  pas  de  ce  cdt6  que  la  proposition  de  M.  Delatre 
sera  \6ri table. 

Le  sera-telle  davantage  dans  le  secours  que  prStera 
le  Sanscrit  a  concevoir  comment  le  fran^ais  s'est  d6ve- 
lopp6  du  latin?  Sans  doute,  plus  Tetymologiste  consi- 
d^re  de  cas  ou  une  langue  sc  modifie  en  une  autre, 
plus  la  faculty  comparalive  acquiert  de  penetration  et 
la  m6lhode  de  silret6.  Mais  cela  est  un  service  tout  ge- 
neral pour  lequel  le  frangais  n'a  rien  de  plus  que  les 
autres,  et  qu'ici  il  faut  laisser  de  cdte.  Laissons-le 
done;  et  alors  que  reste-t-il?  Jna  est  un  radical  Sanscrit 
qui  a  une  grande  extension  en  Europe,  puisquil  four- 
nit  le  grec  Yvwvat,  Ytvdiaxetv,  le  latin  gnoscere  et  Tanglais 
to  know.De  la,par  le  latin,  il  a  pass6  dans  le  frangais,  oil 
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nous  le  relrouvons,  par  exemple,  dans  le  verbe  com- 
.  pos6  connattre,  derive  de  cognoBcere.  Ce  qui  imporle 
ici,  c  est  de  savoir  par  quelle  loi  6tymologique  cogno- 
scere  a  donn6  connattre.  Cela  est  su  maintenant;  mais 
li  est  clair,  par  la  simple  juxtaposition  des  mois,  que 
jna  ne  fournit  li-dessus  aucun  renseignement.  Le 
mode  de  permutation  est  different;  le  mot  allant  du 
Sanscrit  au  latin  a  pris  d'aulres  616menls  qui,  n6ces- 
sairemenl,  ont  influe  sur  la  formation  frangaise.  Les 
origines  du  frangais,  examinees  dans  la  iangue  san- 
scrite,  n'6clairent  pas  comment  il  a  emane  du  latin, 
ou  comment  le  latin,  et  a  plus  forte  raison  les  aulres 
langues  de  la  famille  indienne,  ont^man^  du  Sanscrit. 
L'6pigraphe  choisie  par  M.  Delatre  me  parait  dictee, 
non  par  la  science  etymologique,  mais  par  un  patrio- 
tisme  qui  ne  doit  point  pr6valoir  dans  les  questions  de 
science  et  d'histoire. 

Pourtant,  je  ne  suis  pas  tout  h  fait  hostile,  j'en  con- 
\iendrai,  mdme  en  ceci,  a  un  certain  patriotisme;  mais 
je  voudrais  que,  sans  prevaloir,  sans  fausser  la  reality, 
il  sut  donner  quelque  couleur  plus  vive  a  ce  qui  est 
beau,  quelque  relief  plus  marqu6  a  ce  qui  est  saillant, 
II  n'est  pas  necessaire  de  faire  au  franfais  une  place 
exagferee  dans  la  famille  indienne  pour  lui  trouver  des 
quality  dignesd'fttre  lou6es,  un  r6ledigne  d'fitre  cel6- 
br6,  une  histoire,  en  un  mot,  digne  d'6trc  racont6e. 
Mais,  qualites,  r6le,  histoire,  tout  cela  tienl  a  ce  qu'il 
est  non  pas  fils  du  Sanscrit,  mais  fils  du  latin. 

fitre  fils  du  Sanscrit,  ou  du  moins  lui  6lre  appa- 
rent6  de  prfes  est  une  grande  gloire.  Ce  fut  la  foitune 
du  grec  et  du  latin;  et  les  nations  de  Iangue  grecquc 
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et  latine  ont,  dans  Fancien  monde,  tenu  le  sceptre 
des  sciences,  des  lellres,  des  arts  et  de  la  guerre,  Les 
Perses,  enfants  de  m£rne  race,  ont  eu  leur  £clat,  leur 
Zoroaslre,  fondateurd*une  religion  pure  et  profonde, 
leurs  mages  renomm6s,  leurs  inonumenls  magnifi- 
ques.  Les  Celles,  separte  de  bonne  heure  du  tronc 
commun  et  enfoncis  dans  les  plages  lointaines  de  TOc- 
cident,  avaient  6tabli  des  soci^l^s  puissantes,  sous 
rinfluence  du  druidisme  et  d*une  aristocratie  h6r6di- 
taire,  ils  avaient  leurs  bardes  et  leur  po6$ie,  quand  la 
main  conqu6rante  de  Rome  les  appela  a  d'autres  des- 
tins*  Les  Germains,  encore  plus  apres  et  plus  indomp- 
tes,  repouss6rent  les  16gions  romaines,  mais  c^d^rent 
a  Charlemagne  et  au  chrisLianisme.  EnGn,  les  Slaves, 
venus  les  derniers  dans  Tordre  de  Thistoire  et  de  la 
civilisation,  sont  rest^s  longtemps  au  seuil  qu'ils  com- 
mencent  a  frapchir.  Si  tel  fut  le  rdle  de  ces  nations 
dansle  pass6,  il  est  encore  bien  plus  considerable  dans 
ce  qui  etait  alors  I'avenir.  Tout  cequi  avait  el6  soumis 
k  la  discipline  de  Rome  et  de  Charlemagne  ne  forma 
plus  qu'un  seul  corps  qui,  prcnant  sur  le  reste  la  pre- 
dominance intellectuelle  et  morale,  s'est  empar^  de  la 
direction  des  ai'faires  du  monde.  Seuls,  dans  cetle 
grande  expansion^  la  Perse  antique  et  Tlnde  pliis  an- 
tique encore  sont  rest^es  en  arriere;  Tune,  dans  le 
mahometisme,  et  Tautre  dans  le  polyth^isme. 

Telle  est  la  place  faiie  dans  I'histoire  aux  idiomes 
parents  du  Sanscrit.  Mais  ce  n  est  pas  non  plus  un 
sort  k  dedaigner  que  d'etre  issu  de  la  langue  romaine. 
II  y  a  la  quelque  chose  que  Ton  pent  comparer  a  ce  qui 
se  passe  dans  les  vieilles  et  nobles  families  :  plus  on  y 
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comple  d'aienx  illustres,  plus  au?si,  avec  le  sang,  il  sc 
transmet  de  qualii6s  speciales,  d'felegance  el  de  fierl6 
hiridilaires.  De  mfime  les  langues  romancs,  complant 
dans  leur  ascendance  ce  pere  illuslre  qu*on  nomme  le 
latin,  ont,  par  le  seul  fait  de  lour  naissancc,  une  infl* 
nil6  d'aptiludes  pour  s'accommoder  a  Toeuvre  crois- 
sante  de  la  civilisation,  aptitudes  que  rien  ne  saurait 
remplacer.  Aux  nuances  d6ja  trouv6es  par  la  vie  latine 
se  sont  ajout6es  les  nuances  Irouvies  par  la  vie  ro- 
mane.  Sans  doute,  dans  ces  transmissions,  les  langues 
perdent;  ellesperdent  cette  empreinte  vive  et  recente 
qui  fait  que  le  mot  primitif  est  une  image  de  la  chose 
vue,  un  echo  du  son  cntendu.  Mais  elles  gagnent  en 
mdme  temps,  elles  gagnent  cette  abstraction  plus 
haute  et  plus  ferme  qui  rend  le  mot  des  Sges  tertiaires 
plus  fait  pour  rid6e.  De  la,  dans  le  champ  de  la  prose, 
tant  de  force,  tant  de  lucidit6  et  tant  d'6tendue;  et, 
dans  le  champ  de  la  po6sie,  ce  charme  d'une  langne 
abstraite  qui  se  surmonle  pourpeindre  la  nature  ou 
qui  se  laisse  entrainer  vers  TinGni  de  Y&me  et  des^ 
choses.  S1I  est  vrai  que  les  races  civilisfeeSj  en  se  civi- 
lisant  davantage,  gagnent  des  capaciles  h6r6ditaires 
qui  les  616vent  sur  tout  le  reste,  il  est  vrai  aussi  que 
leurs  langues,  pour  se  conformer  h  des  pensies  plus 
vastes,  acquiferent  de  nouveaux  caracteres.  Tel  est  ce 
que  j*appellerai  la  noblesse  des  langues  romanes. 

A  un  point  de  vue  plus  circonscrit,  mais  qui  n'est 
qu'une  transformation  du  premier,  on  est  en  droit  de 
dire  que  c'a^t  6ter  h  Tetude  6tymologique  du  frangais 
sa  vraie  nature,  que  dc  la  faire  dependre  des  elements 
sanscrits.  Dans  notre  6lymologie,  il  s  agit  non  pas  de 
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savoir  comment  un  de  nos  mots  provient  d'un  radical 
Sanscrit,  il  n'y  a,  il  ne  pent  y  avoir  aucune  rfegle  pour 
cela,  mais  comment  un  de  nos  mots  provient  du  latin; 
pour  cela  il  y  a  des  regies  que  les  elymologistes  ont 
trouv6es  et  qu'on  n'a  plus  qn'a  perfeclionner  et  a  6ten- 
dre.  C'est  \k  ce  qui  est  instruclif  et  curieux  comme 
histoire  el  th6orie  du  langage.  Ainsi  les  noms  latins  en 
alio  J  changent  cette  finale  en  aison^  satio^  saison,  ora- 
tio^  oraison,  rogatio^  rovaison  (rogation  est  une  forme 
reprise  direclement  du  latin  et  qui  n'a  point  passe 
sous  le  marteau  frangais).  Les  terminaisons  verbalos 
en  ingere,  angere^  deviennent  indre,  ping  ere  yfemdroy 
plangere ,  plaindre,  stringerey  6treindre,  ungere  ^ 
oindre.  Pour  ces  mutations  et  toutes  les  autres,  le 
Sanscrit  ne  sert  de  rien,  il  n'intervient  pas,  tout  se 
passe  entre  le  latin  d'unepart  et  d'autre  part  le  peuple 
nouveau  sorli  du  melange  des  Gaulois,  des  Romains  et 
des  Germains.  Non  que  je  pretende  qu'il  n'importe  pas 
de  savoir  que,  sur  un  arrifere-plan,  ces  mots  latins, 
d'ou  proviennent  les  mots  frangais,  ont  leurs  congfe- 
nferes  en  Sanscrit;  je  pretends  au  conlraire  que  cela 
imporle;  mais  c'est  en  vue  de  la  thfeqrie  gAnferale  des 
langues  indo-europeennes,  et  non  de  celle  du  frangais. 
Frere  vient  de  frater^  comme  pdre  de  pater^  mdre  de 
mater;  on  voit  runiformit6  de  derivation,  et  la  s'arrftte, 
pour  le  frangais,  la  recherche;  ou  du  moins  le  reste 
ne  lui  est  en  rien  particulier:  et  si  Ton  veut  6tendre  le 
cercle  de  la  comparaison,  on  mettra  en  regard  le  pro- 
vengal  /rflir^,  Tespagnol  fraile^  I'italien  frate^  de  la 
sorle  on  aura  toule  la  derivation  romane  sous  les  yeux. 
On  a  une  derivation  d'un  ordre  et  d'une  bien  plus 
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haulc  antiquile  quand,  a  cdte  du  lalin  frater,  on  range 
les  mots  des  langues  soeurs  qui  expriment  la  m^me 
idee  :  I'allemand  bnider^  Tirlandais  brathair^  le  grec 
9piTa)p.  On  apergoit  \k  presque  autant  de  concordance 
qu'il  y  en  a  entre  langues  romanes.  Ces  formes  di- 
verses  oat  un  point  de  rencontre  dans  le  Sanscrit  bhra- 
tri,  bhratUj  que  Bopp  rattache  a  une  racine  bhar  ou 
bhr^  signifiant  porter,  soutenir,  de  sorte  que  le  bhra- 
tri,  bruder  ou  frater  serait  proprement  le  fr^re  aine 
qui  soutient  la  famille,  designation  qui,  se  general!- 
sant,  s'est  ^tendue  a  tous  les  fr&res  sans  restriction. 
Get  exemple  suffit  pour  indiquer  comment  Tetymologie 
des  langues  romanes  se  distingue  de  I'^tymologie  des 
langues  parentes  du  Sanscrit  et  comment  aussi  la  con- 
naissance  de  celui-ci  imporle  bien  plus  k  Tetude  gen6- 
rale  dela  famille  indienne  qu*a  I'etude  particuliere  des 
idiomes  issus  du  •latin,  et  surtout  du  frangais,  qui 
n'est  qu'und' entre  eux. 

La  methode  deductive,  dont  s'est  servi  M.  Dclatre, 
bien  loin  de  Temployer  du  Sanscrit  an  frangais,  je  ne 
Tcmploicrais  pas  du  latin  a  ce  m6me  frangais,  tant  je 
craindrais  de  m'egarer  en  mainte  circonstance.  Pour 
un  mot  frangais  il  n'y  a,  a  mon  sens,  que  cette  \oie  a 
suivre  :  rechercher  la  forme  ancienne,  s'il  en  existe 
une,  mettre  a  c6te  toutes  les  formes  qu'on  pent  re- 
cueillir  dans  les  autres  langues  romanes  et  dans  les 
patois,  puis,  de  la,  essayerde  remonler  au  radical  la- 
lin, ou  germainou  celtique.  Cela  fait,  si  Ton  veut  elen- 
dre  davantage  le  point  de  vue,  on  ajoute  au  radical 
lalin,  germain,  celtique  ainsi  determine,  le  radical 
Sanscrit,  ei  cela  afin  de  voir  (si  Ton  veut  et  si  Ton 
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peut)  comment  les  intuitions  secondaires  qui  out 
arnen^  la  formation  du  fran^ais  par  le  latin  different 
des  intuitions,  primitives  qui  ont  amen^  la  formation 
des  radicaux  indo-germaniques.  En  un  mol,  ce  qui  \n^ 
teresse  dans  Telude  philologi^^ue  du  frangais,  c*est, 
comparativement,  d*examiner  Timmense  parall^lisme 
des  langues  romanes;  c'est,  organiquement,  de  consi- 
d^rerle  proced^  par  lequel  les  Elements  du  mot  lalin 
se  modifient  pour  donner  les  ^l^menls  du  mot  frangais; 
cest,logiquement,  de  rechercher  par  quel  travail  les 
significations  lalines  sont  devenues  les  significations 
fran^ aises.  Cos  premisses  ainsi  poshes,  il  est  clair  que 
la  recherche  des  elements  sanscrits  est  sur  un  autre 
plan  et  sert  surlout  a  faire  apprecier  Vanliquiti  des 
radicaux,  leur  sens  primitif,  et  la  s6rie  souvent  si  sin- 
guli6re  des  sens  derives. 

Avec  le  systftme  de  M.  Delatre,  les  incertitudes  p6- 
n&trent  de  tout  cdt6.  J*en  cilerai  un  ou  deux  exemples. 
II  y  a  dans  le  Sanscrit  une  racine  dp^  signifiant  obte- 
nir,  acliver,  avoir,  poss6der;  elle  a  pass6  dans  le  la- 
lin sous  la  forme  aptus^  aptare^  crd-fp-isct,  el  sans 
doule  aussi  dans  le  grec,  malgr6  Tesprit  rude  Sircsiv, 
(i^if).  On  voit  qu'clle  se  retrouve  dans  le  frangais  :  apte^ 
aptitude^  adepte,  etc.  Exisle-t-elle  aussi  dans  le  mot 
(tdipeux?  M.  Delalre  le  croit,  decomposant  adeps  en 
en  ad-epsy  el  rattachant  la  syllabe  ep  au  Sanscrit  dp, 
de  sortc  que  adeps  signifierait  ce  qui  se  gagnc,  ce  qui 
s'acquierl.  Mais  voyez  combien  tout  cela  est  doufeux  : 
d'abord,  ni  en  Sanscrit,  ni  en  grec,  on  ne  rencontre 
aucun  mot  form6  de  dpj  qui  veuille  dire  graisse;  puis, 
la  signification  est  tellement  vague  qu'on  ne  pourrait 
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comprendre  qui  Taide d'interm6diaires  cominenl elle 
serait  advenue,  et  aucan  interm^diaire  n'est  indiquc 
par  M.  Delatre.  Ce  n  est  pas  lout;  une  elymologie  bien 
plus  plausible  est  propos6e  depuis  longtemps.  Oh  de- 
compose adepSy  non  en  ad-eps,  mais  en  a^depsj  et  on 
le  rapproche  du  grec  aXsi^a,  graisse,  diXet^eiv,  graisser, 
par  un  changement  de  I  en  d,  qui  n*est  pas  sans  exem- 
ple  dans  les  rapports  du  grec  et  du  latin;  iXsC^eiv  so 
raltaclie,  avec  un  a  6penth6tique,  a  XCtco?,  d'ou  finale- 
men  t  on  arrive  au  Sanscrit  lipa^  oindre  d'un  corps  gras. 
U  est  done,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  trfes-douleux  que  * 
(Irclip^t/jp  puisse  £lre  range  sous  le  radical  Sanscrit  dp. 

L'adjectif  latus^  large,  est  regards,  par  M.  Delatre, 
comme  une  apocope  de  xXaTu;  (p.  85),  plat,  6tendu, 
qu'il  place  sous  la  racine  sanscrile  pra,  pn,  elendre, 
de  sorte  que  les  mots  fran^ais  /^,  latitudey  viennent 
aussi  se  ranger  sous  celte  clef.  Mais  quelle  foi  ajouter  a 
celle  dfer^vation?  Latus^  large,  n'est-il  pas  le  parti- 
cipe  pass^  IcUus?  Celui-ci  n'est-il  pas  pour  tlattis,  qui, 
dte  lors,  doit  6lrc  refere  a  tollere,  grec  T7vav7  Quand  on 
se  place  a  I'origine  sanscrite,  les  hearts  fetymologiques 
sont  immenses. 

Du  cdle  du  frangais,  les  sdret6s  ne  sont  pas  plus 
grandes.  M.  Delatre  esl-il  autoris6  a  placer  bonnet j  par 
Tallemand  binden^  sous  le  Sanscrit  bandhy  qui  tous  les 
deux  signifienl  lier?  A  la  verilfe,  il  suppose  une  forme 
inlerm^diaire,  bondet;  mais  il  la  suppose  seulement, 
et  vaineraent  il  la  chercherait,  car  depuis  longlemps 
Ca2eneuve  a  donn6  la  veritable  6tymologie  de  ce  mot. 
Bonnet  a  el6  ainsi  dil,  parce  qu'il  designait  primilive- 
ment  une  coiffure  de  tfite  faite  avec  une  6loffe  dilc 
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bonnet  ou  bonnette.  L'^tofTe  avail  sans  doute  reQu  ce 
nom  a  cause  dc  sa  quality,  si  bien  quece  ne  serait  pas 
sous  rallemand  binden^  mais  sous  le  latin  bonus  que 
bonnet  devrail  elre  rang6. 

M6me  genre  d'erreur  pour  brette  (p.  87),  sorle  d'6- 
pee  large,  dit  M.  Delalre;  et  il  cherche,  dans  Talle- 
mand,  Tadjectif  frmf,  large,  raltache  au  Sanscrit  fra^ 
elendre;  mais  ailleurs  (p.  209),  il  rapproche  brette  du 
su6dois  bryta^  rompre,  Sanscrit  bhanj  ou  bhaj,  Lequel 
des  deux  prendre?  Ni  Tun  ni  Taulre,  a  ce  qu'il  sem- 
^ble,  et  la-dessus  c'est  Menage  que  sans  doute  Ton  doit 
croire,  disant  que  brette  est  une  longue  6p6e  ainsi 
nominee,  parce  que  ces  sortes  d'armes  avaient  ete  pre- 
mi^rement  faites  en  Bretagne. 

Semblablement,  le  mot  j^i^,  mamelle  de  vache,  me 
parait  manqu6  :  il  est  tir^idu  Sanscrit  "payas^  eau,  qui 
derive  de/jf,  forme  secondaire  de  pd,  boire.  «  Par  eu- 
ph^misme,  dit  M.  Delatre,  les  Germains  adopt^rent  ce 
nom  Sanscrit  de  Teiau  pour  designer  Turine,  et  ils  en 
firent  :  hollandais  pi^,  allemand  pisse.  Le  mSme  radi- 
cal, par  une  m6tonymie  toute  nalurelle,  a  servi  a  desi- 
gner Torgane  par  ou  les  ch6vres  et  Ics  vaches  6pan- 
cliont  le  lait.  »  C'est  li,  je  le  crains,  de  Tferudilion  em- 
ployee a  cdt6  de  la  question.  Pis,  en  ancien  frangais, 
veut  dire  poilrine,  et  vient  du  latin  pectus^  ce  qui  nous 
reporte  bien  loin  des  mots  allemands  et  sanscrits  ici 
all6gues.  Puis,  ce  mot  pis  a  pris  le  sens  restreint  de 
mamelle,  de  la  m6me  fa^on  que  traire^  qui  vient  de 
trahere,  et  qui,  dans  tout  Tancien  frangais,  a  le  sens 
g6n6ral  de  tirer,  a  fini  par  prendre  le  sens  particulier 
de  faire  sortir  le  lail. 
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En  suivant  le  m6me  ordrc  d'idtes,  je  remarquerais 
que  dans  dimanche  Yi  n'est  pas  pour  un  o  lalin,  que 
Tancien  frangais  est  diemanche,  provenant,  par  une 
forte  contraction,  de  dies  dominica\  qu'une  courte- 
pointe  n  est  pas  une  couvcrlure  piquee  a  points  courts, 
inais  une  coulte  pointe,  c'est-a-dire  une  conlte  piqu6e, 
culcita  puncta;  qu'en  un  mot,  avant  de  procider  a  I'a- 
nalyse  d\m  mot  frangais  moderne,  il  faut  se  rendre 
compte,  autant  que  possible,  du  mot  frangais  ancien. 
Au  reste,  ce  genre  d'erreurs  sera  suffisamment  repr6- 
senl^  a  Tespril  du  lecteur  par  un  exemplc  que  M.  De- 
latre  a  lui-m6me  corrigc.  A  premiere  vue,  le  mot  com- 
pote (p.  34)  lui  parut  devoir  6trc  ratlache  au  Sanscrit 
pd,  boire;  c'6tait  une  apparence  de  sens  qui  le  con- 
duisait  en  Tabsence  de  toute  lumi^re  ^tymologique, 
el  cela  montre  en  mfime  temps  combien  ces  appa- 
ronces  de  sens  peuvent  tromper.  Mais  dans  Y erratum, 
Tancienne  orthographe  r6tablie  (composte)  a  rendu  ce 
mot  a  sa  veritable  origine,  qui  est  compositus. 

C'est  encore  un  manque  de  recherches  suftisantes 
dans  I'ancien  frangais  qui  lui  a  fait  dire  que  poisson 
(p.  56)  etait  une  forme  comparati\ement  moderne. 
Loin  dc  la,  elle  appartient  aux  orlgines  m6mes  de  la 
langue,  car  on  la  trouve  dans  le  Fragment  de  Valen- 
ciennes, qui  remonte  au  neuvieme  sifecle,  ou  lout  au 
moins  au  dixifeme  :  eel  pescion,  Jusqu'a  present,  il  n'y 
a  pas  de  texte  frangais  plus  vieux  que  ce  Fragment  et 
le  Cantique  de  sainte  Eulalie;  mais  il  est  de  fail  que 
cetle  forme  est  extraordinaire.  Le  mot  frangais  devrait 
6tre  pesce,  comme  le  provengal  a  pels,  mais  aussi 
peisso,  de  sorte  qu'il  faut  admetlre  une  forme  non 
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laline  piscio^  usit6e  dans  les  Gaulos,  et  d'ou  est  pro- 
venu  poisson, 

A  propos  de  luette^  letulemain^  lietre^  etc.,  qui 
Staient  autrefois  uettCj  endemahiy  i^rre,  etc.,  M.  De- 
latre  dit :  «  L'emploi  de  deui  articles  pour  un,  devant 
des  mots  d'origine  latine,  est  une  monstruosite  gram- 
maticale  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  la  lan- 
gue  fran^ise.  Pour  qu'une  langue  commette  un  pareil 
barbarisme,  il  faut  qu'elle  ait  enti6rement  perdu  la 
conscience  de  sa  force  et  de  son  g6nie.  Aussi,  les 
formes  que  nous  venons  de  signaler  datent-elles  des 
temps  Ics  plus  obscurs  du  moyen  dge,  lorsque  rignait 
partout  la  plus  profonde  ignorance  (p.  165).  »  Sans 
doute,  M.  Delatre  entend,  commc  tout  le  monde,  paries 
temps  les  plus  obscurs  du  moyen  &ge,  le  onzi6me  si^cle, 
le  douzi^me  et  peut-dtre  le  treizi^me.  Eh  bien!  il  n'a 
qu'a  parcourir  les  monuments  de  ces  si^cles,  et  il  nW 
trouvera  jamais  la  faute  par  lui  signal6e.  Ce  barba- 
risme ne  s'introduisit  qu  aux  quinzi^me  et  seizi^me 
si^cles,  alors  que,  par  des  causes  sur  lesquelles  j*ai 
plusieurs  fois  dissert6,  la  \ieille  langue  subit  un  pro- 
fond  changement. 

Croire  que  Tanalogie  aille  dans  une  langue  en  se 
perfectionnant,  etqu'elle  ne  soit  pas  meilleure  au  voi- 
sinage  des  origines,  est  une  erreur,  et  je  suis  etonn6 
qu'elle  ait  Hk  commise  par  M.  Delatre,  lui  si  vers6 
dans  r^tude  comparative  des  langues,  et  qui  a  eu  tant 
d'occasions  de  s'assurer  que,  pour  la  forme  des  mots, 
ranliquil6  est  un  gage  de  puret6.  Car  je  lui  rends  vo- 
lontiers  temoignage  d'habilct6  et  de  savoir,  et,  si  j'ai 
combattu  son  systfeme,  je  dois  ajouter  que  j'ai  6t6  sin- 
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gulierement  frapp6  de  la  riche  Erudition  dont  il  fait 
preuve  k  chaque  pas  dans  son  livrc.  Les  exemples  em- 
pruntes  a  tons  les  types  de  la  famille  indienne  se  pres. 
sent  sous  sa  plume.  Avec  une  si  forte  et  si  heureuse 
preparation,  il  est  appel^  k  de  beaux  travaux  sur  la 
comparaison  des  langues  indo-europ6ennes. 
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SoMUAiBE  Du  sixigME  ARTICLE.  (Journol  dcs  Sovauts,  avril  1856.)  Gram- 
maire  de  la  langue  d'otl  de  M.  Burguy.  Possibilite  de  faire  la  gram- 
maire  de  cetle  langiic,  bien  qu'il  ne  nous  soil  parvenu  aucune  gram- 
maire  contemporaine.  Discussion  de  I'opinion  de  H.  Max  Muller,  qui 
pensc  que  ies  langues  romanes  sont  un  parler  latin  dans  la  bouche  des 
Germains,  envahisseurs  de  I'empire  romnin;  examen  de  quolquef-uns  des 
exemples  citds  par  M.  Muller :  haut,  Hurler,  sergent,  feu,  laisser,  lAche, 
caur,  battre,  tailler,  parole,  maniire,  fatUassinj  abimer,  apprendre, 
peruer,  kdtel,  malade,  aval,  visage,  o^n^r^/tres-grandes  restrictions 
qu'il  faut  apporter  a  cette  opinion.  Les  langues  romanes  sont^ellcs 
une  corruption  du  latin?  La  corruption  est  bien  loin  de  tout  expliquer, 
et  entre  aulres  certains  proc^cT^s  tfes-supericurs  au  latin,  par  exemple 
I'article,  une  conjugaison  plus  riche,  etc.  Discussion  de  I'opinion  de 
Fuchs,  qui  J  voit  non  une  corruption,  mais  un  develbppement  r^gulier 
du  latin.  Discussion  de  la  thdorie  de  revolution.  L'evolulion  a  eu  la 
plus  grande  part,  mais  il  en  faut  laisser  une  a  la  corruption.  Parallele 
entre  I'italien,  I'espagnol  et  le  fran^ais  d'un  cdte,  et,  d'un  autre  cdte, 
le  latin,  dont  iis  proc^dent  par  un  vigoureux  travail  de  renovation,  dc 
pens^  et  de  civilisation. 


L'ordredes  maliSres  m^amSne  a  la^grammaire  de  la 
langue  d'oil  et  k  Touvrage  de  M.  Burguy.  La  langue 
d*oil,  dans  le  cours  de  sa  dur6e,  ne  nous  offre  aucun 
travail  qui  nous  enseigne  comment  nos  aieux  compre- 
naient  la  structure  de  leur  propre  idiome;  ce  sont  les 
modernes  et  m6me  seulement  les  hommes  de  notre 
temps  qui  ont  essay^  d*en  reconstruire  Tedifice  gram- 
matical. II  n'y  a,  jusqu'a  present,  que  deux  livres  sur 
<ie  siijot,  celui  de  M.  d'Orell,  qui  est  de  1830,  el  celui 
de  M.  Burguy,  qui  vient  de  paraitre.  Et  celte  recon- 
struction n'a  rien  de  chimerique  et  d'impossible.  D'a- 
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bord  on  a  sous  la  main  une  masse  de  lextes  en  vers  et 
en  prose  qui  proviennent  principalement  du  douzifemc 
et  du  treizifeme  siecles;  la  langue  servait  doncd'expres- 
sion  k  une  grande  litt6rature;  cette  litl6rature  trouvait 
beaucoup  d'accueil  en  dehors  de  son  pays  natal,  ct  Ics 
voisins  en  traduisaient  a  Tenvi  les  produclions  qui 
avaient  le  plus  de  succ6s.  Comment,  des  lors,  nier 
qu'un  idiome  ecrit  pendant  deux  siicles,  arriv6  a  un 
veritable  6clat  litt6raire,  traduit  de  tout  cdl6,  ait  ses 
regies  grammaticales  implicites  ou  explicites,  qui  ont 
garanti  la  tradition  du  langage  et  la  circulation  des 
oeuvres?  N*est-il  pas  manifeste  qu'un  esprit  sagace, 
patient  a  lire  el  habile  a  comparer,  d6gagera,  sinon 
sans  peine, du  moins  avec  certitude,  tousles  dements 
d'une  grammaire?  Et  ce  n'est  pas  tout :  de  quelque 
faQon  qu'on  se  represente  le  rapport  du  vieux  frauQais 
au  latin,  soit  un  rapport  de  corruption  et  de  perver- 
tissement,  soil  un  rapport  de  perfectionnement  el  d*6- 
volution,  toujours  esl-il  que  la  grammaire  latine  entre 
pour  une  jiart  tr&s-notable  dans  son  organisme.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  le  moindre  examen  des  lextes 
anciens  manifeste  les  liens  ^troits  qui  unissent  le  vieux 
frauQais  au  fran^ais  actuel;  entre  nos  aieux  et  nous  il 
n'y  a  que  des  degradations;  a  chaque  instant,  parmi 
le  peuple  des  villes  ou  des  campagnes,  nous  enten- 
dons  des  mots  et  des  tournures  qui,  ^teintes  dans  la 
langue  litt^raire  d*a  pr^sent^  se  renconlrcnl  dans  les 
vieux  lextes  el  appartenaienl  a  la  langue  iitt^raire  de 
jadis;  nuUe  part  la  chaine  n'est  inlerrompue,  si  bien 
qu'indubitablemenl,  par  le  latin,  par  la  vieille  langue 
ct  par  la  langue  moderne  nous  tenons  un  ensemble 
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grammatical  dans  lequel  il  s*agit  seulement  de  tracer 
des  phases  et  des  transformations. 

J'aurai  beaucbup  de  bien  a  dire  du  livre  de  M.  Bur- 
guy.  Mais,  avant  d  entrer  en  aucun  detail,  n'y  a*t-il 
pas  lieu  de  se  demander  comment  s'est  faite  la  trans- 
mission du  latin  au  frangais,  et,  en  gto^ral,  aux  lan- 
gues  romanes?  ou,  pour  pr^ciser  la  question,  ces  Ian* 
gues  sont-elles  une  alteration  du  latin  6crit,  ou  bien 
onl-elles  des  racines  plus  profondes  et  proviennent- 
elles  du  parler  populaire  qui  avait  cours  parall^Iement 
a  celui  des  classes  sup^rieures,  de  sorte  qu'il  faudrait 
voir  dans  ces  langues  non  pas  une  corruption  du  latin 
litleraire,  mais  un  d6veloppement  du  latin  viilgaire? 
M.  Burguy  est  pourcette  seconde  opinion,  se  rangeant, 
en  cela,  du  c6tfe  de  Fuchs,  qui  a  consacr6  h  cetle  ques- 
tion un  livre  plein  d*inl6r4t,  et  qui  y  relfeve  les  a  van- 
tages des  idiomes  novo*latins  avec  une  force,  je  dirais 
presqueune  partiality  remarquablechezun  AUemand. 
Malgre  ces  autorit^s,  j'ai  beaucoup  de  restrictions  h 
faire  valoir,  et  je  ne  puis  accepter  la  solution  exacte- 
ment  comme  elle  est  donnic?. 

II  y  a  d'abord  a  prendre  en  consideration  une  opi- 
nion nouvelle  qui,  si  elle  etait  admise,  changerait  le 
terrain  de  la  discussion.  M.  Max  MuUer,  si  cel^bre  par 
ses  travaux  sur  le  Sanscrit,  vient  de  publier  un  opuscule 
sous  le  litre  de  Nuances  germaniques  jetees  sur  des 
mots  romans  (uber  deutsche  Schattirung  romanischer 
Worte),  oil  il  essaye  de  faire  voir  que  les  langues  ro- 
manes sont,  il  est  vrai,  du  latin,  mais  du  lalin  modifie 
par  les  Germains  envahisseurs  et^non  par  les  peoples 
romans  conquis.  Suivant  lui,  il  y  a  eu  une  rupture, 


GRAMMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  97 

unc  solution  qui  a  coupe,  a  un  certain  moment,  la 
continuile  de  Torganisme  roman.  «  L'ilalien,  dit-il, 
est  bien  plus  stranger  au  lalin  que  le  nouveau  haut- 
allemand  a  Tancien  haut-allemand,  le  romaique  au 
grcc,  et  mSme  le  bengali  au  Sanscrit.  La  raison  en  est 
que  les  langues  romanes  repr6sentent  non  pas  le  latin 
tel  qu'il  se  serait  d6velopp6  naturellement  chez  les  Re- 
mains de  ritalie  ou  des  provinces,  mais  le  latin  tel  que 
des  populations  6trangferes  et  precisement  des  popula- 
tions allemandes  Tapprirent  et  se  Tappropriferent.  *Les 
langues  romanes  sont  le  latin  6t6  a  la  bouche  rbmane 
et  transporte  dans  la  bouche  allemandc  ou  il  a  pris 
son  dSveloppement.  Done  sur  les  mots  romans  est 
jet6e  une  ombre  qui  ne  leur  appartient  pas;  et,  si  nous 
les  considferons  de  prfes,  nous  y  reconnaissons  I'ombre 
non-seulement  d'une  Fangue  6trangere,  mais  en  parti- 
culier  de  rindividualile  allemande.  » 

Cette  opinion  est  directement  opposee  a  celle  de 
Fuchs.  Fuchs  pense  que  les  langues  romanes  sont  une 
evolution  naturelle  du  lalin,  qui  s'est  op6ree  a  peu  pres 
comme  si  les  barbares  n'6taient  pas  intervenus,  et  par 
la  marche  simultanee,  bien  que  contraire,  d'un  latin 
classique  qui  s'eteignait  et  d'un  latin  vulgaire  qui  se 
perfectionnait.  M.  Miiller  est  d'avis  que,  le  fond  latin 
restant  intact,  les  populations  allemandes,  qui  s'im- 
plantaient  surle  sol,  s'en  sont  emparees  et  Tont  modi- 
fi6  non  point  comme  auraient  fait  des  Latins,  mais 
comme  ont  du  faire  des  Allemands.  A  mon  tour,  ve- 
nant,  par  la  serie  de  ces  etudes,  a  m'pccuper  du  d6bat 
ouvert,  j'y  prends  une  position  intermediaire,  pensant 
que,  essenliellemenl,  c'c^t.la  tradition  latine  qui  do- 
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mine  dans  les  iangues  romanes,  mais  que  rinvasion 
germanique  leur  a  port6  un  rude  coup,  et  que  de  ce 
conflil  ou  elles  ont  failli  succomber  ei  avec  elles  la  ci- 
vilisation, il  leur  est  rest6  des  cicatrices  encore  appa- 
rentes  et  qui  sont,  a  un  certain  point  de  vue,  ces 
nuances  germaniques  signal^es  par  M.  Muller. 

Determiner  ce  que  serait  devenue  la  langue  latine 
par  la  seule  dissolution  et  recomposition  de  ses  ele- 
ments et  sans  Tintervention  etrang^reet  barbare,  et  ce 
que,*  dans  ce  cas,  seraient  les  Iangues  romanes,  pour- 
rait  6tre  Tobjet  d'un  travail  d^licat  et  difficile,  mais 
interessant.  Ce  serait,  sans  doute,  une  hypoth6se.his- 
torique;  toutefois,  faire  une  hypothese  historique  en 
des  circonstances  determinees  est  un  exercice  utile  et 
capable  de  mettre  en  lumi^re  les  filiations  et  les  con- 
nexions des  choses.  Pour  rendre'ce  travail  rfeel,  c'esl- 
a-dire  pour  ne  pas  substituer  un  cas  imaginaire  k  un 
cas  hypothetique,  il  faudrait  se  representor  comme 
issue  definitive,  Tetablissement  de  quelqueidiomefon- 
damentalement  analogue  aux  Iangues  romanes;  mais 
il  faudrait  en  extraire,  a  Taide  d'une  conjecture  guidee 
par  les  monuments  et  par  les  analogies,  ce  qu'y  intro- 
duisit  I'influence  germanique  autant  au  moins  par  Ta- 
baissement  de  civilisation  que  par  le  melange  direct. 

C^est  cetle  influence  germanique  que  M.  Muller  a 
surtout  en  vue.  II  a  ete  frappe  de  la  couleur  allemande 
donnee,  soit  a  la  forme  d*un  mot,  soit  a  sa  significa- 
tion. Ainsi  haut  vientdu  latin  altm;  mais  Tallemand 
hoch  a  ete  cause  que  ce  mot  est  devenu  aspire.  Hurler ^ 
ancien  frangais  huller^  derive  de  ululare;  mais  Taspira- 
tion  est  provenue  des  gens  qui  disaient,  dans  leur  Ian- 
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gue,  hevlen.  C'est  une  action  de  ce  genre  qui,  en  maihte 
circonstance,  a  change  lev  lalin  en  gu;  guaster  de  vas- 
tare.  De  m6me  sergerU,  de,  serviem^  a  6t6  d6termin6, 
dans  cette  forme,  par  Tancien  haut-alle(nand  scarjo^ 
estafier;  car,  dit  M.  Miiller,  le  v  latin,  lorsqu'il  se 
change  en  g,  devient  g  dur  et  non  g  doux.  Mais  je  re- 
marque  qu'il  faut  rayer  de  cette  liste  sergent  et  le 
soustraire  a  toute  influence  de  scarjo  :  la  formation 
romane  est  tr^s-r^guliere ;  et  ce  qui  y  introduit  le  g 
doux,  c'est  Vi  qui  suit  le  v.  Pourquoi  ignis  a-t-il-  dis- 
paru  des  langues  romanes  el  a-t-il  6t6  remplac6  par 
feu?  C'est  que  ignis  ^tait  sans  rapport  dans  Tesprit  aU 
lemand,  tandis  que /bcu«  se  rapprochait  de  feuer  et  de 
funkeln;  et  les  Ailemands  ont  d61aiss6  Tun  et  adople 
Tanlre.  Pourquoi  sinere  ne  figure-t-ii  pas  dans  les  lan- 
gues romanes,  y  ^tant  remplac6  par  laxare^  sous  la 
forme  de  lais^er^  lasciare?  C'est  que  les  Ailemands,  qui 
prirent  le  langage  roman,  furent  conduits  vers  ce  der- 
nier par  ses  analogies  avec  lassen,  ancien  haut-alle- 
mand  Idzan^  gothique  letan.  Pourquoi  Idche^  qui  vienl 
de  laxm^  a-t-il  6t6choisi  au  lieu  de  segnis?  C'est  que 
Tancien  haut-allemand  laz,  gothique  lats,  repoussait 
segnis  et  atlirait  laxus.  Ces  exemples  montrent  ce 
qu  entend  M.  Miiller  :  suivant  lui,  ce  sont  non  les 
Gallo-Romains  qui  ont  fait  la  langue  romane,  mais  les 
Germains  qui,  se  mettant  a  parler  le  latin,  Tont  parle 
le  plus  pres  possible  de  Tallemand,  et  ont  fait  du  ro- 
man non  un  fils  du  latin,  mais  un  melange  de  formes 
lalinessous  une  inspiration  germahique. 

De  la  m6me  fa^on,  aula,  qui  a  disparu,  a  6te  rem- 
plac6  par  cour^  ancien  frangais  courts  qui  vient  de  co- 
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hors  ou  corSy  sous  Finfluence  de  rallemand  hof,  qui  a 
le  mSme  sens.  Mais  il  n'est  pas  bcsoin  du  secours  du 
mot  germanique;  il  a  suffi  quela  residence  rurale  des 
seigneurs  gormains  ait  regu  le  nom  latin  dc  cors,  en 
roman  court  ou  cortCj  pour  que  tous  les  sens  derives 
soient  survenus.  Au  lieu  que  M.  Muller  a  sans  doute 
raison  quand  il  remarque  que  Tanglo-saxon  et  Tancien 
scandinave,  beado^  tad,  a  favoris6  batuere  aux  depens 
de  pugnare]  que  gross  a  favoris6  grandis  aux  dipens 
de  magnus,  et  tailon  et  taily  couper,  a  favorise  talearCj 
tailler,  aux  depens  de  sdndere,  M.  Muller  pense  aussi 
qu'on  pent  expliquer  la  singuli^re  substitution  de  pa- 
rahola  a  verbum  dans  parler  et  parole^  par  le  wort  alle- 
mand,  qui  de  bonne  heure  a  eu  le  sens  de  dicton, 
proverbe.  Quand  les  langues  romanes  ont  tir6  manidre 
de  mmusy  elles  ont  6t6  inspir6es  par  Tusage  germa- 
nique qui,  de  hand^  avait  produit  golhique  handugs, 
adroit y  et  ancien  haut-allemand  hantalon,  agir.  Les 
Allemands  disant  die  Seite  des  Meeres^  le  cdtdde  lamer, 
costOj  cdte^  a  pris  le  sens  de  rivage.  Knabe  et  Knappe 
£tant  le  m6me  mot  et  ayant  la  double  signification 
d'enfant  et  de  soldat,  itifans  a  ajout6  k  son  sens  propre 
celui  de  fantassin^  fante^  infanterie;  toutefois,  a  mon 
sens,  ceci  est  douteux  :  enfant  n  a  Tacceplion  de  soldat 
ni  en  fran^ais  ni  en  proven^al;  et  je  crois  qu'elle  pro- 
vienl  d'une  assimilation  facile  k  concevoir,  entre  enfant 
et  homme  de  pied,  d'aufant  plus  que  le  mot  ilalien 
(ante  signifie  aussi  homme  de  service;  homme  de  ser- 
vice, homme  de  pied,  enfant,  ces  significations  suc- 
cessives  dependent  Tune  de  Taulre  par  un  chainon  vi- 
sible. Dans  ces  rapprochements  il  imporle  grandemonl 
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de  tenir  compte  de  T^ge  des  mots  et  des  acceptions.  Je 
contesterai  de  mfime  que,  pour  faire  entrer  dans  les 
langues  romanes  abtmer  d'abtme^  il  ait  fallu  passer  par 
zu  Grund  richteny  sous  pretexte  qtie  Grund  est  la  tra- 
duction d'abyssus;  la  derivation  est  ici  trop  direcie 
pour  qu'il  soil  besoin  de  chercher  des  intermediaires. 
Je  contesterai*  encore  Tinfluence  de  fassen,  qui  veut 
dire  prendre  etcomprendre,  sur  apprendre,  de  appre- 
hendere;  car  d6ja,  dans  le  latin,  apprehendere  arrivait 
de  soi-mftme  a  cette  signification,  et  TertuUien  a  dit : 
apprehendere  rem^  comprendre  une  chose.  P^n^^r  est 
dans  le  ni6me  cas  a  regard  depensare;  wxgen  n'a  pas 
agi,  le  mot  latin  ayant  deja  6gur6ment  Tacception  dc 
mMiter.  Et,  etendant  plus  loin  mon  rdle  de  critique, 
je  repousserai  rsiymologie  de  hotel  qui  est  rattach6  a 
hostis  par  Tancien  frangais  ost^  arm^e,  et  par  Tancien 
haut-allemand  heriberga^  qui,  venant  de  heer,  arm^e, 
a  donn6,  dans  les  langues  romanes,  un  mot  signifiant- 
logis,  demeure.  II  est  impossible  de  sfeparer  hdtel  de 
hdle,  et  h6te  du  latin,  non  pas  hospes,  mais  hospitem^ 
qui  a  fourni  r6guli6rement  hoste;  Vi  non  accentu6 
tombe,  et  il  reste  entre  deux  consonnes  un  p  qui  dis- 
parait,  mais  qui  est  conserve  dans  Tespagnol  huesped^ 
forme  moins  contractee. 
,  Faul-il  admettre  que  tinpass,  qui  veut  dire  indispose\ 
ait  determine  le  roman  malade  (male  aptiis)'!  Dans  cette 
hypolhSse,  aptus  repondrait  a  Tallemand  pass;  et  ce 
serail  ce  rapport  entre  pass  et  aptus  qui  aurait  decide 
la  substitution  de  male  aptus  a  xger^  qui  a  disparu. 
Pourtant,  remarquez  que  male  aptus  est  exactement 
form6  comme  mal  astruc^  en  frangais  malotrUy  ou  r'lcn 
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de  germanique  n'est  reconnaissable.  Avenir  a  6t6  sug- 
g6r6  par  zuochwifty  qui  est  mot  a  mot  d  venir;  avalj  par 
zetala,  qui  veul  dire  ad  vallem;  visage^  ancien  fran- 
(ais  vis  J  par  Gesicht^  qui  signifie  h  la  fois  vision  et  /ir/c^; 
et  contr6e  par  Gegend^  qui  se  comporte  a  Tfigard  de 
la  preposition  gegen^  comme  contrie  k  regard  de  la 
proposition  contra.  M.  Mourain  de  Sourdeval,  avant 
M.  Miiller,  avait,  dans  ses  iltudes  gothiques  (Tours, 
1839),  indiqu6,  sous  le  nom  de  gothicismes,  quelques 
cas  analogues,  parexemple,  pardonner^  qui  est  la  tra- 
duction de  forgifan^  vergebm^  et  mdfait,  qui  est  la  tra- 
duction de  misdoddy  MisthaU  Ces  remarques  sont  cer- 
tainement  ingfenieuses  et  doivent  avoir  une  part  de  v6- 
iit6;  car,  bien  que  les  intuitions  qui  ont  pr6sid6  a  la 
formation  de  ces  mots  romans  pussentsed6duire,  sans 
peine,  des  significations  conlenues  dans  les  mots  la- 
tins, toulefois  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  I'inven- 
tion  des  acceptions  et  des  tournures,  il  est  plus  sdr 
d'en  rapporler  la  proprifet6  a  ceux  qui  les  possfedent 
d'anciennete  qu'&  ceux  qui,  venus  en  second  lieu,  se- 
raient  supposes  les  avoir  trouv6es  de  leur  cdte  et 
d'une  maniOre  ind6pendante. 

J'accepte  done,  pour  une  part,  les  observations  de 
M.  Muller,  et  j'admets  avec  lui  qu*une  influence  ger- 
manique s'est  fait  sentir,  non-seulement  dans  Tintro- 
duction  d'un  certain  nombre  de  mots,  mais  aussi  d'un 
certain  nombre  de  tournures  et  de  locutions.  Mais,  en 
mOme  temps,  je  repousse  de  loutes  mes  forces  la  con- 
clusion getierale  qu'il  en  tire,  k  savoir  que  les  langues 
romanes  sont  du  latin  parl6  par  des  Germains.  Cette 
conclusion  va  bien  au  del  a  de  ses  premisses ;  elle  le 
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conduit  a  poser  un  fait  qui  me  parait  en  contradiction 
avec  les  donn^es  historiques,  c'est  que  les  populations 
germaines  qui  pen6tr^rent  dans  Tempire  romain  etaient 
beaucoup  plus  nombreusesque  les  populations  au  sein 
desquelles  se  fit  leur  ^tablissement,  et  que  les  Romains 
des  Gaules,  de  Tltalie  et  de  TEspagne  ne  formaient 
(^u'une  petite  minority  aupres  des  barbares  qui  ve- 
naient  de  la  rive  droile  du  Rhin.  Si  les  barbares 
avaient  6t6  en  majorite,  ils  ne  se  seraient  pas  donn^  la 
peine  d'apprendre  tant  bien  que  mal  le  latin,  et  la  lan- 
gue  indigene  se  serait  ^teinte,  comine  elle  s'eteignit 
sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  une  partie  delaBelgique, 
ou  la  population  germaine  prevalut  en  nombre,  comme 
elle  s'eteignit  dans  TAngleterre,  ou  les  Angles  et  les 
Saxons  expuls6rent  et  le  latin  des  colonies  romaines  et 
le  celtique  du  gros  de  la  nation.  De  plus,  comment  la 
Germanic,  qui  d'ailleurs  resta  peupl6e,  aurait-elle  pu 
envoyer  des  multitudes  surpassant  celles  qui  habi* 
tHient  la  Gaule,  TEspagne  et  lltalie?  Et  ne  sail-on  pas^ 
pour  quelques-unes  de  ces  bandes,  qu'elles  ^taient  bien 
loin  d'offrir  des  masses  6normes?  Les  Francs,  en  par- 
ticulier,qui,  sous  Clovis,  fondferent  la  monarchic  fran- 
que,  n'6taient  qu'une  poignee.  Ces  donnees  concor- 
dent  avec  la  langue  elle-m6me;  car  c'est  la  surtout 
qu'est,  suivant  moi,  la  preuvequela  population  qui  Ta 
faite  est  essenliellement  romane  et  non  germaine.  La 
syntaxe  est  latine.  Depouillez  le  latin  de  ses  cas,  sup- 
pl6ez  par  des  pr6posilions  aux  rapports  que  ces  cas 
exprimaient,  introduisez  le  quod  la  ou  le  latin  mettait 
rinfinilif  et  oil  le  grec  mettait  Sxt,  et  presque  toujours 
vous  avez,  en  place  de  la  phrase  latine,  la  phrase  ro- 
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mane.  II  en seraii  tout autrement  si cclait  une phrase 
germaine  qu'on  dut  retrouyer  la-dessous.  Enfin,  el 
c'est  ]k  ce  qui  me  semble  d^cisif,  si  Tinfluence  ailc- 
mande  avait  eu  la  preponderance  qu'on  lui  attribue, 
c'est  surtout  a  Torigine  qu'elle  se  scrait  fail  sentir.  Plus 
les  textes  .seraient  anciens,  plus  ils  en  oiTriraienl  la 
trace.  Or  les  textes  ne  se  comportent  pas  ainsi :  plus 
ils  sont  anciens,  plus  le  caract&re  latin  y  est  marqu6; 
c'est-a-dire  plus  il  est  facile  de  calquer  une  phrase  la- 
tine  sur  la  phrase  romane.  Jamais  on  n'aperQoit  le  mo- 
ment, le  joint,  ou  une  autre  nationality,  se  substituant 
k  la  nationalite  des  Gaules,  de  Tltalie  et  de  TEspagne, 
se  serait  emparee  de  I'idiome  des  vaincus  et  Taurait 
parl6  suivant  une  grammaire  a  elle  propre.  II  y  a  lieu 
de  dSmSler,  dans  les  langues  romanes,  des  tournuk*es 
germaniques,  comme  on  y  rencontre  des  mots  germa- 
niques,  et  Tunn'a  pu  se  faire  sans  Tautre;  en  ceci,  les 
remarques  de  M.  MuUer  sont  instructives;  mais  il  n'y 
a  pas  lieu  d'aller  plus  loin,  et  de  d^placer  le  Veritable 
centre  de  ces  langues  qui  est  dans  le  lexique  et  dans 
la  grammaire  du  latin. 

Done,  laissant  dc  cdl6  ce  point  de  vue  tout  a  fait  par- 
tiel,  et  nous  mettant  au  point  de  vue  gfenferal,  y  a-t-il 
eu,  dans  le  passage  du  latin  aux  langues  romanes, 
corruption  ou  Evolution?  Ces  deux  mots  posent  net- 
temenl  la  question  el  portent  avec  soi  leur  id6e  pre- 
cise. 

La  corruption  est  Topinion  la  plus  ancienne  et  la 
plus  r6pandue.  Elle  secomprend  ainsi  :  durant  la  ton- 
gue agonie  de  I'empire,  les  classes  eclair6es  diminu^- 
rent  en  nombre  et  en  importance ;  des  chefs  barbares 
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se  substilu^rent  aul  chefs  romains,  Teducation  fut 
negligee,  et  le  langage  alors  s  altera  par  une  foule  de 
locutions  Yicieuses.  Ces  locutions  prirent  domicile, 
personne  n'6lant  plus  la  pour  les  corriger  et  pour  les  ex- 
pulser.  On  ne  dislingua  plus  les  cas  les  uns  dcs  autres; 
on  confondit  le  neutre  avec  le  masculin;  et  il  est  cer- 
tain qu'un  Romain  du  temps  d*Augus(e,  s'ii  cut  pu 
•entendre  ce  latin,  y  aurait  relev6  mille  sol^cismes  el 
barbarismes  et  aurait  reproche  a  ces  gens-  la  de  ne 
plus  savoir  leur  langue.  Ces  observations,  qui  d'ail- 
leurs  sont  incontestables,  montrant  les  langues  ro- 
manes  comme  compos^es  de  sol6cismes  et  de  barba- 
rismes, les  montrent  aussi  comme  etant  en  contradic- 
tion avec  la  logique  grammaticalc.  De  la  rinferiorit^ 
qu  on  leur  attribue  par  rapport  a  la  langue  latine. 
Avec  de  telles  premisses,  il  6tait  impossible  que  Ton 
songe£it  a  aucun  parall^le,  a  aucune  ^galile.  En  efTet, 
pendant  bien  longlemps,  on  n'y  a  vu  qu'un  jargon  nfe 
au  sein  d'une  epaisse  barbaric;  et  quel  moyen  d'y  voir 
autre  chose  tant  que  la  corruption  paraissait  le  seul 
agent  de  la  production? 

Mais  en  est-ce  v6ritablement  le  seul  agent?  Non,  sans 
doute,  car  elle  n'explique  pas  plusieurs  autres  parli- 
cularit6s  qui  n'ont  pas  moins  d'importance.  Ainsi, 
dans  ces  langues  novo-latines,  qu'au  premier  abord 
on  prend  pour  des  types  degrades,  on  voit  apparailro 
un  des  Elements  les  plus  precieux  pour  la  precision  ct 
la  clarle,  a  savoir  I'article.  L'article  manque  en  latin, 
et  c'est  certainement  une  imperfection  r6elle;  maisil 
existe  dans  les  langues  romanes,  chez  qui  c'est  certai- 
nement  un  perfeclionnement.  Et  non-seulemcnt  on  y 
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trouve  Tarlicle  d6tini,  que  le  grec  poss^de  aussi,  mais 
on  y  trouve  rarticle  ind^fini,  qui  complete  tr6s-bien  le 
systeme  des  d^lerminatifs.  Lk  on  ne  peul  faire  interve- 
nir  la  corruption  j  car,  si  les  langues  romanes  ont  ap- 
propri^  ii  cet  usage  les  pronoms  ille  et  unus^  en  en 
d^tournant  le  sens,  le  solecisme  disparait  devant  Tex- 
cellence  de  la  conception*  La  conjugaison  laline  est 
pauvre;  celle  des  langues  romanes  est  riche.  EUes  pnt 
decompose  le  preterit  en  deux;  et  fai  fait  et  je  fis  r6- 
pendent  a  I'unique  feci.  Elles  ont  ajoule  le  condition- 
nel;  et,  tandis  que  le  latin  confondait  dans  amarem^ 
jamasse  et  jaimerais^  elles  ont  s^pare  les  deux  sens 
pour  leur  altribuer  a  chacun  une  forme  distincte.  De 
quel  proc6d6  se  sont-elles  servies?  Dans  le  premier 
cas,  elles  ont  donn6  la  plenitude  de  I'usage  k  une  tour- 
nure  que  Ton  voit  poindre  mSme  au  milieu  de  la  lati- 
nit^  classique,  a  savoir  haheo  factum^']  d\  fait,  et  elles 
ont  conserve  le  preterit  latin,  dont  1  emploi  est  devenu 
special.  Dans  I'autre  cas,  sur  le  type  du  futur,  elles 
ontconstruit  un  conditionnel,  a  Taide  d'une  analogic 
heureusemenl  mise  en  oeuvre  :  jaimerai^  faimerais, 
Dans  cette  creation,  il  y  a  ^videmment  autre  chose  que 
de  la  corruption.  La  suppression  du  neutre  ne  pent 
Stre  non  plus  bMm^e ;  la  langue  latine  avait  perdu 
compl^tement  le  sentiment  des  raisons  qui,  a  Torigine, 
avaientdonne  a  tel  objet  plut6t  le  neutre  que  le  mascu- 
lin;  et  les  Romans,  en  r6unissant  celui-l&  a  celui-ci,ont 
simpliii6  avantageusement  le  langage.  Le  neutre  n  est 
utile  que  la  ou,  comme  dans  I'anglais,  il  appartient 
exclusivement  a  ce  qui  n*est  ni  m&\e  ni  I'emelle.  On 
expliquera  semblablemcnt  la  formation  des  adverbes 
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romans.  Les  terminaisons  en  d,  en  o,  en  ter^  qui,  en 
latin,  caracl6risent  ce  genre  de  mots,  avaient  eu,  k  Vo- 
rigine,  une  signification  propre,  signification  qui,  de- 
venue  trte-obscure  pour  les  Latins  eux-m6mes,  s'6tait 
compl^tement  perdue  pour  les  Romans.  On  y  suppl6a 
par  une  combinaison  ing6nieuse  et  unifonne,  adjoi- 
gnant  rSguIi^rement  a  I'adjectif  f^minin  le  subslantit 
mens :  chirement^  caramenU. 

Ceci  nous  reporle  vers  revolution.  Dans  ce  syslfime, 
dont  Fuchs  a  ete  le  principal  d6fenseur,  on  considere 
loutes  les  modifications  qu'a  subies  la  langue  laline 
pour  devenir  langue  romane,  camme  un  produit  r6- 
gulier  de  la  loi  de  changement.  En  d'autres  termes, 
ce  h'est  i>oint  le  melange  et  Tinfluencedes  barbares 
qui  ont  caus6  des  alterations;  ce  n'est  pas  la  decadence 
politique  et  intellectuelle  de  I'empirc  qui  a  reagi  sur  le 
parler  et  y  a  inlroduit  toule  sorte  de  faules  centre 
Tanalogie;  il  n'y  a  eu  dans  ce  grand  ph6nom6ne  ni 
vicieuse  intervention  de  Tfetranger,  ni  appauvrisse- 
ment  graduel  des  sources  du  savoir  et  de  la  gram- 
maiie.  Mais  les  germes  analyliques  qu'on  pent  voir 
poindre  sous  la  forme  synthetique  de  Tidiome  latin  se 
sonl  d6velopp6s.Et,  pour  tout  dire,  quand  meme  Tern- 
pire  au  lieu  de  succomber  sous  rcffort  de  ses  ennemis 
et  d*6tre  en  proie  h  une  longue  invasion,  eut  continufe 
a  exister  ou  se  fut  dissous  par  la  seule  r6action  des 
Aliments  con lenus  en  son  propre  sein,  le  latin  ne  s'en 
serait  pas  moins  transform^  en  langues  romanes  avec 
tons  les  caractferes  qu'elles  possfedent.  Ces  langues  sont 
puresdans  leur  transmission;  elles  ont  suivi,  ou  plutdt 
le  latin  a  suivi  en  elles  une  marclic  nccessairc  et  asccn- 
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dante  qui  Tappropriait  au  nouvel  esprit  dcs  temps 
nouveaux.  C'est  devant  cette  influence  qu  ont  disparu 
les  cas  et  le  passif.  Les  differences  ne  sont  pas  des  so- 
Iteismes;  I'analogie  a  elk  non  fauss^e,  mais  etendue; 
et  entre  le  latin  et  le  roman,  il  ne  faut  admettre  qu'un 
n^ologisme  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  indispen- 
sable. Toutefois,  on  ajoute  comme  explication  que  le 
langage  populaire  eut  une.part  dans  les  modifications 
subies,  et  que  maint  terme,  mainle  locution  qu'a  Rome 
le  bel  usage  condamnait,  pr^valant  dans  les  classes 
illettr^es  ou  dans  les  provinces,  pr^valurent  finalement 
dans  le  parler  vulgaire  quand  Rome  et  son  bel  usage 
eurent  perdu  leur  prfepondirance. 

Ce  syst^me,  je  le  trouve  trop  favorable  aux  langues 
romanes;  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  ev^nements 
politiques,  et  atlribue  a  revolution  historique  plus  de 
simplicity  qu'elle  n'en  a  eu  r^ellement.  Serait-il  bien 
possible  que  cette  dislocation  qui  introduisit  tant  de 
tribus  etrangeres  au  sein  des  peuples  romans  et  qui 
substitua  des  chefs  barbares  aux  chefs  indigenes,  n'eut 
exerc6  aucune  aclion  facheuse  sur  la  langue?  Or,  c'est 
le  dire  que  de  pr6tendre  que  le  dfeveloppement  fut 
aussi  regulier  que  si  rien  de  pareil  n'6lait  survenu, 
que  si  Tempire  et  sa  langue  s'6taient  decomposes  par 
le  conflit  de  leurs  elements  proprcs.  Puis  I'abaisse- 
ment  que  Ton  remarque  alors  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne  les  lettres  et  les  sciences,  ne  se  sera-t-il  fait  sen- 
tir  en  aucune  fa^on  a  la  langue  elle-meme;  et  cet  in- 
strument des  leltres  et  des  sciences  aura-t-il  continue 
k  se  developper  comme  il  aurait  fait  si  la  pens^e  pu- 
blique  n  avait  eu  une  eclipse  partielle  en  des  temps  si 
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orageux?  Enfin,  tandis  que  rfevoluliori  politique  6tait 
soumise  a  une  perturbation  si  profonde,  tandis  que  le 
pouvoir  ^chappait  aux  Latins  pour  passer  entre  des 
mains  germaniques,  tandis  que  des  rois  germains  gou- 
vernaient  la  Gaule,  Tltalie  et  TEspagne,  ce  qui  ne  se- 
rait  jamais  arrive  sans  la  catastrophe  de  Tempire,  la 
langue  n'aurait  pas  ^prouve  une  disorganisation  cor- 
rcspondante?  et  seule,  au  milieu  de  ce  derangement 
qui,  sans  cmpAcher  le  r^sultat  final,  en  troubla  la 
marche,  les  conditions  et  le  moment,  elle  Taurait,  elle, 
atteint  sans  les  graves  contrariet^s  qui  dominerent 
tout  le  reste?  Cela  n'est  pas  probable  a  priori^  et  cela 
n'est  pas  en  effet. 

Oh  pent,  je  crois,  le  demontrer  directement.  On 
dira  qu'une  kngue  a  suivi  une  marche  a  elle  propre, 
soit  qu'aucun  6v6nement  exterieur  n'ait  concouru  a  la 
modifier,  soit  qu'au  contraire  on  note  des  influences 
dc  ce  genre  et  que  celte  marche  ait  ete  entrecoupee 
par  des  epoques  malfaisantes;  on  le  dira  quand  on 
pourra  monlrer,  dans  toiite  sa  dur6e,  une  s6rie  de  mo- 
numents qui  en  signalent  les  diverses  phases,  sans 
quily  ait  d'inlerriiption  entre  les  chainons.  Tel  est  le 
cas  du  fran^ais  depuis  qu'il  existe.  Certes,  la  langue 
que  nous  parlous  aujourd'hui  est  notablement  difft- 
rente  de  celle  du  onzieme  si^cle.  Mais  on  tient  toutes 
les  degradations,  quand  elle  s'est  alt6r6e,  toutes  les 
gradations,  quand  elle  s'est  perfectionnfee,  par  ou  elle 
a  pass6  durant  ce  long  intervalle.  On  la  voil  prendre  au 
douzifeme  une  regularite  qu'elle  n'avait  pas  dans 
I'dge  precedent,  regularit6  qui  se  conserve  dans  le 
frcizifeme,  qui  se  Gorrompt  dans  le  quatorzieme.  L'al- 
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t^ration  se  consolide  dans  le  quinzieme  et  devient  le 
depart  d'une  nouvelle  Elaboration  qui,  grandissant  du- 
rant  le  seizieme,  arrive  a  son  plein  dans  le  dix-sep- 
ti^me;  a  ce  moment  commencent  de  nouvelles  muta* 
tions  auxquelles  nous  assistons.  Mais,  pour  le  latin, 
rien  de  pareil.  II  s'alt^re,  sans  doute,  a  la  fin  de  Vem-r 
pire  et  aprfis  rarri\6e  des  barbares,  et  le  style  de  Gr6- 
goire  de  Tours  est  bien  loin  de  la  puret6  de  Tite-Live; 
mais  enfin  c'est  du  latin  et  nullement  une  des  langues 
novo-latines.  Puis  tout  a  coup  il  disparait,  et  Ton  volt 
sortir,  comme  de  dessous  terre,  chacun  des  idiomes 
auxquels  il  a  donnE  naissance.  II  meurt  brusquement 
et  sans  se  transformer,  de  sorte  que  ces  langues  se- 
condaires  ne  peuvent  en  6tre  consid^rtes  comme  la 
transformation  ou  Texpansion.  II  y  a  extinction  de 
quelque  chose  d'ancien  et  naissance  de  quelque  chose 
de  nouveau.  Pendant  que  le  latin  avait  une  existence 
qui  de  jour  en  jour  cessait  davantage  d'etre  r^elle,  il 
se  formait,  parmi  les  populations,  un  parler  qui  en 
diffi^rait;  mais  ces  populations  avaient,  au  milieu 
d'elles,  les  barbares  qui  influaient  sur  ce  parler;  leur 
patois,  car  c'est  le  mot  dont  il  faut  se  servir,  elait  de- 
daignE  de  la  gent  lettr6e;  et  I'esprit  de  culture  avait 
baiss6  de  tout  point  parmi  elles.  On  n'est  done  pas 
autorisE  k  dire  que  le  latin  s'est  continue  dans  les 
langues  nouvelles;  il  est  mort  sans  se  d^velopper,  mais 
il  est  mort  en  laissant  des  enfants,  des  hSritiers;  ce 
qui  n'est  pas  la  m6me  chose,  notons-Ie  bien,  que  se 
transformer.  Alors  quand,  cela  Etabli,  on  se  retourne 
vers  ces  langues  a  leur  origine  et  qu'on  y  voit  certaines 
traces  evidentes  de  barbaric,  on  ne  peut  refuser  d*ad- 
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metlre  qu'a  cdt6  dun  d^veloppement  qui  est  incontes- 
table, il  y  a  eu  une  corruption  qui  ne  Test  pas  moins. 
Quant  a  Fall^gation  que  les  langues  romanes  provien- 
nent  du  parler  populaire  qui  avait cours,  a  ctulk  du  latin 
JiltSral,  d^s  les  plus  beaux  temps  de  la  langue,  cela 
non  plus  n'est  vrai  que  dans  des  limites  assez  ^troites. 
Sans  doute,  elles  ont  des  traces  du  parler  populaire; 
mais  j*ai  d6jk  rappel6  ^  que  ce  parler  avait  souvent  un 
caractSre  de  n6ologisme  incompatible  avec  Tall^gation 
dont  ils'agit. 

II  faut  done,  suivant  moi,  dans  le  passage  du  latin 
aux  langues  romanes,  admettre  autre  chose  que  revo- 
lution naturelle  d'un  idiome  qui  croit  et  change  avec 
la  croissance  et  le  changement  de  la  vie  g^n^rale.  Le 
coup  ports  a  la  civilisation  gr6co-latine  par  I'invasion 
des  barbares  fut  tel  que  le  latin  ne  s'en  releva  pas  et 
qu1I  raourut  assez  rapidement  de  langueur  et  d*6pui- 
sement.  Tant  que  la  barbarie  fut  dSbordante  et  pro- 
mena  par  les  citSs  et  les  campagnes  cet  empire  qu*on 
ne  savait  ni  comment  repousser,  ni  comment  accepter, 
ia  langue  dSchut  de  plus  en  plus,  et  Ton  pourrait,  par 
la  decadence  de  la  langue,  mesurer  la  gravity  des  bles- 
sures  infligSes  k  Tordre  social.  Un  peu  plus  de  puis- 
sance dans  la  barbarie,  un  peu  moins  de  resistance 
dans  la  civilisation,  et  la  langue  devenait  tout  a  fait 
barbare  :  on  avait  dSfinitivement  dans  les  Gaules,  en 
Italic,  en  Espagne,  des  Germains  au  lieu  de  Romans, 
et,  d6s  lors,  une  culture  partant  d'un  degr6  tr6s-inf6- 
rieur  a  celui  d'ou  la  culture  romane  est  effectivement 

>  p.  36. 
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pariie.  Je  crois  que,  ne  connaissant  pas  Thistoire  et 
connaissant  seulcment  Ic  rapport  des  langues  novo-la- 
tines  au  latin,  on  en  pourrait  conclure  que  le  temps 
qui  fut  temoin  d*un  pareil  ph^nom&ne  Tut  un  temps  de 
profonde  perturbation  et  de  rude  ^preuve  pour  les  La- 
tins. Eh  bieni  la  proposition  inverse  n'est  pas  moins 
vraie;  et  le  temps  qui  vit  de  telles  perturbations  fut  un 
temps  de  rude  ^preuve  pour  la  langue.  De  \k  ces  stig- 
mates  que  les  idiomes  issus  du  latin  portent  au  front 
et  que  Ton  voudrait  en  vain  nier.  Et  documefita  damtis 
qua  simus  origine  nati^  a  dit  Ovide  en  parlant  des  hu- 
mains  nes  des  pierres  de  Deucalion  pour  le  travail  et 
pour  la  peine;  et,  nous,  nos  langues  portent  encore  et 
porteront  toujours  la  trace  des  orages  el  des  disordres 
qui  en  accompagn^renl  Forigine. 

Ainsi  allerent  parall^lement  le  latin  vers  la  d6su6- 
tude  et  le  roman  vers  Tusage,  jusqu'a  ce  que  vint  le 
moment  ou  il  n'y  eut  plus  personne  qui  parl&t  Tun, 
ni  personne  qui  ne  parldt  Tautre.  On  6crivit  le  latin, 
mais  on  ne  le  parla^  plus ;  on  parla  les  langues  ro- 
manes,  mais  on  ne  les  6crivit  pas  encore,  fitre  ecrit, 
mais  n'^tre  plus  parl6,  est  la  preuve  pour  le  latin 
qu'il  6tait  mort,  et  m^me  asscz  rapidement,  du  coup 
que  lesbarbares  avaient  port6  a  Tempire;  6tre  parl^ 
et  non  6crit  est  la  preuve  pour  les  langues  romanes 
qu'elles  naquirentpeu  a  peuet  nefurent  pas  une  simple 
modification  graduelle  du  latin.  Ces  deux  termes  se 
correspondent :  si  le  latin  avait  continue  a  vivre,  tout 
en  s  alterant,  il  se  fut  impost  sous  cette  forme  aux 
lettres,  qui  Tauraient  6crit  avec  ses  degradations  suc- 
cessives;  mais  ils  n'eurent  pas  le  choix  enire  une  Ian- 
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gue  lilteraire  qui  pouvait  exprimcr  la  pensee,  el  une 
langue  populaire  qui  ne  le  pouvait  pas  encore.  Et  re- 
ciproquement,  si  le  roman  n'avait  pas  ete  une  langue 
nouvelle  qui  naissaii,  il  ne  lui  aurait  pas  fallu  un  aussi 
long  temps  pour  arriver  a  fetre  ecrit,  et  on  le  trouverait 
au  lieu  et  place  de  la  langue  latine,  employ^  d6s  Tori- 
gine  de  la  tranformation  aux  usages  de  la  litterature. 
Cependant  vint  un  moment  ou,  les  barbares  cessant 
de  passer  le  Rhin,  les  populations  se  rassirent,  oil, 
la  puissance  de  TEtat  s'otant  affaiblie,  les  ptiissances 
particulieres  dues  aux  fonctions  et  aux  richesses  terri- 
toriales  prirent  la  preponderance.  Le  mouvement  de 
relrogradation  s'etait  arrfete.  La  soci6te,  d'une  part, 
recueillit  ce  qui  restait  de  I'heritage  antique,  d'autre 
part,  accepta  les  conditions  imposees  parte  malheur 
des  circon stances;  les  forces  vives  qu'elle  recfelait  en 
son  sein  se  developperent,  et  elle  sortit  de  I'^preuve 
non  pas  telle  qu  elle  aurait  ete  si  la  dissolution  de  I'an- 
cienne  socicte  avait  et6  laissee  a  elle-mfime,  mais  non 
pas  tout  a  fait  dissemblable  pourtant.  Ce  qui  se  pas- 
sait  dans  le  domaine  social  se  passait  aussi  dans  le 
domaine  de  la  langue,  et  celle-ci  pourra,  si  on  vent, 
servir  a  mesurer,  dans  les  choses  politiques,  le  d^s- 
ordre  d'abord,  puis  la  restauration  graduelle  et  fina- 
lement  le  plein  developpemcnt.  C'cst  quand  le  monde 
remain  se  trouble  et  se  desorganise  que  la  langue  se 
desorganise  a  son  tour  et  regoit  toutes  sortes  d' ele- 
ments strangers;  c  est  quand  les  institutions  sont  en- 
core incertaines  entre  les  traditions  de  I'empire  et  les 
tendances  vers  la  fcodalil6  qu'elle  devient  ce  parler 
populaire  que  ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni  les  lettres 
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ne  daignenl  accepter;  c  est  quand  le  monde  calliolique 
ct  ftodal  est  definitivement  organise  que,  sorlant  de  sa 
ininorit6,  elle  s'emparc  d'abord  de  tout  Ic  doraaine 
poetique  pour  s'etendre  peu  apres  aux  autres. 

Et,  in£me  dans  la  langue,  on  pent  apprecier  qu'un 
Tigoureux  travail   des   intelligences  avait  conlinu6 
]*oeuvre,  momentanement  troubl6e,  du  developpement 
social,  et  que,  si  rarrivee  des  barbares,  la  dislocation 
d*un  grand  empire,  le  melange  des  races,  le  malheur 
des  temps,  les  ravages  de  la  guerre,  avaient  6prouv6 
durement  les  peuples  latins,  rien  d'irr^parable  n'elait 
arrive.  En  effet,  tout  se  rfipara  d'abord,  puis,  sans 
s'arr6ler,  prit  croissanee  et  grandeur.  Et,  pour  me 
tcnir  dans  le  domaine  de  la  langue,  aujourd'hui  que 
les  prejug^s  classiques  se  sont  6claircis,  il  est,  ce  me 
semble.  diflicile  de  nier  que  les  idiomes  romans,  ceux 
du  moins  qui  ont  leur  pleine  culture,  ne  Temportent 
sur  le  latin  par  plusieurs  cdt^s  excellents.  L'italien  et 
Tespagnol  sont  incomparablement  plus  riches.  Patrii 
sermonis  egestas^  disait  un  grand  poete,  et  c'^tait  la 
plainte  conlinuelle  de  tous  ceux  qui,  6crivant,  se  trou- 
vaient  en  contact  ou  en  lutte  avec  I'opulence  de  la 
muse  grecque;  mais  cette  indigence  a  desormais  dis* 
paru  sur  les  bords  du  Tibre  comme  sur  ceux  du  BSlis; 
et  1  heritage,  bien  loin  de  diminuer  entre  des  mains 
grossi&res  et  mal  habiles,  s'est  heureusement  accru. 
Bien  plus,  ces  deux  langues  ont  6te  port6es,*pai'  leur 
instinct,  Tune  vers  une  douceur  et  une  harmonic,  Fau- 
tre  vers  une  ampleur  et  une  noblesse  de  sons  que  leur 
niSre  nalteignit  jamais.  En  m£me  temps  que  cesnou- 
velles  aptitudes  se  d6veloppaient  dans  la  langue,  il 
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s'en  d6veloppait  aussi  de  nouvelles  dans  Tesprit  des 
populations;  cela  du  moins  peut  se  voir  pour  I'llalie, 
qui  a  une  plus  longue  histoire  que  TEspagne.  Ce  qu'£ 
tait  TEspagne  avant  les  Romains,  nous  ne  le  savons 
que  tr&s-confus^ment;  ce  qu'etait  I'llalie  pendant  que 
Rome  conqu6rait  le  monde,  nous  le  savons  davan- 
lage.  Eh  bien,  dans  ce  temps-la,  lltalie  c6dait  sans 
dispute  a  d'autres  la  gloire  d'animer  le  marbre  et  la 
coul^ur;  mais,  depuis  que,  de  latine  elle  est  devenue 
romane,  elle  ne  cMe  plus  cette  gloire  a  aucun  peuple. 

Le  fran^ais,  lui,  a  moins  particip6  a  cetle  active  ef- 
florescence, a  ce  luxe  de  vegetation;  et,  en  somme,  il 
est  reste  plus  pres  du  latin,  m6me  dans  cetle  particula- 
rite  caracl6ristique  d' avoir  des  cas  et  une  d^clinaison, 
ce  qui  ne  s'est  effac6  que  dans  le  quatorzifeme  et  le 
quinzi^me  sifecle;  car  jusque-la  notre  langue  avait 
C(mserv6  ce  signe  si  important  de  son  origine.  Elle  a, 
comme  le  latin,  une  muse  plus  s6v6re  que  celle  de  se§ 
soeurs,  et  une  po6sie  qui  se  precipite  a  moins  larges 
flots.  Elle  a,  comme  le  latin,  le  don  puissant  d'une 
prose  splendide  et  harmonieuse  qui  se  prfite  merveil- 
leusemenl  a  refl^ter  les  grands  c6t6s  de  Y&me  et  de  la 
nature.  Elle  a,  de  plus  que  le  latin,  la  faculle  de  traiter 
avec  precision,  avec  clarte,  avec  fel6gance,  tons  les 
sujels  de  science  et  de  philosophic  auxquels  I'idiorae 
des  Romains  etait  si  peu  capable  de  s'approprier. 

En  resum6,  si  Ton  soutient  que  les  langues  romancs 
proviennent  du  parler  populaire,  il  faut  distinguer  et 
preciser.  Ce  parler  populaire  6tait  rempli  de  neolo- 
gismes,  soit  dans  les  mots,  soit  dans  les  formes;  il  avait 
done  lui-mSme  subi  le  coup  des  circonstances  sociales 
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d'alois,  et  on  ne  peut  le  considerer,  sauf  certains  cas 
determines,  comme  le  repr^sentant  du  \rai  parler  po- 
pulaire  avant  le  temps  de  la  decadence  de  Tempire. 

Avancer  que  les  langues  romanes  sont  un  simple 
prolongement  du  latin,  sans  deviation  et  sans  deforma- 
tion, c'est  faire  une  hypothfese  qui  leur  est  trop  favo- 
rable. L'examen  de  ces  langues  et  Thistoire  de  cette 
epoque  ne  permettent  pas  de  Tadmettre.  En  revanche, 
tenant  de  leur  origine  une  noblesse  native  et,  de'la  ci- 
vilisation croissante,  une  croissance  simultanee,  elles 
ont  conquis,  dans  Texpression  de  la  pens6e  moderne, 
un  rang  sup^rieur  a  celui  que  le  latin  occupait  dans 
Texpression  de  la  pens6e  antique. 
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SoMMAiRE  Du  SEPTIEME  ARTICLE.  [Joumttl  dcs  Sovonts,  juiii  1856).  —  Con- 
tinuation de  Texamen  de  la  grammaire  de  M.  Burguy.  Une  granie 
masse  d'exemples  est  n^cessaire  pour  ^tablir  les  regies  grammaticales 
de  la  langue  d'oil.  Existence  de  deux  cas,  le  nominatif  et  le  regime. 
Traces,  dans  la  langue  modernc,  de  cette  ancienne  d^cUnaison.  Dis- 
tinction des  Terbes  en  forts  et  faibles;  verbes  forts  en  tr,  verbes 
faibles  en  ir.  Formation,  dans  la  langue  d'oil,  de  nouveaux  adverbes, 
prepositions  et  conjonclions,  qui  n'existaient  pas  dans  le  latin.  Les 
bons  man uscrits  font  foi  qu'il  y  avait  un  enseignement  orthographique 
et  grammatical.  Existence  des  dialectes  dans  la  langue  d'oil;  ilssont, 
dans  les  anciens  temps,  sur  le  pied  d'une  4galit6  complete.  Reaction 
des  dialectes  sur  la  langue  qui  est  devenue  la  langue  litteraire.  Yari^tes 
dialectiques  de  la  conjugaison ;  traces  de  ces  varidtds  dans  la  langue 
actuelle;  vari6t^s  dialectiques  pour  le  parfait  defini,  pour  Timparfait. 
Differences  suivant  les  ^poques.  Une  grammaire  de  la  langue  d*oil  a 
pour  tin  d'enseigner  a  lire  et  a  comprendre  les  textes ;  elle  a  aussi  pour 
fin  de  fournir  un  des  moyens  de  corriger  les  textes  corrompus. 


Si  on  avail  quelque  grammaire  composte  dans  le 
douzi^me  ou  letreizi^me  si&cle  qui  nous  expos^t  les 
regies  de  la  langue,  les  auteurs  qui  6crivent  aujour- 
d*hui  sur  ce  sujet  auraient  sous  lesyeui  des  pr6ceptes, 
des  documents,  des  renseignemenls  qui  leur  servi- 
raient  de  point  de  depart,  et  leur  travail  serait  autre 
qu'il  ne  pent  6tre  dans  la  condition  actuelle.  Ces  pr6- 
ceptes,  ces  documents,  ces  renseignements,  il  faut  se 
les  procurer  a  force  de  lire;  et  Ton  ne  gagne  la  con- 
fiance  du  lecteur  qu'a  Taide  d*une  masse  d'exemples 
de  temps  divers  et  de  divers  lieux,  exemples  qui  de- 
voilent  a  la  fois  ce  qu'il  y  a  eu  de  fixe  et  ce  qu'il  y  a  eu 
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de  Tariable  dans  h  langue.  Quand  tous  ces  fiiits  gram- 
maticaox,  recueiliis  avec  diligence,  onl  et^dasses  aTec 
sag9cite,  ils  donnent,  par  euxHnftnies,  la  reponse  aiix 
demandes.  Pour  la  langne  d'oQ,  il  n  est  pas  possible 
d'offrir  le  paradignie  de  la  conjogaison  el  de  la  decli- 
naison,  puis  de  laisser  a  celui  qui  6tndie  le  soin  de 
former  la-dessus  Ics  mots  correspondanls.  Ce  serait, 
jusqu*a  present  du  moins,  une  petition  de  principe, 
une  anticipation  sur  ce  qui  doit  £tre  le  resultat  de  la 
recherche.  Nous  ne  possedons  pas  de  theme  foumi 
par  les  contemporains  qui  nous  permetle  dlndiquer 
les  flexions  suivant  les  siteles  et  suivant  les  dialectes; 
ces  flexions  doivent  &\re  trouvees  dans  les  auteurs  qui 
ecrivirenf  alors,  dans  les  oopistes  qui  nous  transmi- 
rent  leurs  ceu^res,  et,  a  mesure  que  les  termes  dc 
comparaison  s'accumulent,  la  discussion,  s*en  empa* 
rant,  fonde  sur  un  terrain  solide  le  systeme  entier. 

G'est  sur  ce  plan  qu'est  composee  la  grammaire  de 
M.  Burguy.  Les  deux  volumes  qui  en  out  paru  (il  y  en 
aura  trois)  oontiennent  ce  qui  est  relatif  aux  parties 
du  discours,  Farticle,  le  substantif,  le  nom  de  nombre, 
le  pronom,  le  verbe,  Fadverbe,  la  proposition  et  la 
conjonction.  Un  recueil  abundant  de  passages  est  le 
fond;  les  remarqueset  les  conclusions,  partageant  en 
groupes  ces  passages,  leur  donnent  leur  valeur  syst^ 
matique,  et  Ic  lecteur,  sur  dOsormais  qu'il  n'a  pas  de- 
vant  lui  de  simples  assertions  plus  ou  moins  etaytes, 
se  fait  sa  conviction.  C'est.ainsi  que,  s  il  en  est  encore 
qui  aient  des  doutes  sur  Texistence  du  cas  sujet  et  du 
cas  regime  dans  les  noms,  ils  n'en  conserveront  plus 
apris  avoir  lu  les  pages  consacrOes,  par  M.  Burguy,  au 
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substantif :  li  chids^  le  chief;  H  sire^  le  seignor;  It  dus^ 
leduc;  li  cersjle  cerf;  li  soleus,  le  soled;  li  comeus,  le 
conseil;  lidues^  le  duel  [deuil];  It  chastemiSj  le  chastel;  li 
deZj  le  del;  li  aigniaus,  le  aignel;  U  oisiaus,  le  oisiel^  et 
ainsi  de  suite  a  I'infini. 

«  On  voit,  dit  M.  Burguy,  t.  I,  p.  64,  cette  rSgle 
observ6e  d6s  les  premiers  monuments  Merits  de  la  lan- 
gue  d'oil;  tous  les  texles  en  prose  et  en  vers  jusqu'a  la 
fin  du  treiziSme  siScle,  y  sont  assujettis  :  il  n'est  pas 
une  charte,  pasune  pi6ce,  pasle  moindre  contrat  6crit 
dans  le  plus  petit  village  de  la  plus  recul^ede  nos  pro- 
vinces, pendant  le  treizifeme  sifecle,  ou  elle  ne  se  re- 
trouve  d'une  manifere  6vidente  et  avec  une  conslance 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer.  »  Cette  r^gle 
^tait  compl6tement  oubli^e;  aucun  grammairien  ne  la 
soup^onnait,  et  cependant  il  en  subsiste  encore,  dans 
la  langue  actuelle,  des  vestiges  importants;  c'estpar 
elle  qu'on  explique  les  deux  terminaisons  masculines 
beau  et  beU  fan  el  /bl,  mou  et  mo{,  cou  et  col,  qu'on 
se  rend  compfe  de  nos  pluriels  chevaux^  travatix, 
mauXj  etc.,  que  Ton  comprend  comment  fils  a  une«, 
el  comment  la  Fontaine  a  pu  mettre  une  s  k  fourmi. 
Raynouard  est  c«lui  qui  Ta  retrouv6e,  et  on  peut  dire 
que  c  est  un  des  plus  grands  services  qui  aient  fel6  ren- 
dus  a  r^tude  de  noire  vieil  idiome.  Sans  cette  clef,  tout 
ost  exception  ou  barbaric;  avec  cette  clef  on  dfecouvre 
un  systftme  6courtfe  sans  doute  si  on  le  compare  au  la- 
tin, mais  r^gulier  et  616gant. 

Je  recommande  surlout  les  chapitres  du  verbe,  qui 
remplissent  la  moiti^  du  premier  volume  et  plus  de  la 
moitie  du  second.  C'est  une  mine  d'exemples  et  de 
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formes;  et,  quelque  lecture  que  Ton  ait,  la  m^moire, 
inline  la  plus  heureuse,  ne  peut  fournir,  au  besoin, 
niavec  autantd'abondance,  ni  avec  autant  de  sdret^, 
ce  qu'offre  Tample  collection  de  M.  Burguy.  II  a  intro- 
duit,  dans  la  conjugaison  de  la  langued'oil,  la  distinc- 
tion des  verbes  en  forts  et  en  faibles.  Cette  distinction, 
d'abord  trouvte  par  J.  Grimm,  pour  les  verbes  alle- 
mands,  a  ele  ^tendue  depuis  a  d'aulres  langues.  Le 
verbe  fort  ou  primilif  est  celui  qui  forme  quelqu'un 
de  ses  temps  par  lui-m6me;  le  verbe  faible  ou  derive 
est  celui  qui,  pour  les  mfimes  temps,  empruntc  a  des 
combinaisons  6trangeres,  les  elements  de  sa  conjugai- 
son. Voici  des  exemples  qui  feront  comprendre  tout  de 
suite  ce  que  les  grammairiens  veulent  dire.  Doner 
(dans  Fancien  frangais  ce  mot  s'ecrit  par  une  seule  n) 
fait  au  present  de  I'indicalif  non  pas  j^  done^  mais  je 
doin;  amer  (amare)  fait  au  mftme  temps,  non  pas  j'am<?, 
mais  j'atm.  Le  verbe  fort,  dans  la  langue  d  oil,  a  done 
pour  caractfere  de  renforcer,  au  prteenl  de  Tindicatif 
et  aussi  du  subjonctif,  la  voyelle  du  radical  a  TinGni- 
lif.  On  voit  pourquoi  on  a  donn6  a  cos  verbes  le  nom 
de  forts  :  au  lieu  d'indiquer  le  present  de  Tindicatif 
par  Ye  muet  r6pondanl  a  To  lalinf  ils  Tindiquent  par 
un  changement  qui  porte  sur  la  voyelle  radicale  et  en 
modifie  le  son.  La  notion  du  verbe  fort  et  du  verbe  fai- 
ble est  beaucoup  elfac6e  dans  16  frangais  moderne;  cc- 
pendant  il  en  reste  des  traces,  par  exemple  :  savoir^  je 
^ai^.Mais  elle  serl  a  expliqucr  certaine's  anomalies. 
Pourquoi,  eneffcl,  amare  dn  latin devient-il  dans  notre 
langue  amert  Cela  se  comprend  sans  peine  :  amare  a 
donneX^a?nfr;  puis  amer  ctant  un  verbe  fort  pour  nos 
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anc^tres,  a  fait  au  present  j'aim,  tuaimes^  il  aime.Le 
frangais  moderne,  perdant  le  sentiment  de  ces  chan- 
gements  de  voyelle,  a  pris  le  present  pour  en  former 
un  nouvel  infinilif,  el,  de  cetle  fa^on,  le  verbe  aimers 
d'irr6gulier  ou  de  fort,  est  devenu  r6gulicr  ou  faible. 
Tout  homme  occup6  d'etudes  sur  les  langues  recon- 
naitra  combien  les  finesses,  les  nuances  grammati- 
cales,  sont  d6velopp6es  a  I'origine  de  notre  langue, 
combien  elles  se  sont  6mouss6es  dans  le  fran^ais  mo- 
derne, et  combien  est  fausse,  je  ne  cesse  de  le  rfepe- 
ter,  Topinion  qui  met  la  barbarie  grammatical  au 
debut. 

Le  verbe  fort  repond,  en  un  certain  sens,  au  \erbe 
irr6gulier,  le  verbe  faible  au  verbe  r6gulier;  mais,  tan- 
dis  que  la  notion  d'irr^gularite  et  de  regularite  ne  fait 
que  constaler  un  fait,  ceci  p6netre  plus  avant  et  est 
une  th6orie.  A  ce  point  de  vue,  Tancienne  notion  d'ir- 
r^gularit^  disparait  pour  ne  plus  rester  attach^e  qu'aux 
verbes  anomaux,  dSfectueux  ou  v^ritablement  irrfegu- 
liers,  et  le  verbe  fort  est  considire  comme  une  autre 
mani^re  de  conjuguer.  L'idfee  d*irr6gularit6  fait  sup- 
poser  des  formations  qui,  pour  une  cause  quelconque, 
ont  ete  d6viees  de  leur  type;  or,  ce  ne  serait  ici  nuUe- 
ment  le  cas.  Le  verbe  fort  serait  aussi  r^gulier  que  tout 
autre,  seulement  il  ob^irait  a  une  loi  diff6rente.  Ufaut 
en  effct  qu'il  y  ait  autre  chose  que  Tirr^gularit^  pour 
que  la  langue  d'oil  ait  pris,  a  son  compte,  les  formes 
que  les  grammairiens  nomment  presentement  verbes 
forts,  et  les  ait  appliquees  en  tant  de  cas  ou  le  latin  ne 
lui  en  fournissait  pas  le  module.  C'est  sans  douie  une 
euphonie,  un  balancement  entre  le  radical  et  la  ter- 
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minaison  qui  d^terminent  cette  sorte  de  conjugaison. 
De  tout  cela  le  fran^is  moderne  n'a  oonserv6  que  des 
debris;  et,  quand  avcc  le  fit  que  foumit  le  vieux  fran- 
$ais,  on  poursuit  Tetude  des  verbes,  on  rencontre  une 
multitude  de  cas  singuliers.  Certains  verbes  anciens 
avaient  un  double  infinitif,  par  exemple  cremir  et 
craindrej  suivant  une  accentuation  bonne  oumauvaise; 
bien  accentue  :  trimere^  craindre ;  mal  accentu^  :  tre- 
mire^eremr\  de  ces  deux  infinitifs,  craindre^  qui  est  Ic 
meilleur,  est  seul  parvenu  jusqu*&  nous.  De  la  m£me 
fa$on,  gemereyVOdX  accentuS,  a  donn6  gemir;  bien  ac- 
centui,  geindre;  ces  deux  intinitifs  sont  encore  usit^s ; 
mais  Tun  appartient  au  style  noble,  et  Fautre  au  style 
familier.  Au  reste,  les  verbes  en  ir  ont  etk  divis^s  par 
M.  Diez  en  deux  classes,  division  qui  les  ^claircit.  La 
premiere  classe  comprend  les  verbes  simples,  comme 
partir,  mentir^  servir;  la  deuxi^me  comprend  les  verbes 
inchoatifs  (dans  leur  forme  et  non  dans  leur  significa- 
tion) :  (leurir^  languir,  attendrir.  Les  premiers  se  con- 
juguent  simplement  en  ajoulant  au  radical  les  lettrcs 
de  flexion,  jepartais^  je  mentaiSj  jeservais;  les  seconds, 
qui  repondentau  latin ^or^s^^r^,  languescerej  etc.,  et  a 
ritalien /ion«(JO,  intercalent  avant  les  lettres  de  flexion 
la  syllabe  iss  :  je  fleurissais,  je  languissais,  j^attendris- 
sais.  Cela  forme  deux  conjugaisons  distinctes  des  verbes 
en  ir,  et  non  des  verbes  irrfeguliers  el  des  verbes  r6gu- 
liers.  Et  Ton  con^^it  comment  la  langue  d'oil  ne  s'y  est 
pastrompSe:  mentiorj  partioTj  servio^  ayant  Taccent 
sur  la  premiere  syllabe,  ne  pouvaient  donner  que  je 
partje  ment^  je  sert,  tandis  que  floresco  ayant  Taccent 
sur  la  seconde,  ne  pouvait  donner  que  je  floris. 
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L  advdrbe,  la  proposition  et  la  conjonction  ne  sont 
pas  non  plus  sans  ofirir  des  occasions  d*£(udier  Tes- 
prit  d'invention  grammaticale  de  la  langue  d'oil.  Plu- 
sieurs  de  ces  mots  ne  pass6rent  pas  du  latin  au  fran. 
^is;  puis  le  mouvement  de  creation  Otait  commencO; 
et,  soit  pour  remplir  les  lacunes  laissOes  par  Textinc- 
tion  de  certains  vocables,  soit  pour  satisfaire  k  de  nou- 
velles  combinaisons,  il  se  forma  un  bon  nombre  de 
mots  dont  les  uns  sont  venus  jusqu'a  nous,  et  les  au* 
tres  ont  pOri  a  leur  tour.  II  est  curieux  d 'observer  les 
procOdis  dont  la  langue  d'oil  se  servit  pour  composer 
des  adverbes,  des  propositions,  des  conjonctions  avec 
des  OlOments  qui  n  avaientpasOtO  destines  a  cet  usage. 
Dds  a  OtO  fait  de  de  ipso;  de  ipso  illo  diutiio  aufait 
0(0,  k  Torigine  du  langage  vulgaire,  ce  qui  devint  peu 
a  peu,  par  la  prononciation,  des  lejour.  De  des  on  lira 
ades^  qui  signifiait  incontinent,  aussitdt,  et  qui  vjent 
non  pas  de  ad  ipsum,  comme  dit  M.  Burguy,  mais, 
plus  reguliOrement,  de  a  de  ipso  ou  ordis.  Locus  avait 
fourni  un  adverbe  qui  voulait  dire  tout  de  suUe,  et  qui 
s'Ocrivait  luec,  rOpondant  k  loco,  ou  plus  souvent  luesy 
rOpondant  a  locis;  de  la  on  tirait  la  conjonction  luesque, 
aussitdt  que;  cet  adverbe  etson  dOrivO  n*existent  plus; 
mais  on  comprend  fort  bien  comment  loco  on'locis  en 
sont  venus  k  jouer  ce  rdle;  cela  voulait  dire  sur  place, 
et,  par  une  facile  consequence,  aussitdt.  Nunc  n'est 
pas  entrO  dans  le  dictionnaire  de  la  langue  d'oil;  mais 
elle  Ta  remplacO  par  ore,  ou  ores,  hora,  horis,  comme 
tout  a  rtieure  loco  et  locis;  d'ou,  par  une  extension,  on 
lira  lore,  Ula  hora;  desore,  de  ipsa  hora;  desoremais, 
dorenavanty  orains^  qui  voulait  dire  tout  k  Theure,  et 
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orendroitj  maintenant.  Ce  qui  prouve  que  les  mots, 
ordinairement  assez  courts  qui  servaient  a  cet  usage 
dans  le  latin,  avaient  perdu,  pour  Toreille  romane, 
une  bonne  part  de  leur  valcur,  c'est  que  la  langue 
d'oil  cherche  a  les  renforcer,  et  a  leur  assurer  plus  de 
caraclere  en  combinant  par  exemple  une  preposition 
et  un  adverbe,  ou  bien  deux  propositions :  ainsiy  de  in 
sic;  ensemble^  de  in  simul;  assez^  de  ad  salis;  dans,  de 
de  inhis;  amnt,  de  ah  ante;  depuis^  de  de  post,  etc. 
Forte,  f arson,  du  latin,  n' avaient  pas  trouv6  place 
dans  le  FranQais,  ils  furent  remplacOs  par  un  substan- 
tif  employe  adverbialement;  c'6lait  le  mot  espoir :  for- 
san  veniet,  espoir  il  viendra;  nous  y  avons  depuis  long- 
temps  subslitue  une  combinaison  de  mots,  peut-etre, 
qui  rend  bien  le  sens,  mais  qui  n'est  pas  aussi  el6- 
gante.  II  a  fallu,  en  effet,  plus  d'une  fois,  un  mot  de 
I'ancien  frangais  tombant  en  d6su0tude,  que  Tindustrie 
du  langage  nouveau  y  supplest;  ainsi,  moult  ayant 
p6ri,  et  bien  a  tort,  un  mot  compose  et  assez  lourd, 
beaucoup,  y  a  et6  substitue.  II  y  avait  trois  adverbes 
bien  fails,  et  d'un  usage  commode,  c  6taient  senuec, 
de  sine  hoc,  sans  cela;  peruec,  deper  hoc,  pour  cela, 
el  avoec,  de  ab  hoc,  a\ec  cela.  Avoec  est  devenu  noire 
avec,  et,  d'adverbe  qu'il  6tait  primitivement,  il  a  pass6 
a  Temploi  de  proposition;  mais,  de  celte  fa^on  on 
comprend  sans  peine  comment  Texpression  composOe 
ab  hoc  a  pris  la  signification  quavec  a  prOsentement. 
L'etude  patiente  des  textes  fait  relrouver,  pour  une 
bonne  part,  ce  que  les  maitres  disaient  a  leurs  616ves. 
Quand  on  lit  les  bons  manuscrits,  quand  on  y  trouve 
Torthographe  bien  raise  d'aprOs  des  rOgles  qui  sont 
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loin  d'etre  faciles,  quand  on  considfere  les  noms  decli- 
nes, les  verbes  conjugues  suivant  toutes  leurs  in- 
flexions, on  ne  pent  douterqu'un  enseignement  gram- 
matical ne  ful  donne  dans  les  ecoles  ou  Ton  apprenait 
a  lire  et  a  ecrire.  S'il  n  en  avail  pas  et6  ainsi,  si  nul 
mailre  n'avait  inculque  ces  preceples  de  generation  en 
generation,  les  6carts  individuels  auraient  6t6  bien 
plus  considerables  qu'ils  ne  sont,  surtout  dans  urie 
langue,  comme  la  n6tre,  oii  la  parole  (^crile  differe 
tant  de  la  parole  prononc^e.  On  n  a  qu'a  voir  ce  qui 
arrive  lorsque  des  personnes  illetlr6es  veulent  6crire  : 
chacune  delles  a  son  orlhographe,  sa  maniere  d*ex- 
primer  par  des  leltres  les  articulations.  II  est  done  bien 
certain  que,  dans  les  ecoles,  on  ne  se  contentait  pas 
d'enseigner  a  6peleret  a  former  les  lettres,  mais  qu'on 
y  joignait  un  enseignement  de  grammaire,  enseigne- 
ment dont  nous-avons  la  trace  dans  la  correction  des 
bons  manuscrits.  Ce  sei*ait  une  grave  erreur  que  de 
continuer  a  croire,  comme  on  a  fait  longtemps,  que  la 
langue  6tait  abandonnee  k  elle-m6me,  sans  qu'aucune 
habitude  eut  pourvu  k  Tenlretien  de  la  tradition. 

Un  fait  contribua  certainement  a  prolonger  outre 
mesure  cette  erreur,  ce  fut  Texislence  des  dialectes 
dans  la  langue  d'oil.  Maintenant  qu*il  est  bien  constate 
que,  semblablement  a  la  division  primairedu  latin  en 
italien,  espagnol,  provengal  et  fran?ais,  des  divisions 
secondaires  s'6tablirent  dans  nos  provinces  au  nord  de 
la  Loire,  et  que  la  m^me  cause  qui  produisait  les  unes 
produisit  les  autres,  on  sait  sc  reconnaitre.  Mais  quand 
la  distinction  n'6tait  pas  faite  entre  les  dialectes,  quand 
r^rudit  qui  lisait  les  textes  croyait  que  les  fonnes  dis- 
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semhlables  qu'il  rencontrait  6taient  des  irr6gularit6s, 
ct  que,  par  exemple,  on  disait  indifferemment  U  amovt, 
ilamoit^  ou  il  ameity  quand  de  plus  on  n'avait  pas  un 
moyen  de  discerner  les  fautes  relies  qui  sont  imputa- 
bles  aux  copistes  ou  mfime  aux  auteurs,  alors  il  ne 
put  s  elever  aucune  voix  pour  r^clamer  conlre  Topi- 
nion  qui  attribuait  une  ^paisse  barbarie  aux  dges  de 
formation  et  de  culture  de  notre  \ieil  idiome,  et  la 
langue  d  oil,  ainsi  aper$ue  et  jugte,  ne  parut  d^men- 
tir  en  rien  sa  grossi^re  origine.  La  tradition  avail  6te 
rompue;  I'erudition  la  renoue.  Car  c'esl  la  renouer 
que  de  dissiper  des  ombres  et  des  pr^jug^s  et  de  faire 
rentrer  dans  le  vrai  domaine  de  Thistoire  la  langue 
aussi  bien  que  les  gestes  de  nos  anc6tres.  Nous  avons 
un  juste  et  noble  respect  pour  notre  Age  classique;  le 
seizi^me  si^cle  n*est  pasnon  plus  sans  ses  connaisseurs 
et  ses  admiraleui's.  Mais  par  de  la,  que  garde  la  m^ 
moire  publique?  Et  si  T^rudition  n'6tait  venue  exhu- 
^mer  nos  vieux  monuments  si  bien  oublies,  si  d^figu- 
r6s,  si  m^connus,  qui  ne  croirait  vraiment,  commeon 
I'a  cru  longtemps,  que  la  France,  ayant^te  sous  Char- 
lemagne le  centre  de  la  resistance  contre  les  musul- 
mans  et  de  la  conqufite  sur  la  Germanie,  a  pu  donner 
le  branle  aux  croisades,  jouer  un  grand  r61e  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  TEurope,  durer  ainsi  plusieurs 
siicles,  et  ne  b^gayerpourtant  qu'un  jargon  miserable 
qui  n'avait  jamais  6t6  ni  parl6  ni  ^crit  correclement? 
Je  pense  que  tous  ceux  qui  useront  du  livre  de 
M.  Burguy  le  remercieront  du  soin  tout  particulier 
qu'ilamis  k  signaler  partout  les  formes  dialectales. 
Sans  unc  telle  recherche,  m^me  poussee  fort  loin,  au- 
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cune  bonne  grammaire  de  la  langue  d'oil  n'est  possi- 
ble. Alors,  Paris  et  le  langage  de  la  cour  ne  domi- 
naient  pas;  il  ne  s'^tait  pas  form^  un  idiome  plus  cul- 
ti\6  au  nom  duquel  on  d6clardt  que  les  autres  6taient 
des  patois.  La  culture  6tait  6gale  partout;  ia  Norman- 
die,  la  Picardie,  les  bords  de  la  Seine  produisaient,  a 
Tcnvi,  trouv^res,  chansons  de  geste  ou  d'amour  et  fa^ 
bliaux.  II  est  manifesle,  en  lisant  les  textes,  que  les 
auteurs  ne  se  conformaient  pas  a  une  langue  litteraire 
commune  et  qu'ils  composaient  chacun  dans  le  dialecte 
qui  lui  6tait  propre;  mais  il  est  manifesle  aussi,quand 
on  les  suit  d'^poque  en  6poque,  que  ces  dialectes  ria- 
gissaient  les  uns  sur  les  autres;  M.  Burguy  signale 
cette  reaction  avec  soin,  et  on  pent  d'autant  moins  la 
nier  que  le  fran^ais  moderne  en  oiTre  mille  vestiges. 
11  a  pris  attaquer  diU  picard,  a  cdt6  d!attaeher\  roi^  qui 
est  bourguignon  ou  du  centre,  k  c6te  de  reine,  qui  est 
normand:  ses  imparfaits  et  conditionnels  dont  la  pro- 
noncialion  en  ai  est  normande,  en  place  de  la  pronon- 
ciation  en  oi  qui  est  ou  bourguignonne  ou  picarde. 
Toutefois  un  pareil  melange  ne  pent  pas  faire  m6- 
connaitre  les  caracteres  distinctifs. 

La  reciprocile  des  emprunls  &tait  favoris^e  par  le 
pied  d'egalite  sur  lequel  6taient  les  dialectes.  Aujour- 
d*hui  que  les  dialectes  ne  sont  plus  que  des  patois,  il 
ne  peut  y  avoir  que  de  rares  ^changes  cnlre  eux  et  la 
langue  litteraire;  ilsne  produisent  pas  des  compositions 
qui  se  fassent  lire  gen^ralement,  qui  laissent  des  traces 
dans  la  m^moire,  qui  habituent  a  des  mots,  a  des  lo- 
cutions provinciales.  Mais,  dans  les  temps  dont  nous 
parlous,  les  dialectes,  qui  se  rapprochaient  deja  parce 
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que  chacun  elait  en  soi  une  langue  cultiv6e,  se  rap- 
prochaient  encore  par  les  oeuvres  qui  avaient  coui*s, 
par  les  poemes  qui  se  chanlaient.  On  peut  suivre  la 
marche,  les  influences,  les  mutations  de  ces  dialectes 
pendant  environ  deux  siecles;  le  douzieme  et  le  trei- 
zi^me;  quand  le  quatorzieme  s'6coule,  I'usage  en  di- 
minue  et  ne  tarde  pas  a  s'tteindre;  une  langue  lille- 
raire  commune  pr6vaut.  C'6tait  le  signe  que  les  in- 
dividualites  provinciates  s'affaiblissaient,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  le  systfeme  feodal  tombait  en  deca- 
dence complete.  L'unit6  se  refaisait  dans  la  langue; 
malheureusement  ce  travail  coincidait  avec  des  causes 
perlurbatrices  qui  alteraient  I'analogie  el  la  purete  de 
1  idiome  et  auxquelles  il  faut  ajouter  les  reactions  des 
dialectes  Tun  sur  I'autre. 

La  conjugaison  est  ce  qui  offre  le  plus  de  champ  aux 
variations  dialectiques.  Le  parfait  d6fini  6tait,  pour  la 
premiere  conjugaison  et  les  trois  personnes  du  sinj'U- 
lier  :  ai,  as^  at  ou  a  dans  la  Picardie,  dans  llie-de- 
France  et  dans  I'ouest  de  la  Bourgogne;  ai,  as^  ad  dans 
la  Normandie,  ai,  aiSj  ait  dans  Test  de  la  Bourgogne, 
la  Champagne  et  la  Lorraine;  ainsi,  dans  ce  vers  : 

Les  deux  escus  persait  et  les  haubers  rompi, 

il  ne  faut  pas  prendre  persait  pour  un  imparfait  6crit 
par  d,  c'est  un  pr6t6rit  defini,  ainsi  que  le  montre 
rompi.  II  n  y  avait  d'ailleurs  aucune  confusion  avec 
rimparfait,  qui,  dans  ce  dialecte,  elait  persoit.  Dans 
le  Berry,  rOrl6anais,  etc.,  on  ecrivait  la  premiere  per- 
sonne  par  ei :  laisseiytnen  alei^  trouvei,  demandei,  la- 
vei.  Je  crois  que  c'est  une  simple  difference  d'ortho- 
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graphe  et  non  de  prononciation.  La  troisieme  personne 
du  plurici  elait,  en  Bourgogne,  dans  la  premiere  par- 
tic  du  douzifeme  sifecle,  arent :  pecharent^  onorarent^ 
gittarenl,  aprocharent,  murmurarent^  enmenarent^  elc; 
mais  cetle  forme  ne  tarda  pas  u  disparaltre  du  dialecte 
6crit;  elle  persisla  cerlainement  dans  quel(][ues  patois, 
car  au  seizi6me  si^cle  Rabelais  Ta  reprise  et  s'en  est 
constamment  servi.  La  premiere  personne  du  singulier 
du  passi  d^tlni  des  verbes  de  la  deuxieme,  de  la  troi- 
si6me  etde  la  quatri^me  conjugaison  ne  prenait  pas  d*5 : 
jevi^  je  01,  je  cremi^  je  obei.  Cependant,  vers  la  moitife 
du  treizifeme  si6cle,  on  lui  en  donne  une  assez  fr6quem- 
ment  en  Picardie;  c'etaitune  faule,  quia  fini  par  s  im- 
palroniser  dans  la  langue;  puis,  par  une  singuli^re 
ignorance  du  pass6,  on  a  considerc  comme  une  licence 
pofetiqueFusage  que  conservaientles  poeles,  dans  le  dix- 
septi^me  si^cle,  de  ne  pas  mettre  A*s  en  ce  cas.  La  troi- 
sieme personne  du  singulier  dvait  un  d  en  Normandie, 
un  t  .dans  le  reste  :  il  ferid  ou  ferit.  Mais,  dans  le  cou- 
ranl  du  treizieme  sitele,  cetle  lettre  s'omit  tres-fre- 
quemment,  il  feri,  il  iiasqui,  il  souffri.  Ce  n*esl  que 
longtemps  apr^s  que  se  fit  le  retour  a  Torthographe 
primordiale  et  6tymologique.  Nous  ecfivons  prfesente- 
ment :  il  naqiiit,  il  souffrit.  Mais  ce  retour  n'a  pas  6te 
complet,  et  Tanalogie  est  rompue  pour  les  verbes  de  la 
premiere  conjugaison,  de  sorle  que  nous  6crivons  cette 
personne,  pour  la  premiere  conjugaison,  comme  le 
treizieme  sitele,  et,  pour  les  autres  conjugaisons, 
comme  le  douzi6me.  La  premiere  personne  du  pluriel 
est,  dans  les  plus  anciens  textes  bourguighons  et  nor- 
mands,  ecrite  sans  s  intercalaire :  pechamesy  arivames^ 
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trovames^  combatimeSj  feimes^  rendimes.  Mais,  de  bonne 
heure,  les  textes  picards  intercal6rent  une  s  :  lessas- 
mesj  levasmes^  f^mes,  vAsmes.  Cette  lettre  est  une 
faule,  car  il  n'y  a  point  d's  dans  la  personne  corres- 
pdndante  du  temps  latin,  peccavitnus^  vidimus^  feci- 
mtiSjlevavmiis^  etc.;  mais,  Vs  picarde  s'^tant propag^e, 
la  langue  du  seizi^me  et  du  dix-septi£me si^le  la  re- 
cueillie,  et  celle  de  noire  temps  Ta  remplacee  par  un 
accent  circonflexe  tenant  la  place  dc  ce  qui,  en  r^alite, 
nc  manque  pas. 

Les  caract6res  dialectiques  ne  sont  pas  moins  mar. 
ques  dans  Timparfait.  Les  plus  anciens  textes  bourgui- 
gnons  offrent  une  flexion  en  eve :  abondevet^  plorevent^ 
(jovemevent,  parlevent^  cuidevety  etc.  Cette  flexion,  qui 
est  tr6s-voisine  de  la  forme  latine,  eut  peu  de  dur^e 
et  d'6tendue,  et  fut  remplac6e,  en  Bourgogne  mfeme, 
par  les  flexions  de  Tlie-de-France  et  de  la  Picardie,  qui 
6taient  oie,  oies,  oit.  La  Normandie  avait  distingu6  la 
premiere  conjugaison  des  autres  :  pour  celle-l§,  elle 
avait  les  terminaisons  oucy  oues^  ot;  et,  pour  celles-ci, 
les  terminaisons  eie^  eies,  eit :  je  cuidoue,  je  amouey  et 
je  doleUy  je  viveie^  je  teneie.  A  la  premiere  personne 
du  pluriel,  les  Picards  se  servaient  de  iemes  :  aviemesy 
estiemes,  cuidiemes,  tandis  qu'en  Normandie  on  usait 
de  iuns  et  ions.  C'est  cette  dernifere  finale  qui  a  triom- 
phe.  De  la  sorte,  on  a  la  vue  de  notre  imparfait  dans 
ses  rapports  avec  le  latin.  La  forme  la  plus  ancienne, 
gramma licalement,  est  la  forme  en  ev^,  qui  reproduil 
de  trfes-pr&s  abam  et  ebam.  Le  normand,  qui  contracle 
davanlage,  a,  par  un  autre  c6l6,  gard6  trace  des  diffe- 
rences la  tines,  ne  confondant  pas  abam  et  ebam  sous 
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une  m6me  terminaison.  Le  picard  a  tout  r^uni  sous  la 
flexion  en  oie.  Dans  le  pluriel,  au  contraire,  du  moins 
a  la  premiere  personne,  il  se  rapproche  plus  que  les 
aulres  du  latin;  ceux-ci  resserrent  excessivement  la 
finale,  puisque  abamus  ou  ebamus  devient  ions^  flexion 
dans  laquelle  Yi  s'intercale  pour  reparer,  jusqu  a  un 
certain  point,  la  perte  qui  a  &th  faite.  Maintenant,  de 
toules  ces  formes,  la  langue  moderne  a  gard6  celle  en 
oie^  maiselley  a  appliqu61a  prononcialion  normande 
des  imparfails  en  eie;  seulement  elle  a  efface  Ye  deia 
seconde  personne,  amoie^,  cuidoies^  suppression  qui 
allait  avec  le  changement  de  prononciation;  car,  dans 
I'ancien  frangais,  cette  finale  faisait  deux  syllabes,  el 
aujourd'hui  elle  n*en  fait  plus  qu'une;  mais,  en  mfeme 
temps,  effagant  aussi  Ve  de  la  premiere  personne,  elle 
a,  par  une  meprise  que  rien  ne  justifie,  assimil6  or- 
thographiquement  la  premiere  personne  a  la  seconde. 
Ainsi,  sous  peine  de  se  mfeprendre  sur  \6  caractfere 
de  la  vieille  langue  et  de  Taccuser  d'irr6gularit6s  et  de 
barbaries  qui  ne  lui  soiit  pas  imputables,  il  faut,  ces- 
sant  de  la  consid^rer  en  bloc,  la  partager,  dans  Tespac^ 
g^ographique  qu'elle  occupe,  suivant  certains  grands 
compartiments.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  consi- 
derer  en  bloc,  quant  au  temps,  et  il  y  a  lieu  d  y  signa- 
ler des  differences  suivant  les  6poques,  differences  qui 
deviennent  des  anomalies  aux  yeux  d'une  observation 
superficielle.  Elle  a  6tfe  beaucoup  6crite  dans  les  dou- 
zi^me,  treizi^me  et  quatorzieme  siecles;  et  elle  ne  Fa 
pas  ete  sans  que  des  changements  dans  les  formes, 
dans  les  flexions  et  dans  Torthographe  soient  interve  - 
nus.  M.  Burguy  n'a  pas  omis  non  plus  ce  poinl  impor- 
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tant,  et  il  arecueilli  la-dessusdes  renseignements  utiles. 
Le  verbe  boire  fait,  le  plus  anciennement,  a  Timpar- 
fait  bevoie  et  au  futur  bevrai  ou  beverai;  moins  ancienne- 
mmt,  on  trouve  en  Picardie  fruvoie  a  I'imparfait,  et  bu- 
vrai  au  futur.  Get  imparfait  est  devenu  le  ndtre;  quant 
au  futur,  nous  Tavons  form^  directement  de  Finfinitif. 
Clore  conserve  cette  forme  pendant  le  treizi^me  si6cle 
tout  entier,  et  ce  n'est  que  dans  le  quatorziime  que  Vo 
s'y  assourdit  fr^quemment  en  ou.  La  forme  primitive 
du  verbe  connattre  a  et6  conostre  en  Bourgogne  et  en 
Picardie;  cunustre  en  Normandie.  D6s  avant  la  fin  du 
douzi^me  sitele,  le  dialecte  picard  rempla^  la  forme 
primitive  et  correcte  par  conoistrej  ou  la  diphthongai- 
son  provient  de  Tinfluence  des  formes  renfdrc^es  de 
rindicatif.  Conoistre  s'introduisit  un  peu  plus  tard  en 
Bourgogne.  La  variante  cognoistre,  congnoistre  est  de 
la  fm  du  treizi^me  si^cle;  ellen'appartintd'abordqu'a 
la  vie  commune;  mais,  au  quatorzi^me  sitele,  elle  de- 
vint  tres-ordinaire,  et  on  Temploya  jusqu'a  la  fin  du 
seizifeme  sifecle.  Vers  4250,  on  voit  paraitre,  bt  Test  de 
la  Picardie,  la  forme  quenoistre;  elle  s'explique  par  Taf- 
faiblissement  de  Vo  en  e  muet,  afTaiblissement  doht  il 
y  a  plusieurs  autres  traces  dans  cette  province;  et  m^me 
encore  aujourdhui  on  entend  des  personnes,  au  lieu 
de  commencer,  prononcer  quemencer,  11  est  facile  de 
voir  que  de  pareilles  recherches  peuvent  avoir  de  Tin- 
[kv&t :  en  rapprochant  ces  formes  successives,  en  les 
discutant,  il  n* est  pas  impossible  d'augmenter  nos  no- 
tions surla  prononciation  de  nos  aieux,et  aussi  surles 
id^es  qu'ils  se  faisaient  de  leur  grammaire  el  de  leur 
orlhographe. 
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Un  livre  comme  celui  de  M.  Burguy  a  deux  fins.  La 
premiere  est  d'enseigner  h  lire  et  a  comprendre  les 
textes  de  la  \ieille  langue.  Pour  cela  il  faut  un  bon 
dictionnaire  et  une  bonne  grammaire.  Un  bon  diclion- 
naire  manque  absolument,  car  celui  de  Roquefort  n'est 
qu'une  el)auche  lout  k  fait  insuffisante;  plusieurs  6di- 
feurs,  et  c'est  un  soin  dont  il  faut  les  remercier,  ont 
ajout^,  aux  ouvrages  qu'ils  publiaient,  des  glossaires 
fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  que  les  mat^- 
riaux  du  dictionnaire  complet.  Une  bonne  grammaire 
est  mise  entre  nos  mains  par  M.  Burguy,  et  desormais 
dans  r^tude  on  aura  un  guide  k  consulter. 

L'autre  fin  est  de  servir  k  Tam^lioration  des  textes 
que  Ton  publie.  Jusqu  a  present  on  s*est  born6  k  ror 
produire  les  manuscrits,  mais  souvent  ces  manuscriis 
sont  Toeuvre  d'hommes  ignorants  qui  .estropient  les 
vers,  commettent  des  fautes  graves  et  defigurent  maint 
passage.  II  est  du  devoir  d'un  Mileur  de  corriger  tout 
cela,  aussi  bien  pour  un  texte  venu  du  moyen  dgc 
que  pour  un  texte  venu  de  Tantiquit^  classique.  La 
tdche  est,  des  deux  parts,  de  m6me  nature;  YUk- 
ment  essentiel  des  bonnes  editions  est  toujours  dans 
r^tendue  et  dans  Texactitude  des  notions  gramma- 
ticales,  appuy6es  subsidiairement  sur  les  indications  , 
lexicographiques  et  sur  la  comparaison  des  manu- 
scrits.  A  ce  titre,  le  livre  deM.  Burguy  est  un  service 
rendu  aux  leltres  du  moyen  dge,  d'autant  plus  qu'il  a 
not6  avec  soin,  comme  je  Tai  dit,  et  les  differences 
quant  aux  dialectes  et  les  differences  quant  aux  Spo- 
ques.  Pourmoi,  aux  sources  d*information  que  M.  Bur- 
guy a  si  bien  ouvertes,  j'en  ajouterais  une  putre  k  la- 
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quelle  j'attache  une  certaine  importance ;  c'est  une 
analyse  attentive de  quelques  bons  roanuscrits;  s'il  y  en 
a  de  tr6s-d6fectueux,  il  y  en  a  aussi  de  soignes  et  de 
corrects;  ils  proviennent  ^videmment  d'hommes  qui 
savaient  les  regies  de  leur  langue;  c'est,  a  mon  sens, 
un  des  meilleurs  moyens  de  confirmer  et  d'^tendre  les 
notions  grammaticales  acquises  d'ailleurs.  Quoi  qu'il 
en  soil  de  cet  aper(;u,  je  ne  doute  pas  que  dor6navant 
la  grammaire  de  M.  Burguy  ne  doive  6tre  sur  la  table 
de  quiconque  entreprendra  de  publier  un  texte  de  la 
langue  d'oil. 
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SoMiiAiRE  DO  HUIT16ME  ABTicLE.  [Joumol  dcs  SavofitSf  aoAt  1856.)  —  Dans 
le  rapport  de  comparatif  qui  s'eiprimait  par  la  proposition  de,  cetle 
proposition  peut-elle  dtre  supprimOe?  De  combien  de  syllabes  est 
leopart?  Ceo^  pronom.  est  monosyllabe.  Jeon  pour  je  en.  Doutes  sur 
Temploi  de  ne  pour  en,  pronom.  Du  pronom  feminin  la.  avec  ses 
formes  fej,  lie,  li,  lui.  De  I'utilitO  de  mettre  des  accents  dansles  anciens 
textes;  Tancienne  langue  avait  au  moins  deux  ^,  Tun  muet,  I'autre 
sonore ;  abus  qu'on  a  fait  de  I'accent.  Exemples  oA  le  trOma  est  utile 
pOur  distinguer  des  mols  d'ailleurs  confondus  par  rOcriture.  Utilite  de 
distinguer  le  v  ct  Vu,  que  les  manuscrits  ne  distinguent  pas  ;  difficult^, 
en  certains  cas,  de  distinguer  ces  deux  lettres ;  discussion  du  participe 
passO  auuert.  Y  a-t-il  une  forme  avrir  pour  ouvrir  ?  Discussion  de 
rOtymologie  d' ouvrir.  De  Tadjectif  apert.  Remarque  sur  cogitation.  De 
I'emploi  de  Vg  comme  caractOristique  du  nominatif  dans  la  langue  d'oTl; 
de  la  declinaison  venant  des  noms  latins  oi!^  I'accent  se  dOpIace  quand 
le  mot  passe  du  nominatif  au  regime';  de  la  dOclinaison  des  noms  fOmi-  - 
nins  en  e  muet.  Du  mot  corps.  De  Temploi  de  \'s  dans  les  noms  du  * 
frangais  modeme.  Discussion  Otymologique  de  I'adverbe  anc,  ainc;  de 
oUt  qui  est  le  oui  actuel,  et,  a  ce  propos,  do  I'ancien  adverbe  ouan  et 
'  de  I'adverbe  picard  ouitant. 

Quand  on  a  examine,  avec  Tattention  dont  il  est 
digne,  un  livre  comme  celui  de  M.  Burguy,  on  a  lou-  • 
jours  notfe  §a  et  la,  en  lisant,  quelques  points  sur  les- 
quels  on  diffSre  d'opinion  avec  Vauleur.  Ces  remarques 
critiques^n'impliquent,  m6me  si  elles  sont  fondles,  au- 
cune  contradiction  avec  les  61oges  donnfes  a  Touvrage, 
aucun  d6sir  de  d6precier  en  parliculier  ce  qui  a  et6  re- 
coramand^  en  general.  Loin  de  la,  elles  sont  le  com- 
plement de  toute  approbation  essentielle;  pour  6tre 
criliqu6  sur  des  details,  il  faul  avoir  m6rit6  d'etre  lou6 
pour  Tensemble. 
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M.  Burguy  a  rencontre  dte  Tabord  unc  difficult^ 
inh^rente  au  sujet  qu'il  traite.  C'est  d'apres  des  pas- 
sages d'auteurs,  puisque  le  vieux  franQais  est  une  lan- 
gue  tomb6e  en  d^su^tude  et  qu'on  ne  peul  consuller 
la  parole  et  Tusage;  c'est  d'aprfes  des  exemples  em- 
pruntes  aux  Editions  que  M.  Burguy  formule  ses  regies 
et  ses  observations.  Mais  les  Editions  sont  presque  tou- 
jours  la  copie  des  manuscrits,  et  les  manuscrits  four- 
millent  souvent  de  fautes  de  toute  nature.  II  faudra 
bien  que  la  critique  philologique  finisse  par  prendre 
ses  droits  et  s'applique  a  corriger  les  textes  d^fectueux; 
mais  ce  travail,  loin  d'etre  fait,  n'est  pas  mSme  ebau- 
ch6.  En  attendant,  le  grammairien  est  maintes  fois  ex- 
pos6  a  citer  des  exemples  ou  suspects,  ou  manifesto- 
ment  incorrects.  Cela  est  arrive  a  M.  Burguy,  el  il  n'a 
pas  voulu  essayer  de  les  corriger,  annongant  qu*il  pu- 
bliera  prochainement  un  dictionnaire  ^tymologique  et 
compart  des  dialecles  de  la  langue  do'il,  ou  Ton  trou- 
vera  une  critique  de  tons  les  textes  dont  il  s'est  servi, 
avec  rindication  el  la  correction  des  faules  qu'il  croit  y 
dfecouvrir.  Cela  sera  certainement  fort  intferessant;  des 
discussions  de  ce  genre  mettront  le  mieux  en  Evidence 
Tapplication  de  la  grammaire  a  T^mendation  des  pas- 
sages corrompus  et  la  n6cessit6  de  remfedier  aux  d6fec- 
tuosit^s  des  manuscrits  et  des  Editions  primitives.  Mais, 
dans  rSlat  actuel,  M.  Burguy  n  a  pas  6chapp6  a  Tin- 
certitude  grammaticale  que  jette,  sur  quelques  cas 
particuliers,  Tincertitude  des  textes.  Je  lis  a  propos 
des  pronoms  possessifs,  t.  I,  p.  147,  ces  deux  vers  : 

Mais  sacies  bien  que  toute  yoie 
Serai  jou  vostres  u  que  je  soie. 
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Le  second  vers  n'y  est  pas;  on  pent  le  corriger  de  bien 
des  manieres;  la  plus  vraisemblable  est  de  lire  vos,  au 
lieu  de  vostres;  vos  est  une  forme  trfes-corrftcte.  On 
peut  mettre  aussi,  en  gardant  vostres,  ou  bien  : 

Serai  vostres  u  que  je  soie, 

ou  bien : 

Serai  jou  vostres  u  que  soie. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  fScheux  qu'il  resle  un  doute 
sur  la  forme  m6me  du  mot  qui  est  donnfe  en  exemple. 
Mais  ceci  est  16ger;  aucune  rfegle  n'y  est  impliqu6e. 
Void  qui  est  un  peu  plus  grave.  Le  rapport  entre  le 
comparatifet  le  mot  qui  suivait  s*exprimait  quelquefois 
par  que,  le  plus  souvent  par  de,  comme  aujourd'hui 
encore  dans  Titalien  par  di.  M.  Burguy  admel  (t.  II, 
p.  389)  que  ce  de  peut  6lre  supprim6,  surlout  devant 
les  noms  de  nombre,  apr^s  plus.  Cela,  en  soi,  ne  serait 
pas  impossible;  car^  comme  le  latin  rendait  cette  rela- 
tion par  Tablatif ,  le  vieux  frangais  aurait  pu  la  rendre 
par  le  cas  regime,  sans  que  ni  de.  Mais  je  n  en  connais 
aucun  exemple. M.  Burguy  en  cite  deux;  malheureuse- 
ment  ils  sent  Tun  et  Tautre  tout  a  fait  suspects.  L'un 
est  un  vers  de  la  Chanson  de  Roland : 

Paien  d'Arabe  s'en  turnent  plus  cent. 

Ce  vers  est  faux;  et  justement  on  le  rend  r6gulier  en  y 
ajoulant  de : 

Paien  d'Arabe  s'en  turnent  plus  de  cent. 

.  On  ne  peut  done  rien  conclure.  Le  second  exemple 
paratt  de  meilleur  aloi ;  cependant  je  ne  puis  pas  Tad- 
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mettre  sans  reserve.  C'est  un  vers  de  huit  syllabes  de 
la  Chronique  de  Benoit : 

Fierz  et  hardis  plus  leoparz. 

Mon  scrupule  est  que  je  ne  connais,  dans  notre  an- 
cienne  po6sie,  leopart  que  de  deux  syllabes  (6crit,  il  est 
vrai,  d'ordinaire,  liepart),  et  que  la  locution  plus  que 
liepart  est  une  formule  qui  se  rencontre  tr6s-frequem- 
ment.  Pour  le  nombre  des  syllabes  de  ce  mot,  voici 
des  exemples : 

Devers  Ardene  vit  venir  un  leupart; 

(Chanson  de  Roland,  LVI.) 

Et  courageus  as  armes  et  fier  oomme  liepart ; 

(Chanson  des  Saisnes,  XIX.) 

Quant  Ta  ocdse  ou  liupart  ou  lion ; 

(Roncisvals,  p.  170.) 

En  ceste  forest  a  maint  ours  et  maint  liepart. 

(Berte  aus  grans  pies. ) 

J.  Maret,  le  p^re  de  Clement,  disait  encore  lyepart^dM 
commencement  du  seizi6me  si&cle  : 

Sembloit  Hercule  ayant  cueur  de  lyepart. 

(F,  97.) 

Mais,  un  peu  plus  tard,  la  forme  latine  chassa,  comme 
cela  est  arriv6  en  bien  d*autres  cas,  la  forme  frangaise, 
et  Ton  dit  Uopard  en  trois  syllabes;  Dubellay,  par 
exemple  :  ( Phosphonematique  au  roy  tres-chestien 
Henry  II). 

Je  Yoy  tomber  sous  les  flesches  fran^oises 
Le  Leopard,  ton  antique  ennemy. 

On  objectera  peut-6tre  que  Benoit  a  6crit  non  liepart^ 
ou  liupart^  ou  leupart,  mais  leopart.  Cependant  si  une 
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contraction  ne  pr^valait  pasici,  lie  ou  liu  seraient  aussi 
bien  dissyllabes  que  leo;  ei  cette  circonstance  montre 
clairement  la  tendance  de  la  prononciation  en  c^  mot. 
Puis  y  a-t-il  quelque  difficult^  k  ce  que  leo^  dans  leo- 
part,  soil  monosyllabique?  Pas  le  moins  du  monde. 
Ceo  se  dit  pour  ce,  (?o,  et  ne  compte  jamais  que  pour 
une  syllabe.  Le  m6me  Benoit,  dans  le  mferae  poeme,  a 
fait  monosyllabique  le  mot  jeon^  pour  je  en  (t.  I, 
p.  176): 

Sachiez  qu'a  grant  enviz  retrai 
Ceo  que  jeon  truis  e  que  jeon  sai. 

Ainsi  d'autres  exemples  sont  n^cessaires  pour  mettre 
hors  de  contestation  la  remarque  de  M.  Burguy. 

Ailleurs  (t.  I,  p.  176),  il  pense  que  ne  pour  en  ne 
serait  pas  impossible,  mais  qu'il  faut  borner  cette 
forme  aux  provinces  limitrophes  de  la  langue  d*oc, 
ou,  en  effet,  ne  se  disait  pour  en.  II  r^pSte,  en  le  res- 
treignant  ainsi,  le  dire  de  Raynouard,  qui,  pour  ne  en 
place  de  en  dans  la  langue  d'oil,  avait  cit6  ces  vers : 

Ja  Teste  n'aura  tel  chalor 
Que  Tewe  ne  perde  sa  freidor 

Mais  que  pent  prouver  un  tel  exemple?  le  second  vers 
n'y  est  pas;  et  on  le  retablit  en  lisant  en  au  lieu  de  ne : 

Que  Tewe  en  perde  sa  freidor. 

Tant  qu  on  n'aura  rien  de  plus  a  all^guer,  Temploi  de 
ne  pour  en  dans  la  langue  d'oil  restera  probl6ma- 
tique. 

M.  Burguy  a  des  remarques  instructives  sur  le  pro- 
nom  fifeminin  la.  II  fait  voir  que,  outre  {a,  il  y  avait  pour 
le  regime  direct  des  verbes,  lei  en  Bourgogne  et  lie 
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dans  les  autres  provinces,  K  pour  le  regime  indirect 
des  verbes,  lei  et  lie  pour  le  regime  des  prepositions; 
que  la  forme  de  regime  lei  n'eut  pas  cours  tr&s-lon- 
temps;  que  lie  la  rempla^  bientdt;  mais  que,  dte  que 
lie  fut  gin^ralement  employ^,  les  6crivains  el  les  co- 
pistes  ne  distinguftrent  plus  lie  regime  des  propositions 
de  li  regime  indirect  des  verbes,  et  qu*ils  mirent  indis- 
tinctement  li  au  lieu  de  lie^  faute  assez  g6n£rale  d&s  le 
milieu  du  treiziOme  si&cle  pour  faire  autoritO;  enfin 
que  la  forme  du  regime  indirect  /ui,qiii  etait  d*abord 
exclusivement  masculine,  commenga,  vers  le  milieu 
du  treizi&me  si6cle,  a  servir  aussi  pour  le  f&minin. 
Celte  confusion  s'est  perp6tu6e  dans  le  frangais  mo- 
derne,  je  Im  donnai  voulant  aussi  bien  dire  je  donnai 
A  une  femme  qu'h  un  homme;  mais,  tandis  que  Tan- 
cienne  langue,  ayant fait  cette confusion,  lavait  Oten- 
due  a  tons  les  cas,  le  fran^is  modeme,  gardant  sans 
doute  un  certain  sentiment  d'un  usage  plus  antique, 
a  introduit  une  exception,  une  irregularity,  puisque 
lui  regime d'une  proposition  ne  peut  se  dire  que  dun 
homme  et  non  d'une  femme.  A  tout  cela,  j'aurais 
voulu  seulement  que  M.  Burguy  indiqu&t  comment 
il  pronon^ait  le  pronom  lie.  La  chose  n'est  aucune- 
ment  impossible  k  decider  :  il  faut  le  prononcer  lid  en 
une  syllabe.  Ce  sont  les  vers  qui  le  montrent : 


Quant  el  fuliors,  cil  leva^us,  - 
Et  soentre  lie  ferma  Tus. 


Et 


Li  trichieres  la  salua 
Et  celui  qui  o  lie  veneil. 
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Si  on  n'accentue  pas  Ye,  il  sera  muet,  et,  suivant  la 
r&gle  invariable  de  Tancienne  po^sie,  lie  cornplera 
pour  deux  syllabes;  il  faut  de  ioule  force  le  faire  mono- 
syllabique,  et  le  lire  ainsi  que  r^crire  lid. 

Mais  M.  Burguy  ne  met  pas  d'accent.  A  mon  avis, 
c'est  h  tort  qu'il  a  priv6  ses  lecteurs  de  celle  commo- 
dity. Sa  raison  est  que  les  manuscrils  n'onl  point  d'ac- 
cent et  qu'il  importe  de  ne  pas  introduire,  dans  les 
editions,  des  distinctions  dont  les  manuscrils  nont 
point  de  trace.  Mais  elle  n'est  pas  bonne;  c'est  Toffice 
des  editions  de  rendre  les  texles  plus  lisibles,  et,  a  ce 
point  de  vue,  Ton  peut  dire  que  le  meilleur  manuscrit 
ne  vaut  jamais  mSme  une  mauvaise  <^dition.  D'ailleurs, 
cetle  pr6tenlion  de  ne  s'6carter  en  rien  des  exemplaires 
venus  du  moyen  ige  n'a,  je  crois,  jamais  6t6  exacte- 
ment  suivie  par  aucun  6diteur.  Les  uns  modifient  la 
poncluation,  qui  y  est  tr6s-d6fectueuse,  a  Teffet  d'e- 
claircir  le  sens;  les  autres  s6parent  Tarticle,  le  qiie  et 
aiilres  mots  qui  sont  souvent  confondus  avec  celui  qui 
les  suit;  d'autres  distinguent  I'm  voyelle  de  Vu  con- 
sonne,  ce  que  fait  M.  Burguy  lui-m6me,  a  juste  litre, 
selon  moi,  mais  en  une  sorle  de  contradiction  avec  le 
parti  qu'il  a  pris  d'exclure  1' accent.  L'accenl,  en  effet, 
n'a  pas  d'aulre  but  que  de  dislinguer  deux  sortes  d'^, 
comme  on  distingue  deux  sortes  d  u.  On  reconnait  tr6s- 
bien,  daYis  la  langue  d'oil,  deux  e,  dont  Tun  est  muet 
el  Faulre  accentue.  Ve  muet  a  pour  caractere  de  s'e- 
lider  devanl  une  voyelle  et  de  ne  plus  compter  dans  le 
vers;  il  est  done  identique  avec  Ye  muet  du  frangais 
moderne.  Ve  accentue  a  pour  caractfere  de  ne  pas  s^e- 
lider  devant  une  voyelle  et,  m6me  ainsi  plac6,  de  comp- 
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ter  dans  le  vers;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  Ye  ferin6 
actuel,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ferm^.  Quant  a 
Ye  ouvert,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  retrouver, 
si  ce  n'est  par  la  tradition  qui  fait  supposer  que  nos 
aieux  le  pronongaient  la  oil  nous  le  pronon^ons;  ils 
ecrivaient  par  es  des  mots  ou  nous  mettons  Ye  :  teste, 
tempeste,  vous  estes:  sans  doute  Ys  est  devenue  muette 
de  tr^s-bonne  heure;  sans  doute  aussi  Ye  s'est  allonge 
pour  tenir  lieu  de  la  lettre  qui  disparaissait;  mais  cet  e 
etait-il  ouvert  comme  dans  t6te^  ou  ferm6  comme  dans 
estCj  escrire^  et  comme  on  le  prononce  encore  aujour- 
d'hui  en  quelques  parties  de  la  Normandie,  tSte^  tern- 
pete?  C'est  ce  que  nous  ne  savons,  car  il  est  possible 
qne  cet  e  ait  tendu  a  s'ouvrir  de  plus  en  plus,  comme 
il  paiait  bien  qu'a  fait  la  diphthongue  oi^  qui  so  pro- 
non^ait  tr^s-probablement  oue^  ainsi  que  cela  est  en- 
core dans  plusieurs  patois. 

En  tons  cas,  la  langue  d  oil  a  deux  e  distincts.  Faut-il 
les  distinguer  par  un  accent?  II  le  faut  d'autant  plus 
que,  dans  bon  nombre  de  mots,  il  y  a  confusion  a  I'oeil, 
si  aucun  accent  n'est  plac6,  et  parfois  doute  sur  le  tout. 
Torne  sera  aussi  bien  tome  que  torni;fierte  sera  aussi 
bien  fierte,  sorte  de  cli^sse,  que  fierte.  De  la  des  len- 
teurs  en  lisant,  lenteursqu'il  est  inutile  de  mettre  sur 
le  chemin  du  lecteur,  et,  dans  certains  cas,  surtout  si 
le  passage  est  difficile,  de  vferitables  difiicultfe.  Qu'on 
trouve  dans  un  texte  un  mot  ainsi  ecrit :  chastee^  il  se 
pourra  faire  qu'on  hesite  quelque  temps  a  le  recon- 
naitre  et  qu'on  n'y  r6ussisse  qu'aprte  divers  tatonne- 
ments;  mais  qu'il  soit  ecrit  comme  il  etail  prononce, 
chastee^  et  aussitdt  on  apercevra  notre  mot  actuel  cbas-^ 
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tet^.  Ce  que  je  dis  1^  s'applique  surtout  k  la  prose  : 
dans  un  vers,  la  mesure,  la  rime,  indlqueront  maintes 
fois  qu'un  e  doit  £lre  accentu6;  mais  dans  la  prose  ces 
secours  font  dSfaut;  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  aide  sans 
nuire  au  veritable  caract6re  des  textes  doit  6tre  bien 
venu.  M.  Burguy,  lui-mfime,  a  accentue  des  futurs 
6crits  par  un  e :  je  tenri^  je  garderS;  et  il  a  bien  fait; 
car,  sans  accent,  on  sera  tente  de  les  prononcer  tout 
autrement  qu'il  ne  faut,  et  peut-6tre  m6me  sera-ton 
expos6  a  se  mfeprendre  sur  le  temps  et  sur  le  sens.  De- 
puis  plusieurs  anntes,  les  r6dacteurs  de  YHistoire  lilid' 
raire  de  la  France  ont  adopts  Tusage  de  I'accent  dans  les 
textes qu'ils  rapportent,  ils  s'en  trouvent  bien,  et  Icur 
exemple  mferite  d'6tre  approuv6  et  suivi,  II  y  a  eu  une 
*  epoque,  je  le  sais,  ou  Taccent  a  etfe  employ^  d'une  fagon 
arbitraire  et  fautive,  ou  on  le  mettait  sui*  ne  qui  a  cer- 
tainement  un  e  muet,  et  oix  Ton  en  affublait  des  mots 
comme  les  bues^  ne  sachant  pas  que  nos  aieux  repr6- 
sentaient  le  son  eu  non  par  eu  par  ue.  Certes,  si  on 
avait  du  continuer  de  la  sorte,  il  vaudrait  mieux  s'en 
tenir  a  la  simple  reproduction  des  manuscrits  qui  ne 
pr6juge  rien  et  qui,  sielle  n'aide  pas,  ne  nuit  pas.  II 
n*en  est  plus  ainsi  :  la  critique  a  d6termin6  une  foule 
de  cas  ou  Ton  pent  user  de  Taccent  en  pleine  certitude. 
On  en  usera  aussi  pour  distinguer  d,  proposition,  et 
oft,  adverbe;  il  n  est  personne  qui,  en  lisant  les  manu- 
scrits, n'ait  et6  embarrass6  erl  quelques  endroits  parti- 
culiers  par  ce  defaut  de  distmction.  On  ne  laissera  pas 
non  plus  de  cdte  le  trema,  qui  est  utile,  soit  pour  lire 
les  vers,  soit  aussi  pour  reconnaitrc  un  mot  d'un  autre; 
ainsi  trouvez  dan-  un  fexte  chaut,  qui  est  la  forme  nor- 
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mande  de  cheiiy  vous  ne  sanrez,  k  moins  que  le  sens 
nc  se  pyesentc  a  I'instant,  si  vous  avez  sous  les  y'eux 
le  mot  chant  (calidus);  imprimez  done,  si  vous  6ditez, 
chaiit  avec  un  trema.  La  ponctuation,  raccent,  le 
tr^ma,  Tusage  du  v  sent  des  services  que  T^diteur  rend 
au  lecteur,  et  tiennent  place  de  notes  perpetuelles.  Ne 
les  bannissez  done  point  par  un  scrupule  d'exactitude 
la  ou  rien  de  ressenticl  n*est  compromis. 

U  est  plus  facile,  suivant  moi,  en  quelqucs  circon- 
stances,  de  reconnattre  les  cas  ou  il  faut  un  accent  que 
ceux  ou  il  faut  un  v.  Ainsi  pourCj  qui  est  noire  mot 
pauvrey  doit-il  6tre  6crit  et  prononc6  povre  ou  poure  ? 
Si  I'on  s'en  rapporte  a  la  tradition,  elle  n'est  pas  Equi- 
voque; nous  disons  pauvre^  et  Palsgrave,  au  seizieme 
si^le,  nous  apprend  expressEment  que  poure  se  pro. 
nongait  povre.  Mais  les  patois  de  la  Normandie  et  du 
centre  disent  poure;  prononciation  qui  doit  avoir  aussi 
une  origine  antique.  La  question  serait  decidee  si  on 
renconlrait  poure  en  rime  avec  un  mot  ou  le  v  serait 
certain.  Je  n'en  connais  pas  d'exemple.  Toulefois  je 
crois  qu'on  pent  admettre  la  prononciation  povre^  du 
moins  pour  le  treizi^me  siecle  a  Paris;  car  on  trouve  le 
mot  poverte  6crit  avec  deux  u,  dont  il  faut  bien  que 
Tun  soit  consonne.  Dans  Berte  aus  grans  piis^  xxxv  : 

Dont  doi-je  prendre  en  gre  si  j*ai  froit  et  pouuerte, 

A  la  v6rit6,  on  rencontre  aussi  pouerte^  ou  Ton  nc  sait 
plus  si  u  est  consonne  ou  voyelle  : 

Les  gela  de  servage  et  de  toute  pouerte. 

(lb.,  xciv.) 

Mais  si  ici  u  6tait  voyelle,  ou  trouverait,  attendu  que 
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ou  et  0  permutent  fr^quemment,  on  trouverait  Scrit 
quelquefois  poerte;  ce  qui  n'est.pas. 

En  g6n6ral,  nSanmoins,  on  pent  arriver  k  dislinguer 
positivement  le  v  de  Tu.  M.  Burguy  a  imprim6  ainsi 
(I.  I,  p.  74)  un  passage  des  Sermons  de  saint  Bernard  : 
«  Li  avuerte  raisons  nos  at  ensaigniet  k'encombre  la 
«•  salveteit  d'altrui,  est  porseure  lo  salvaor|»  {la  claire 
raison  nous  a  eyxseigni^  que  attaquer  le  salut  d'avtruij 
cest  poursuivre  le  Sauveur.)  Le  manuscrit  porfait 
deux  u  :  auuerte^  de  sorte  qu'il  etait  loisible  de  lire 
ou  bien  auuerte^  ou  bien  avnerte^  ou  bien  aiiverte. 
C'esl  de  cette  derniere  maniere  qu'il  faut  6crire. 
Cela  pent  se  faire  voir  sans  aucun  doute.  Notre  verbe 
ouvrir  est,  dans  Tancien  frangais,  ovrir^  ou  bien  uvriVj 
au  participe  overt^  uvert;  combin6  avec  la  proposition 
d,  il  fait  aovrv\  aiivrir^  aovert,  aiivert.  De  cette  espfeoe 
de  combinaison  on  a  une  foule  d'exemples  :  aombrer^ 
aorner^  aorer^  etc.  De  mfeme  le  provengal,  qui  dit  obrir 
et  ubrir^  a  le  compos6  adubrir.  La  prononciation  de 
aiiverte  (et  Ton  voit  qu'ici  le  tr6ma  n'est  pas  inutile) 
est  done  certaine;  je  citerai  en  preuve  ces  vers  de  Berte 
axis  grans  piis  (xxxiv) : 

Et  la  roine  plore,  qui  suefre  et  a  soufert 

Grant  travail  et  grant  paine,  mais  de  cuer  aovert... 

Dans  ce  passage  des  Sermons  de  saint  Bernard  (p.  550) : 
«  Niant  auvranz,  mais  consecranz  lo  temple  del  ventre 
«  de  la  virgine,  »  on  ne  doit  pas  prononcer  auvranz,  en 
reunissant  a  et  u,  mais  les  separer  et  dire  auvranz. 
Plus  loin  (t,  I,  p.  408),  M.  Burguy  dit  que  ovrir  s'6cri- 
vait  avrir^  aovrir  (auvrir^  aouvrir),  ovrir,  ouvrir j  de 
sorte  que,  pour  lui,  ovrir,  aovrir,  auvrir,  aouvrir  ne 
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sont  que  des  formes  orthographiques  d'un  seul  et 
mfime  thftme;  il  n'en  est  pas  ainsi;  nous  avons  ici  deux 
verbes  distincts,  Tun  simple,  ovrir^  Tautre  compost, 
a-ovrir. 

II  mentionne,  comme  on  voit,  une  forme  avrir;  je^ 
regrette  qu'il  ne  cite  pas  ses  autorit6s;  car,  pour  moi, 
je  n'en  connais  aucun  exemple,  et,  s'il  y  en  avait,  ce 
serait  un  argument  important  dans  les  difiicult6s  ^ty- 
mologiques  que  ce  verbe  suscite.  En  effet,  le  frangais 
ovrir  et  le  provengal  obrir  conduisent,  non  pas  k  ape- 
rire^  mais  b  operire,  qui  a  un  sens  tout  conlraire.  Com- 
ment se  fait-il  que,  dans  les  deux  langues  romanes  de 
la  Gaule,  le  mot  ait  pris  cette  apparence  strange,  tan- 
dis  que  Titalien  et  Tespagnol  ont  r^guli^rement,  Tun 
aprirCj  Tautre  abrir?  M.  Diez  a  essay6  de  rfesoudre  la 
contradiction  entre  le.  sens  et  la  forme.  Suivant  lui, 
orrtr  est  une  contraction  de  aovrir,  et  aovrir  corres- 
pond au  provenQal  adubrir^  qui  se  decompose,  non 
pas,  comme  tout  le  monde  le  supposerait,  en  ad-ubrir^ 
mais  en  a-^ubrir;  et  dtibrir^  k  son  tour,  equivaut  a 
deoperirey  d6couvrir  et,  par  suite,  ouvrir.  Qu'un  verbe 
analogue  a  dubrir  ait  exist6,  c  est  ce  que  M.  Diez  mon- 
tre,  en  citant  le  provenQal  moderne  durbir^  le  pi6mon- 
tais  dorvi,  le  wallon  droi;t,  le  terrain  deurvi^  rfipondan^ 
h  deoperire^  comme  le  milanais  dervi'el  le  cr6monais 
darver  r^pondent  k  deaperire;  mais  que  ouvrir  en  sojt 
Tequivalent,  c'est  ce  qui  reste  aussi  incertain  qu'aupa- 
ravant.  En  effet,  voyez  les  difficult6s  :  puisque  ovrir  est 
une  contraction  de  aovrir^  il  faut  que  celui-ci  soit  plus 
ancien  que  celui-la;  or,  jusqu'a  present,  les  textes  nous 
les  pr6sentent  contemporains.  11  faut  que  Tancien  ita- 
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lien,  qui  a,  iui  aussi,  oprire^  ait  fail  la  m£me  contrac- 
tion  que  le  vieux  franQais,  ou  soit  tir6  du  franQais,  ce 
h  quoi  r6pugne  le  p  dans  oprire.  II  faut,  ce  qui  est 
bien  plus  fort,  et  ce  qui,  suivant  moi,  mine  T^tymolo- 
gie  proposSe,  que  le  vieux  fran^ais  provienne  du  pro. 
venial ;  car  aovrir,  primitif  dans  cette  hypotb&se,  de 
ovrir^  n'a  gard6  aucune  trace  du  d,  qui,  seul,  cepen- 
dant,  est  caract^ristique  du  sens;  ce  d  ne  se  trouve  que 
dans  le  provenQal  Ordtibrir,  d6compos6  comme  le  veut 
M.  Diez;  le  provengal  serait  done  Torigine  du  frangais; 
or,  on  ne  pent  admettre,  jusqu'^  preuve  positive,  qu'un 
mot  tel  que  ouvrir  ait  eu  besoin  d*6tre  emprunt6  au 
provenjal.  Et  puis  alors,  d'ou  viendrait  le  proven^al 
ubrir?  serait-il  aussi  une  contraction  de  adubrir?  Qui 
ne  voit,  dans  le  fran^ais  et  le  provengal,  le  paraU 
l^lisme  de  ovrir  et  ubriry  aovrir  et  adubrir,  et  non  pas 
des  derivations  et  contractions  que  rien  n'appuie?  Les 
diilicult^s,  les  impossibilitSs  se  pressent.  Aussi  ai-je 
renonce  a  chercher  I'origine  de  ovrir,  ouvrir,  ailleurs 
que  daiis  operire.  Remarquez  qiie,  dans  la  langue 
d'oil  et  dans  la  langue  d'oc,.ou  bien  aperire,  ou  bien 
operire  manquenl  de  correspondant ;  on  ne  trouve  que 
ouvrir.  U  y  a  done  eu  disparition  d'un  de  ces  deux 
verbes,  ou  plutdt .confusion  de  ces  deux  verbes,  confu- 
sion qui  me  parait  devoir  son  origine  a  cooperire,  en 
fran^is  couvrir,  en  pro  venial  cubrir.  Le  sens  de  operire 
ayant  et6  attribue  a  cooperire,  et  la  syllabe  co  semblant 
ce  qui  donnait  le  sens  de  couvrir^  les  esprits  s'habitue- 
rent  k  regarder  ouvrir  comme  Topposfi  de  couvrir,  et 
se  m6prirent  de  la  sorte  entre  le  sens  et  la  forme. 
A  c6te  de  ce  verbe  ouvrir,  se  trouve,  d'unc  fa^on 
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singuliere,  un  adjectif  apert  avec  son  adverbe  aperte- 
ment.  II  vient  ^videmment  d'apertu^;  cependant  il  n'en 
a  pas  tous  les  sens,  et  il  s'emploie  pour  dire  manifeste 
franCj  r6pondant  k  ouvert  au  figurg,  mais  non  au  pro- 
pre.  Bien  qu'on  le' rencontre  en  de  vieux  testes,  je 
n'h6site  pas  k  dire  que,  relativement  a  ouvrir^  apert  est 
de  formation  poster ieure.  On  y  retrouve  le  mot  latin 
transplants  en  frangais  sans  modiCcation  autre  que  la 
finale;  or,  apertus  aurait  donn6,  non  apert,  mais  avert, 
comme  on  le  voit  pour  ouvert  et  convert.  Apert  est  en- 
trS  dans  la  langue  d'oil  quand  le  sentiment  qui  a  fait  le 
frangais  avec  du  latin  avait  disparu.  C'est  sans  doute 
une  importation  due  aux  letlr6s,  et  qui,  justement,  se 
reconnait  a  ce  que  le  mot  latin  a  ete  re$u  sans  traverser 
la  filiere  par  laquelle,  a  Torigine,  les  vocables  pas- 
saient.  11  ne  faut  pas  croire  que,  a  la  Renaissance  seule- 
ment  et  au  seiziSme  siScle,  on  ait  puisS,  dans  le  tr6sor 
latin,  des  mSdailles  qu'on  ne  savait  ni  ne  pouvait  re~ 
frapper.  Cela  s'est  fait  dSs  les  plus  hauls  temps;  et, 
dans  des  testes  du  douzieme  siScle,  on  rencontre  de 
ces  transcriptions  littSrales.  Cogitation,  par  exemple, 
n'est  pas  du  seiziSme  siScle,  il  est  du  douzieme,  mais 
il  n'en  est  pas  plus  frangais  pour  cela :  cogitare  a  donn6 
cuider;  et,  si  cogitatio  &tdii  entr6  dans  la  langue  d'oil, 
il  y  serait  entrS  sous  la  forme  de  cuidaison.  A  toute  6po- 
que,  les  lettres  ont  et6  entraines,  soit  parbesoin,  soit 
par  faux  goAt,  a  jeter  dans  le  frangais  des  termes  latins; 
mais,  en  les  jetant,  ilsleur  laissaient  leur  v^tement 
Stranger.  C'elait  en  efTetle  seulmoyen  defaireque  ces 
motsrestassent  intelligibles,  et  peu  a  pen  ceux  qui  pri- 
rent  faveur  passSrent  des  livres  dans  la  langue  usuelle. 
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» 

M.  Burguy  dit  (t.  I,  p.  65),  k  propos  du  substantif : 
cr  On  s'est  demand^  d^oix  venait  que  I'emploi  du  «  a 
pris  tant  d'extension  en  fran^^is,  et,  sans  pouvoir  four- 
nir  aucune  raison,  on  a  attribu^  cette  particularity  k 
une  influence  des  idiomes  germains.  Pour  moi,  j  y  vois 
une  influence  celto-belge;  il  est  prouv6  que  les  Beiges 
avaient,  au  singulier,  des  desinences  en  voyelles  ou 
en  consonnes  autres  que  5,  mais,  par  compensation, 
beaucoup  de  pluriels  en  s;  et  le  sentiment  de  la  fonc- 
tion  primitive  du  s,  qui  ^tait  de  designer  le  pluriel,  ne 
'  se  perdit  sans  (doute  jamais  chez  les  populations  des 
provinces  qu'ils  avaient  habitues.  A  TSpoque  ou  Ton 
donna  a  la  lettre  s  la  fonction  qu'elle  a  encore  aujour- 
d'hui,  le  dialecte  picard  surtout  et  le  bourguignon 
etaient  dominants  dans  la  langue  d'oil,  or,  les  pro- 
vinces ou  ils  s'6taient  formes  avaient  6t6  habit6es  par 
les  Beiges,  et  la  rehabilitation  du  s  primitif  *  comme 
simple  d^signatif  du  nombre,  pourrait  bien  6tre  une 
reminiscence  de  temps  plus  anciens.  »  Un  langage 
aussi  peu  pr6cis  ne  porlerait  pas  la  conviction  dans 
I'esprit,  quand  bien  m6me  on  n'aurait  pas  ailleurs 
I'explication  du  fait.  C'est  dans  le  latin,  dans  la  syn- 
taxe  la  tine,  et  non  dans  le  germain  ou  le  celte  que  se 
trouve  la  cause  de  ces  s.  La  th6orie  n'en  a  pas  et^ 
faite,  et  je  vais  essayer  d'en  dire  quelques  mots.  Le 
type  de  la  d^clinaison  de  la  langue  d'oil  est  s  au  cas 
sujet,  et  la  finale  pure  au  cas  regime  pour  le  singu-> 
Her,  et,  pour  le  pluriel,  la  finale  pure  au  cas  sujet,  et 
8  au  cas  regime.  (II  s'agit  icides  noms  en  terminaison 
masculine,  je  parlerai  des  autres  un  peu  plus  bas.)  II 
est  manifesto  que  ce  type  a  ete  fourni  par  la  deuxi^me 
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d^clinaison  latine  :  cabalbiSj  chevals,  caballum^  cheval; 
caballi^  cheval,  caballos^  chevals.  La  premiere  ne  four- 
nirail  point  i's  au  sujet  singulier,  et  la  troisi^me  don- 
nerait  une  «  au  sujet  pluriel.  le  type  ainsi  ^fabli  se 
g6neralisa  par  un  proc6d6  tout  naturel  de  grammaire; 
pour  la  langue  d'oil,  il  n'y  eut  plus  qu'une  d^clinai- 
son,  et  dSs  lors  elle  s'appliqua  k  des  mots  qui,  dans  la 
langue  m^re,  appartenaient  k  une  toute  autre  d^cliiiai- 
son.  C'est  ainsi  que  furent  formes,  au  sujet,  la  cit^^ 
It  roiSy  li  ehienSy  It  euers^  la  riens,  etc.  Et  il  ne  faudrait 
pas  croirc  que,  dans  rois,  chiens^  riens,  etautressem- 
blables,  Ys  frauQaise  vienne  de  Vs  latine  dans  rex,  ca- 
ms j  res;  on  prouve  que  ces  deux  s  ne  sont  pas  de 
mfime  origine,en  remarquant  qu'au  pluriel,  reges^  ca- 
nes^ res  ont  une  «,  et  que  la  langue  d'oil  n'en  a  pas  :  li 
roij  li  ehierij  les  rien.  II  s'agit  done  d'une  autre  d6cli- 
naison.  Semblablement,  dans  citds^  au  sujet,  Vs  ne  d6- 
ri ve  pas  de  Ys  de  civitas;  car  cit^  provient  non  pas  de  ct- 
vitasj  mais  de  dvitatem^  ainsi  que  Texige  la  regie  de 
I'accent.  Civitas  aurait  donn^  et  a  donn6,  en  eflet, 
cit.  Quelques  noms,  en  trfes-petit  nombre,  parmi  ceux 
qui  ^manent  de  substantifs  latins  en  tas,  ont  &t&  tir6s 
non  pas  du  regime,  ce  qui  est  Tordinaire,  mais  du  su- 
jet :  civitas^  cit  a  c6t6  de  citS;  pauj)ertaSjpoverte  a  cdt6 
de  povret^;  potestas^  poeste  a  c6te  de  poesti. 

L'origine  latine  de  la  premiere  moiti6  de  la  decli- 
naison  frangaise  est  confirmee  par  Torigine  incontes- 
tablement  latine  de  Tautre  rnoiti6.  En  effet,  la  d6cli- 
naison  de  la  langue  d'oil  avait  une  seconde  moiti6 
dirivant  d'un  tout  autre  principe  et  se  rattachant  aux 
noms  latins  ou  Taccent  se  d^place  quand  le  mot  passe 
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du  nominatif  au  regime.  D'abord  on  rencontre  les 
noms  venant  du  latin  ator^  atoris ;  ceux-Ia  faisaient 
le  sujet  en  ere  el  le  rfegime  en  ear :  donator ,  donere^ 
doneor;  judicatory  jug  ere,  jugeor;  salvator,  sauvere, 
sauvear,  etc.  II  en  6tait  de  mSmc  pour  les  noms  mas- 
culins  en  o,  mis:  latro,  lerre,  larron;  baro,  ber, 
baron;  garciOj  gars,  garQotiy  etc.  Puis  quelques  mots 
isol6s  viennent  se  ranger  danscette  categoric  :  infans, 
enfe,  enfant;  comes,  cuens,  comte;  homo,  horn,  home; 
abbas,  abe,  abi,  etc.  Au  pluriel,  taus  ces  noms  se 
formaient  commeslls  6taient  de  la  deuxi&me  declinai- 
son  latine,  ou,  ce  qui  est  Equivalent,  de  la  d^clinaison 
fran^aise  :  /i  doneor,  aux  doneor s,  li  enfant,  anx  en- 
fants;  li  abi,  aux  abis,  etc.  Les  mots  de  cette  espi^ce, 
ayant  le  cas  sujet  determine  par  une  forme  particu- 
lifere,  n'avaient  pas  besoin  de  Ys  caract^ristique;  aussi 
trouve-t-on,  dans  les  bons  textes,  enfe,  abe,  do- 
nere,  etc.,  6critssans  s;  horn  manque  frequemmenl 
de  cette  caract6ristiqiie,  si  bien  mgme  qu'il  est  arrivfe 
jusqii  a  nous,  dans  le  nom  ind^fini  on.  Von,  sans  le 
signe  du  sujet.  Toutefois,  Funiformitfe  grammaticale 
se  fit  sentir;  plus  on  perdait  de  vue  Torigine,  plus  on 
6tait  portE  o  assimiler  ces  mots  au  reste;  et  plusieurs 
de  ceux  qui  enseignaient  ou  Ecrivaient  le  frangais 
furent  tenths  d'y  ajouter  Taffixe  qui  indiquait  le  cas 
sujet. 

Les  noms  ^  terminaison  feminine  se  comportaient 
autrement;  ils  r^pondaient  aux  noms  latins  en  a  :  via, 
voie\  femina,  femme;  fontaruif  fontaine,  etc.  Le  singulier 
ne  pr6sente  aucune  difScultE;  via  au  sujet,  vix  ou  viam 
au  regime,  ne  donnent,  en  langue  d'oil,  que  voie  tant  au 
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regime  qu  au  sujeL  Mais  le  pluriel  offre  une  dillGcuU^; 
le  paradigme  qu'indique  M.  Burguy  est  votes,  par  une 
8  pour  les  deux  cas.  U  est  indubitable  que  celte  identity 
est  tr^s-commune  dans  les  testes,  et,  on  peut  dire, 
celle  qui  a  pr^vulu ;  non  pourlant  sans  quelque  con- 
teste;  en  efl*et,  dans  certains  textcs,  ce  sujet  pluriel  est 
sans  s.  J 'en  trouve  un  exemple  dans  une  citation^que 
H.  Burguy  rapporte  pour  une  autre  fin  (t.  I,  p.  169) : 

S'avint  par  aventure  un  jour 

G'aucune  dame  de  valour 

Le  chastelain  forment  plaignoient. 

II  serait  facile  de  trouver  qk  et  la  des  fails  de  ce 
genre.  C'est,  ilymologiquement,  Torlhographe  veri- 
table :  viXy  viis  ou  vias,  les  vote,  aux  voies;  dominxy 
dominis  ou  daminas,  les  dame,  aux  dames ;  elle  est  in- 
diqu6e  par  la  theorie;  en  fait,  elle  esl  fournie  par 
quelques  passages ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  con- 
venir  que,  d^s  les  plus  anciens  textes ,  Thabitude  se 
trouve  6tablie  de  mettre  Ys  au  nominatif  pluriel  des 
noms  f^minins,  et  qu'ainsi  le  veul  la  grammaire  de  la 
langue  d'oil,  fix6e  par  le  maitre  des  langues,  Tusage. 
II  ne  serait  pas  hors  de  propos,  dans  les  livres 
didactiques,  de  signaler  en  quoi  la  langue  de  la 
Gaule  du  nord,  en  devenant  de  latine  fran^ise,  a 
commis  des  m^prises,  et  comment,  en  plus  dun  cas, 
un  certain  usage  correct,  subsistant  a  c6te,  a  pro- 
t3st6  contre  I'erreur.  Voyez  le  mot  corps,  corpus  : 
M.  Burgify,  remarquant  que  les  substantifs  des  deux 
genres  qui  avaient  une  s  finale  au'th^me  du  mot, 
la  gardaient  partout,  rapporte  des  passages  ou  Vs, 
dans  corSj  se  retrouve  et  au  sujel  pluriel,  el  au  re- 
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gime  singulier.  Mais  cette  s  finale  dans  cors  est  une 
faule,  paisque  corpus  n'a  point  A's  r&dicale;  et  le  mot 
frangais  ne  devrait  avoir  un  s  qu'au  sujet  singulier  etau 
regime  pluricl.  Et  de  fait,  on  le  rencontre  maintes  fois 
6crit  correctement.  M..  Burguy  lui-m6me  m'en  offre 
un  exemple  en  citant,  a  propos  du  verbe  aerdre^  ces 
vers  de  Benoit : 

Fuions  la  (la  luxure)  tuit,  fuions,  fuions, 
Ne  cuer  ne  cor  n'i  apuions. 

On  aurait  dA  toujours  Scrire  de  la  sorte;  mais  beau- 
coup  s'y  trompaient,  croyant  quel's  6tait  radicale  dans 
corps. 

Ainsi  la  presence  dc  Ys  dans  les  noms  de  la  laiigue 
d'oil  n'a  rien  d'fetrange  et  qu'il  faille  rechercher  hypo- 
th^tiquement  dans  certains  caract^res  de  Tallemand 
ou  du  celtique.  EUe  s'explique  tr^s-bien  par  le  latin. 
Vs  du  sujet  singulier  est  Vs  de  la  deuxi^me  d^clinai- 
son  latine  au  nominatif,  et  Ys  du  regime  pluriel  est  Ys 
de  la  mSme  d^clinaison  au  datif  ou^a  Taccusatif. 

Maintenant,  quant  au  fran^ais  moderne,  Temploi  de 
Vs  y  derive  compl6tement  de  celui  qu'en  fit  la  vieille 
langue.  Vs  du  sujet  singulier  n'a  laiss6  que  peu  de 
traces,  on  la  reconnait  dans  fils^  bras,  doux^  legs^  lacs, 
et  sans  doute  quelques  autres,  tous  mots  ou  elle  n'au- 
rait  aucune  raison  d'etre  si  elle  n'y  avait  6te  amende 
par  Tancien  usage  en  quality  d'affixe;  il  n'y  a  dans 
filiuSy  brachium,  dulcis,  legatuntj  laqueus,  rien  qui  la 
justifierait.  Dans  le  reste  elle  ne  figure  plus;  c'est  qu'en 
eiTet  le  frangais  moderne  a  choisi  pour  th^me  des 
noms  le  cas  regime  de  Tancienne  langue,  cas  ou  Ys 
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n'avait  aucun  rAle.  Cest  par  la  mfirne  cause  qu'elle 
est  devenue  caracl6ristique  du  pluriel;  k  ce  noinbre, 
les  noms  avaient  une  s  au  regime  dans  la  langue  an- 
cienne;  en  passant  au  rang  de  th&me,  ils  Tont  gardee 
dans  la  langue  modeme.  Ainsi  s'explique  Tabsence  de 
Ys  au  singulier,  et  sa  presence  au  pluriel.  Le  sujet  des 
noms  en  ere^  eor^  s'est  compl6tement  efface ;  ils  se 
sont  tous  contractus  en  eur^  donneur^  sauveur;  pour- 
tant  on  reconnail  encore  ce  sujet  dans  des  noms  pro- 
pres  :  Bailliere,  nom  d'un  libraire  de  Paris,  est  le  su- 
jet du  mot  qui,  au  cas  regime,  6tant  bailleor^  est  de- 
venu  bailleur  (celui  qui  bailie,  qui  donne).  On  remar- 
quera  que  le  fran^ais  moderne  s'est  comports  k  Tegard 
de  Tancien,  comme  Tancien  s'^tait  comports  k  regard 
du  latin.  L'ancien,  dans  beaucoup  de  cas,  avait  pris 
le  cas  regime  pour  en  faire  son  th^me  (vertu,  de  virtu- 
tern,  etc.);  dans  beaucoup  de  cas  aussi,  le  thSme  du 
modeme  est  pris  au  cas  regime  de  Tancien.  Ce  qui  a 
decide,  je  ne  dirai  pas  ce  choix,  mais  cette  tendance 
des  deux  parts,  c'esl,  je  pense,  que  le  mot  au  cas  r6- 
gime  estou  plus  long  ou  plus  consistant,  ot,  de  la  sorte, 
a  pr^valu  dans  la  bouche  de  populations  qui,  de  part 
et  d'aiitre  aussi,  mutilaientle  langage  antique. 

11  y  a  dans  la  langue  d'oil  anCy  ainCy  enCy  qu  on  6cri- 
vait  aussi  ainques,  ainkes.  Raynouard  avait  d^ja  dit, 
en  parlant  du  proven9al  anc,  qui  correspond  a  Tad- 
verbe  frangais,  qu'ils  dferivent  tous  les  deux  de  un- 
quaniy  dont  ils  ont  le  sens.  M.  Burguy  (t.  II,  p.  275) 
combat  cette  etymologic.  D'abord  il  objecte  que  un- 
quam  a  deja  son  derive  dans  one,  onques^  et  qu'il  ne 
pent  en  avoir  deux,  mais  anc  ou  ainc  se  trouvent  k 


6RAMMAIRE.  GORBECTION  DES  TEXTES.  155 

cdl6  de  onCj  comme  cuens  se  trouve  a  cdte  dc  cotis 
(comte),  huems  h  cdt6  de  horns  (homme),  dame  a  cdt^ 
de  dome^  dangier  a  c6t6  de  dangler^  darnel  k  cdte  de 
donzel,  etc.  II  ajoute  qu'on  n'a  aucun  pr^cSdent  qui 
autorise  k  admettre  la  permutation  de  Yo  latin  en  a. 
Mais  cette  permutation,  au  contraire,  n'est  pas  rare;  les 
noms  que  je  vieris  de  citeren  sont  autant  d'exemples, 
et  je  I'ai  d'ailleurs  mise  hors  de  doute  dansun  des  ar- 
licles  pr6c6dents*.  L'6tymologie  de  Raynouard  reste 
done  bonne,  et  il  est  inutile  d'en  chercher  une  autre. 
J'en  dirai  autant  pour  o'ilj  notre  out  actuel.  II  y  a, 
dans  Tancienne  langue,  deux  termes  pour  Taffirma- 
lion  :  0,  en  proveuQal  oc^  et  oil  qui  appartient  exclusi- 
vement  au  frangais.  La  finale  il  ne  fait  pas  conteste; 
c'est  le  pronom  il,  du  latin  illud^  ^tymologie  prouvee 
par  nenil  compos6,  comme  on  le  voit,  de  nen^  qui  est 
non,  et  de  ce  mfirae  pronom.  Reste  o,  oc,  que  Ray- 
nouard, et,  avec  lui,  la  plupart  tirent  du  pronom  latin 
hoc.  Cette  derivation  a  6t6  r6voqute  en  doute  par 
J.  Grimm,  dans  sa  Grammaii^ey  t.  Ill,  page  768,  all6- 
guant  la  difference  de  forme  qui  cxiste  entre  ladverbe 
negatif  (no  et  non  noc)  et  Tadverbe  affirmatifdu  pro- 
venQal,  et  le  manque  d'un  verbe  frangais  derive  de  la 
particule  d'affirmation.  Ces  raisons  sont  faibles;  si 
Tadverbe  negatif  est  no  en  provengal  et  non  pas  noc 
pour  non  oc,  c'est  que  le  provengal  a  trouv6  la  nega- 
tion latine  toute  faite.  et  qu'il  a  ete  oblige  de  faire  la 
particule  affirmative,  le  latin  n'ayant  point  de  terme 
expressement  rfeserve  a  exprimer  i'affirmalion;  il  est 

*  Voy.  p.49. 
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done  tout  nature!  qu  en  provengal  et  en  frangais  la  n6- 
gation  et  TafBrmalion  n'aient  pas  el6  congues  d'apres 
un  m6me  module.  Par  Ik  aussi  s*explique  le  manque 
d'un  verbe  d6riv6  de  la  particule  affirmative;  l6  latin 
fournissait  le  verbe  nigatif,  mais  ne  fournissait  pas  le 
verbe  affirmatif,  qui,  dans  le  fait,  etait  assez  difficile 
k  fabriquer  avec  oc,  que  nous  supposons  d^river  de 
hoc.  Ces  raisons  de  Grimm,  M.  Burguy  les  accepte,  et, 
pour  les  renforcer  (car  elles  en  onl  besoin),  il  y  ajoute 
que,  si  o  £tait  un  d6riv6  de  hoCj  le  c  latin  aurait  certai- 
nement  6t6  traduit  dans  le  dialecte  picard,  et  on  ne 
trouve  nuUe  part  trace.d'un  c.  Puis  repoussant,  avec 
raison,  la  conjecture  de  Grimm  (k  laquelle  Grimm  lui- 
m6me  croyait  peu  de  solidite),  que  o  est  Tallemand  jA 
ih  (oui,  moi);  il  en  propose  une  autre,  a  savoir  Tan^ 
cienne  proposition  cellique  d,  qui  equivaut  k  ab,  de^ 
ex,  du  latin,  et  qui  est  employee  aussi  comme  conjonc- 
tion  avec  le  sens  de  ex  quo  et  comme  adverbe. 

II  faudrait  une  grande  evidence  pour  d6poss6der  un 
mot  latin  en  favour  d'un  mot  celtique;  car  le  celtique 
est  rare  dans  le  fran^ais,  et  le  latin  y  abonde.  Tandis 
que  Aoc,  c'est-a-dire  cela  est^  explique  si  bien  le  sens 
affirmatif,  le  celtique  6,  m£me  signifiant  ex  quo,  ne 
pourrait  y  fitre  amen6  que  par  des  interm6diaires  qui 
manquent  tout  a  fait.  II  faut  les  supposer;  mais  faire 
des  suppositions  douteuses  pour  fonder  une  etymolo- 
gic non  moins  douteuse  est  un  proced6  que  la  cri- 
tique ne  pent  accepter.  Voyez,  en  effet,  quels  inter- 
mfediaires  :  si  on  prend  cet  o  celtique  dans  :  viens-tu? 
ouiy  il  faut  entendre  :  parce  que  (ex  quo)  tu  m'as  dit  : 
viens-tu,  je  viens;  si  Ton  prend  cet  o  celtique  avec  il 
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dans  oU :  puree  que  tu  m'as  dit  viens-tu,  cela  s'efTectue. 
Celte  trame  d'idSes  est  trop  peu  serree  pour  qu'on  s'y 
fie. 

II  faut  done  en  revenir  k  l*ancienne  6tymologie.  Ce 
qui  la  confirme,  a  mon  sens,  p^remptoirement,  e'est 
le  parfait  accord  de  la  forme  avec  le  sens  :  la  forme, 
car  on  trouve  en  provengal  non-seulement  oc,  mais 
hoc;  et  en  frangais  non-seulement  0,  mais  ho;  et  celte 
h  serail  inexplicable  dans  Ihypothfise  de  la  preposition 
celtique  6;  le  sens,  car  hoc  se  prfite  facilement  a  la  si- 
gnification affirmative.  Nenil  est  certainement  post6- 
rieur  a  la  simple  negation  nen;  par  la  m6me  raison, 
oil  est  postoi  ieur  a  la  simple  affimation  0,  qui  tomba 
en  desuetude,  excepts  en  certaines  locutions  (par  exem- 
pie  :  Ne  dit  ne  0  ne  non) .  C'est  ainsi  que  la  singuliire 
composition  hoc-illnd  s*est  ^labile  dans  notre  langue 
pour  exprimer  oui. 

II  y  d  encore  quelques  objections  de  M.  Burguy  a 
Pearler.  Si  hoc,  dit-il,  6tait  le  primitif,  on  verrait,  en 
picard,  Ic  c  reparaitre,  taridis  qu*on  ne  rencontre  que 
0;  ainsi,  a  cdt6  de  Tadverbe  poro^  on  trouve  poroc  (per 
hoc).  Cela  ne  pent  faire  unedifficult6  s6rieuse.  Unmot 
aussi  usuel  que  0  a  pu  prendre  Ires-vite  une  forme 
fixe  qui  ne  permettait  plus  au  c  de  reparaitre.  Com- 
parezd'ailleurs  Tadverbe  ouan  [hoc  aimo^  celte  ann6e), 
oil  je  ne  sache  pas  que  le  c  reparaisse  jamais,  et  Tad- 
verbe  picard  moderne  ou^tant  (cela  etant),  qui  est 
aussi  sans  le  c.  Ce  sont  aUtant  d'analogies  qui*  forti- 
Qent  mon  dire. 

II  ajoute  que,  si  hoc  6tait  en  cause,  o  aurait  ^16  vo- 
calisd  parfois,  c'est-a-dire  serait  devenu  oe^  comme 
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paroe  devenait  poroecj  senoc  devenait  senoec^  aooc  de- 
venait  avoec.  De  pareiUes  vocalisations  peuvent  man- 
quer  q&  et  li,  sans  que  la  r^gle  soil  infirm^e;  il  y  a  ^ 
tout  des  exceptions;  et,  ici,  cette  exception  ne  peut 
^branler  une  ^tymologie  qui  me  parait  bien  itablie 
d'ailleurs.  Mais  n'y  a  t-il  pas  eu,  en  effet,  quelque  va- 
riations de  la  voyelle  {vocalisation)  en  ce  mot?  C'est  ce 
qui  me  parait  supposable  en  examinant  certaines  au- 
tres  formes  de  oil.  Le  fait  est  que,  outre  o'U^  on  trouve 
oal^  ouail,  ol,  odil^  awiL  Od  est  une  alteration  cor- 
respondante  a  nenal^  qui  s'est  dit,  il  ayant  et6  change 
en  al  par  un  caprice  de  Toreille.  01  me  semble  6lre  du 
k  Tappositiond'unefausse  consonne  k  la  finde  o,dont 
Torigine  s'^tait  perdue  1^  ou  Ton  disait  ol.  Je  n'invente 
pas  les  fausses  consonnes  pour  le  besoin  de  ma  cause, 
et  Ton  en  trouve  de  frequents  exemples;  je  cite  celui 
que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux : 

Et  de  paiens  si  grans  olz  aun6e. 

(BatailU  (VAleschans.  V.  5045.) 

Dans  0/2, 1  est  une  fausse  consonne;  car  ost,  qui  vient 
de  hostis^  ne  peut  avoir  d7.  J'expliquerais  de  m6me 
od-U;  le  d,  dans  od^  serait  aussi  une  fausse  consonne. 
Enfm,  je  consid6rerais  ouail^  awil^  comme  des  pocali" 
sations  fautives  d'un  terme  dont  le  sens  primordial 
elait  efface.  Mais,  quand  m6me  ces  explications  n'au- 
raient  pas  une  valeur  suffisante,  des  formes  hetSro- 
g^neSf^dont  Tune,  du  moins(oa/),a  616  ramen^e  au 
type  primilif,  ne  peuvent  infirmer  une  etymologie 
bien  appuyee. 
Apr6s  ces  remarques  et  ces  discussions,  je'  termine. 
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comme  j'ai  commence,  en  recommandant  la  Gram- 
maire  de  la  langue  d*oU,  en  remerciant  M.  Burguy  du 
service  qu*il  a  rendu  k  T^tude  du  vieux  franQais,  et  en 
le  fi^licitant  d*avoir  attach^  son  nom  k  une  oeuvre  qui 
sera  bien  souvent  consultie. 
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SoHMAiRE  DO  NEuvi&ME  ARTICLE.  (Jourtuil  cfcs  Savoiits,  jaQvier  1857)  — 
Analyse  de  cinq  chansons  de  geste  :  le  Couronnement  de  Ijouis ;  le 
Charroi  de  Nimes ;  la  Prise  d'Orange;  le  Vosu  de  Vivien^  et  la  Bataille 
d'Aleschans.  Quelques  mots  sur  une  autre  chanson  de  gcste  intitu- 
]ee :  H  tnoniages  Guillaume,  c'est-a-dire ,  Guillaume  devenu  tnoine. 
Existence  de  poemes  h^roi-<:omique8.  Fails  historiques  sur  Guillaume 
porte-enseigne  et  Guillaume  I*',  comte  de  Provence ;  c'est  le  premier 
de  cea  deux  personnages  qui  fournit  le  fond  des  cinq  chansons  de  geste 
enumdr^es  ci-dessus.  Anliquitd  de  chansons  de  geste  sur  ce  sujct;  elles 
remonlent  au  onzieme  si^cle ;  tdmoignages  extrinseques  qui  Ic  prou- 
vent;  tdmoignages  intrinseques ;  elles  sont  dcriles  en  assonances,  or, 
Tassonance  a  dtd  remplacde  dans  le  courant  du  douztdme  siecle  par  la 
rime  complete;  caractere  des  poesies  du  onzieme  siecle  avant  la  cultuie 
et  le  raflinement  introduits  par  le  douzieme ;  rapport  de  Tetat  liltc- 
raire  avec  I'dtat  social.  La  GeiUe  de  Guillaume,  traduiteen  allemand  au 
commencement  du  treizieme  siecle ;  discu.<'sion  de  quelques  passages 
de  cette  traduction ;  succ^s  europden  de  la  podsie  fran^aise  au  moyen 
Sge.  Traits  ddfignrds  de  Thistoire  qui  se  retrouvent  dans  les  chansons 
de  geste  qui  ont  Guillaume  pour  objet;  on  ne  les  reconnait  quequand 
I'histoire  rdelle  est  connue  d'ailleurs ;  mais,  si  elles  ne  sont  pas  histo- 
riques de  ce  cdt£-la,  elles  le  sont  par  un  autre,  a  savoir  lapeinturede 
la  haute  dpoque  fc'odale. 


M.  Jonckbloet,  qui,  bien  que  Hollandais,  s'occupe 
avec  inl6r6t  et  succte  de  notre  vieille  litt6rature,  \ient 
de  publier  cinq  chansons  de  geste  qui  ont  pour  titre  : 
{""  liCoronemens  Lootjs;  2"  It  Charrois  de  Nymes;  3**  la 
Prise  d'Orenge;  4°  li  Covenans  Vivien;  5°  la  Bataille 
'(TAleschans,  Ces  poemes  se  rapportent  a  un  seul  et 
mSme  heros,  le  comte  ou  le  marquis  Guillaume,  le 
plus  souvent  Guillaume  au  Qomi  nez,  et  quelquefois 
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Guillaume  Fierebrace,  c*est-a-dire  ferrea  brachia.  C'est 
toujours  un  service  de  publier  de  ces  anciens  textes,  et 
ce   Test  surtout  quand   ils   appartiennent,  comme 
ceux-ci,  a  une  date  recul^e  et  k  un  cycle  ISgendaire  . 
issu  de  Thistoire  veritable. 

Dans  le  Coronement  Looys^  il  s'agit  de  Louis  le  De- 
bonnaire.  Charlemagne  est  vieux;  le  poids  du  sceptre 
le  lasse;  il  veut  le  transmettre  a  son  fils,  qui  n'est  en- 
core qu'un  jeune  homme.  On  est  a  Aix,  la  courpl6- 
ni^re  se  r^unit :  les  comtes  sont  presents;  les  6v£ques 
et  les  arche\6ques  assistent  a  la  c6r6monie/et  Yaposto- 
les  de  Rome  (c  est  ainsi  qu'alors  on  nommait  le  pape) 
a  chante  la  messe.  La  couronne  est  sur  Tautel.  L'em- 
pereur,  exprimant  Tintention  de  se  d^mettre  de  son 
pouvoir  en  faveur  de  son  fiis,  lui  expose  d'abord  les 
devoirs  du  souverain  :  se  preserver  de  tous  vices,  ne 
faire  trahison  a  aucun,  ne  pas  enlever  son  fief  k  Tor* 
phelin,  ne  pas  d^pouiller  la  veuve,  et  aller  combattre 
et  confondre  la  gent  paienne  par  del&  la  Gironde.  Aces 
conditions,  dit  le  vieil  empereur,  je  te  remets  la  cou- 
ronne; sinon,  je  te  defends,  au  nom  de  J^sus,  d'y  tou- 
cher. L'enfant,  k  ces  paroles,  ne  mut  le  pied  et  n'osa 
porter  la  main  sur  le  brillant  joyau.  L*  empereur,  cour- 
rouci  et  attrisl6,  veut  qu'on  lui  coupe  les  cheveux,  et 
qu'on  le  fasse  moine  a  Aix  aii  moutier,  oii  il  tirera  les 
cordes  et  sera  marguillier.  Hernaut  d*0rl6ans  saisit 
Toccasion  et  se  propose  pour  6tre  roi  dans  Tintervalle, 
promettant  de  rendre  le  trdne  quand  Tenfant  devien- 
dra  capable  de  s'y  as^eoir.  II  allait  6tre  accepts  si  le 
comte  Guillaume  n'^tait  soudainement  cntr6;  il  ren- 
verse  a  ses  pieds  Hernaut  le  f^Jon,  saisit  la  couronne 

11 
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et  la  met  sur  la  t6te  de  Louis.  L'empereur  le  remercie 
en  lui  disanl : 


Vostre  lignaiges  a  le  mien  essauci^. 

Mais  Guillaume  ne  peut  rest  er  pour  soutenir  son  ou- 
vrage;  un  voeu  de  p61erinage  Tappelle  a  Rome;  toute- 
fois  il  jure  sur  les  saints  du  moutier  d'6lre  toujours 
pr6t  k  d6fendre  les  droits  du  jeune  empereur.  A  Rome, 
on  n'a  pas  moins  besoin  de  sa  vaillance;  une  arm^e  de 
Sarrasins  a  d6barqu6  sous  le  roi  Galafre,  qui  poursuit 
les  Chretiens  et  qui,  ne  pouvant,  comme  il  le  dit,  guer- 
royer  Dieu  12i-haut,  se  venge  ici-bas  sur  les  hommes 
serviteurs  de  Dieu.  Dans  cette  arm6^  est  un  g^ant 
d'une  force  incomparable;  aussi  le  roi  Galafre  n'h^site 
pas  k  remettre  la  decision  de  la  guerre  k  un  combat 
singulier  entre  son  g^ant  et  le  comte  Guillaume.  Lc 
g^ant  est  tu6,  et  Guillaume  y  perd  le  sommeron  de 
son  nez,  d'ou  lui  vient  le  surnom  qui  lui  eiA  rest6,  se 
faisant  une  gloire  d'une  mutilation  qui,  alors,  6tant 
souvent  infligte  comme  supplice,  passait  pour  d6sho- 
norante,  m6me  quand  elle  6tait  fortuite.  Pendant  ce 
temps,  les  trallres  se  sont  revolt 6s  centre  Louis;  ils 
font  roi  de  France  le  fils  de  Richard  de  Rouen,  tandis 
que  le  fils  de  Charlemagne  est  r^duit  a  se  cacher  dans 
le  convent  de  Saint-Martin,  k  Tours.  Guillaume,  fiddle 
a  son  serment,  vient  d^fendre  son  seigneur,  il  tue  le 
fils  du  due  de  Normandie;  attaqu6  dans  un  guet?apens 
par  le  due  lui-m6me,  il  le  remet  prisonnier  entre  les 
mains  du  roi;  rappelS  en  Italic  par  une  invasion  de 
Gui  TAUemand)  il  triomphe  de  ce  nouvel  ennemi  et  fait 
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couronner  Louis  empereur  a  Rome,  line  fois,  au  milieu 
de  toutes  ces  rebellions,  Guillaume  s'6crie : 

He  povres  rois,  lasches  et  assotez, 

6e  te  cuidai  maintenir  et  tenser 

Enyers  toz  ceus  de  la  crestiente ; 

Mes  toz  li  mons  si  fa  cueilli  en  he  (haine). 

C'est  la  un  echo  assez  fiddle  des  impressions  qu  a- 
vait  laiss6es  Louis  le  D6bonnaire  el  surtout  tel  ou  (el 
des  carlovingiens,  ses  successeurs. 

Li  Charrois  de  Nymes  continue  Thistoire  de  Guil- 
laume. Le  vaillant  comte  revenait  de  la  chasse  avec 
son  arc,  ses  faucons  et  sa  meute  de  chiens,  et  entrait 
dans  Paris  par  le  Petit-Pont,  quand  il  rencontre  son 
neveu  Bertrand  qui  lui  annonce  que  le  roi  Louis  a  fail 
distribution  de  fiefs  sans  songer  a  celui  qui  fut  si  long- 
lemps  son  champion.  Guillaume,  courroucfe,  enlre 
dans  la  salle  qu'il  fait  trembler  sous  ses  pas,  et  re- 
clame sa  part.  «  Attendez,  dit  le  roi,  il  mourra  quel- 
qu'un  de  mes  pairs,  et  je  vous  donnerai  sa  terre. » Guil- 
laume r6pond  que,  n'ayant  pas  de  quoi  fournir  la  pro- 
vende  a  son  cheval,  il  ne  pent  6tre  ren\oy6  a  un  lerme 
aussi  incertain  que  la  mort  d'autrui : 

Dex !  com  grant  val  li  estuet  avaler, 
Et  a  grant  mont  li  estuet  a  monter, 
Qui  d'autrui  mort  atent  la  richete ! 

La  querelle  s'envenime;  el  Guillaume,  parlant  par 
grant  outrage,  reproche  a  Louis  tons  les  services  qu'il 
lui  a  rendus,  les  combats  qu'il  a  livres,  les  nuits  ou  il 
a  veille,  les  jours  ou  ila  jeiin^.  Inquiet  de  cette  colere, 
Louis  cherche  a  calmer  son  terrible  vassal,  et  il  lui 
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olTre  difT^rents  fiefs.  Guillaume  rejette  toutes  ces 
oiTres  avec  insulte:  et  de  fait,  que  lui  offre-t-on?  La 
terre  du  preux  comte  Foulque,  d'Auberi  le  Bourgui- 
gnon,  du  marquis  B6ranger,  qui  sont  morls  a  la  guerre 
et  qui  ont  laisse  des  veuves  el  des  orphelins.  II  fait 
honte  de  pareilles  largesses  au  roi,  qui  lui  propose 
alors  le  quart  de  toute  France,  la  quarte  cilS,  la  quarte 
abbaye,  et  ainsi  de  suite.  Mais  Guillaume  dit  qu'accep- 
ter  un  tel  don  ce  serait  faire  tort  a  son  seigneur,  et  il 
s  en  va  menaganl  et  roulant  des  projets  de  vengeance. 
11  y  a  une  sc^ne  tr^s-semblable  dans  Aaoul  de  Cambrai; 
Raoul  reclame  Vhonneur  du  Cambr^sis;  mais  le  roi  en 
a  dispose  en  faveur  dun  autre;  de  1^  des  reclamations 
violentes,  des  insultes  au  suzerain  et  des  guerres 
cruelles.  Pour  Guillaume,  les  choses  ne  vont  pas  jus- 
que-la;  son  neveu  Bertrand  le  rappelle  aux  senti- 
ments de  vassalit6  : 

Vo  droit  seignor  ne  devez  menacier, 
Ainz  le  devez  lever  et  essaucier, 
Gonlre  toz  homes  secorre  et  a'idier. 

En  consequence,  Guillaume  demande  a  son  droit  sei- 
gneur un  don  qui  puisse  6tre  accord6  sans  faire  tort  a 
personne,  un  don  sur  les  Sarrasins  de  France  et  d'Es- 
pagne.  C'est  ainsi  qu'il  entreprend  la  conqufete  de 
Nimes.  II  part  done  suivi  de  la  fleur  des  chevaliers  de 
France,  et  rencontre  en  chemin  un  vilain  qui  menait 
quatre  bceufs,  une  charrette,  et,  dessus,  un  tonneau 
de  sel.  Comme  le  vilain  venait  de  Nimes,  on  Tinter- 
roge,  et  aussitdt  un  chevalier  conceit  le  projet  d'une 
ruse  de  guerre,  a  savoir  prendre  mille  tonneaux  sem- 
blables  a  celui  du  vilain,  y  cacher  les  chevaliers,  et  les 
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>conduire  sur  des  charrettes  jusque  dans  la  ville.  Une 
fois  dedans,  a  un  signal  donn6,  les  chevaliers  sortiront 
des  tonneaux  et  combattront  lesSarrasins.  Aussitdt  on 
se  met  a  Toeuvre;  on  fail  Iravailler  les  vilains  par 
poeste;  par  poesU  aussi  on  s'empare  de  leurs  boeufs; 
et,  comme  dit  le  trouvSre, 

Qui  dont  veisl  les  durs  vilains  errer, 
Et  doleoires  et  coigniees  porter, 
Tonneaus  Her  et  toz  renouveler, 
Chars  et  charretes  cheviller  et  barrer, 
Dedens  les  tonnes  les  chevaliers  entrer, 
De  grant  bamage  li  peust  remembrer. 

Guillaume  prend  raccoutrement  d'un  marchand;  son 
neveu  Bertrand  et  quelques  autres  remplissent  le  rdle 
de  serviteurs  et  conduisent  les  charrettes.  On  arrive  a 
Nimes,  on  y  entre;  les  deux  princes  sarrasins  qui  y 
rfegnent  sont  d'abord  joyeux  a  I'arrivee  de  ce  riche 
convoi;  mais  Tun  d'eux,  voyant  le  marchand,  a  qui 
manque  le  bout  du  nez,  s'effraye,  et  lui  demande  s'il 
neserail  pas  ce  Guillamue  au  court  nez  tant  redout(3 
des  Sarrasins.  Guillaume,  a  ces  paroles  inqui6tantes,se 
met  a  rire,  et  explique  que,  s'il  a  perdu  le  nez,  c*est 
que  jeune  il  fit  le  metier  de  voleur;  que  pris,  on  lui  in- 
fligea  cette  mutilation;  et  que  maintenant  il  est  mar- 
chand honnfete.  Mais  bientdt  une  rixe  s'616ve,  on  lui 
tue  deux  de  ses  bceufs  pour  les  manger;  un  des  rois 
sarrasins  lui  arrache  une  poign6e  de  barbe.  A  eel  ou- 
trage, ne  se  contenant  plus,  il  monle  sur  un  perron, 
et  il  d^fie  les  Sarrasins  a  haute  voix  : 

Felon  palen,  toz  vos  confonde  Dex ' 
Tant  m'avez  hui  escharni  et  gabe, 
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Et  mardieant  et  Tilain  apele; 

Ge  ne  sui  mie  niarcheans,  par  Terte ! 

Que  par  Taposlre  qu'un  quierl  en  Noiron  pre, 

Aucui  sauroiz  (vous  saurez)  quel  aToir  j'ai  men^. 

Aussit6t,  d'un  coup,  il  tue  un  des  rois,  et,  metlant  un 
corisa  bouche, 

Trois  fois  le  sonne  et  en  grelle  et  en  gros. 

Ace  signal,  les  chevaliers  d^foncent  les  lonneaux;  la 
m6l6e  s'engage  et  la  ville  est  conquise. 

Ainsi  6tabli  dans  sa  conqu6te,  Guillaume  commence 
a  s'y  ennuyer;  il  a  tout  en  abondance,  bons  destriers, 
heaumes  dorte,  6pees  tranchantes,  et  pain  et  vin  et 
chair  saI6e  et  bl6;  mais  il  regrette  douce  France^  ce 
qui  se  dit  dans  tous  ces  poemes ;  il  en  regrette  les 
harpeurs,  les  jongleurs  et  les  damoiselles.  II  enveut 
aux  Sarrasins  qui  le  laissent  tranquille  : 

Et  Dei  confonde  Sarrazins  et  Esclers. 
Qui  tant  nos  lessent  dormir  et  reposer, 
Quant  par  efforz  n'ont  passee  la  mer, 
Si  que  chascuns  s'i  peust  esprover! 
Que  trop  m*ennuist  ici  a  sejorner. 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  voit  arriver  un  chitif 
({m  s'est  6chappe  des  prisons  d*Orange.  Orange  est 
entre  les  mains  des  Sarrasins;  Gillebcrt,  qui  est  de 
grande  vaillance,  y  fut  captif  trois  ans,  et  Guillaume 
I'interroge  avidement.  Trois  merveilies  sont  parlicu- 
liirement  vant^es;  la  ville  d'Orange,  il  n'est  telle  for- 
teresse  jusqu'au  tleuve  du  Jourdain;  la  tour  Gloriete, 
qui  est  de  marbre;  et  dame  Orable,  qui  est  la  femme 
d'un  roi  d'Afrique : 

Bel  a  le  cor,  s*est  gresie  et  escheyie, 
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Blanche  a  la  char  comine  est  la  flors  d^espine, 
Vairs  eulx  {yeux)  et  clers,  qui  tot  ad^s  li  rient. 

A  ce  r6cit  Giiillaume  jure  qu'il  aura  Orange,  Gloriete 
et  la  dame  dont  Tamour  le  saisit.  En  vain  on  lui  reprS- 
sente  les  dangers  qu'il  court  et  la  puissance  des  Sarra- 
sins;  la  resolution  est  prise  et  rien  ne  peut  Ten  d6- 
tourner;  mais  ii  n'y  conduira  ni  cheval,  ni  palefroi^  ni 
blanc  haubert)  ni  6cu,  ni  lance :  il  ira  inconnu  et  d£- 
guis6.  Gillebcrt  viendra  avec  lui,  non  sans  crainte  et 

sans  regret,  car,  a  la  proposition  de  Guillaume, 

• 

Lors  vousist  estre  k  Chartres  ou  k  Blois, 
Ou  a  Paris  en  la  terre  le  roi. 

Mais  il  ne  peut  refuser.  Puis  Guielin  ne  veut  pas  aban- 
donner  son  oncle  dans  une  entreprise  aussi  hasar- 
dense;  et  tons  trois  se  font  teindre,  k  Taide  d'une  com- 
position noire,  de  fagon  que 

Tres  bien  resemblent  deable  et  aversier. 

Us  seprSsentent  aux  portesd'Orangecomme  des  mes- 
sagers  du  roi  d'Afrique,  qui  viennent  apporter  des 
nouvelles  a  son  fils  le  roi  de  la  ville,  mais  qui  en  route 
ont  et^prispar  Guillaume  et  retenus  a  Nimes.  Toutva 
bien  d'abord;  seulement,  de  temps  en  temps,  le  roi 
Aragon  s'^crie  qu'il  voudrait  bien  tenir  ici,  dans  son 
palais,  le  terrible  Guillaume  pour  le  livrer  a  tourment. 
A  chaque  menace  de  ce  genre,  le  comte  se  recom- 
mande  int^rieurement  k  la  protection  celeste.  Les  voil& 
dans  Gloriete,  aupr^s  de  la  reine  Orable;  mais  un  Sar- 
rasin  6chapp6  de  Nimes  arrive  et,  assuranl  au  roi  Ara- 
gon qu'il  a  Guillaume  en  sa  puissance,  il  lui  en  donne 
la  preuve  en  frappant  le  chevalier  au  front  avec  une 
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cotte  ornfe  d'or;  la  composition  noire  s'efiace,  et  la 
couleur  naturelle  de  la  peau  apparait.  Les  trois  guer- 
riers  ne  se  laissent  pas  abatlre;  avec  leurs  bourdons 
lis  renversenl  les  paiens  les  plus  braves,  les  chassent 
de  Gloriele,  et  se  pr^parent  k  y  soutenir  un  si^e.  Tou- 
tefois  Guillaume  g^mit,  craignant  de  ne  plus  revoir  ni 
la  France,  ni  ses  parents;  et  Guielin  lui  dit  que  main- 
tenant  de  pareils  discours  ne  sont  plus  de  saison,  a 
moins,  dit-il  k  son  oncle  en  le  raillant,  que  vous  nc 
soyez  dispose  k  faire  la  cour  ji  la  reine : 

Vez  1^  Orable  la  dame  d*Aufriquant. 

II  n'a  si  bde  en  cest  siede  vivant. 

Alez  seoir  delez  li  sor  eel  banc, 

Endeus  vos  deux  bras  li  lanciez  par  les  flans ; 

Ni  de  besier  ne  soiez  mie  lenz. 

Ces  railleries  excitent  Guillaunie,  qui  s'adresse  a  la 
reine  pour  lui  demander  des  armcs.  Celle-ci,  touchec 
de  pili6,  leur  en  donne.  S'ils  6taient  redoutables  avcc 
dcs  bourdons,  ils  le  sont  bien  plus  quand,  couverls  de 
heaumes,  de  cuirasses  et  de  boucliers.,  ils  s*61ancent 
r^p^c  k  la  main;  si  bien  que  le  roi  Aragon  d6sesp6re 
dc  les  forcer.  Mais  il  est  un  conduit  souterrain  par  ou 
Ton  pent  les  assaillir ;  attaqu^s  k  I'improviste  par  der- 
rijire,  ils  sont  pris.  Ici  la  reine  Orable  inlervient  en 
leur  favour;  elle  les  reclame  comme  ses  prisonnicrs, 
mais  c'est  pour  les  sauver.  Elle  recevra  le  baptdme  et 
^pousera  Guillaume.  Gillebert  est  d6p6chfe  vers  Ber- 
trand,  k  Nlmes,  pour  amener  du  secours;  le  secours 
arrive,  et  Guillaume,  demeurant  maitre  d'Orange,  se 
mnrio  avec  la  reine  Orable,  qui,  devenue  chr^tienne, 
prend  le  nom  de  Guibor. 
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Vivien  est  un  neveu  de  Guillaume,  et  son  covenant 
est  un  voeu  par  lequel  il  s'engage ,  le  jour  ou  il  fut 
adoubCj  a  ne  jamais  fuir  devant  Sarrasin  une  fois  qu'il 
aura  son  haubert  endosse  et  son  heaume  fixe  sur  la 
t6te.  Guillaume  lui  repr^sente  la  t6m^ril6  d'une  pa- 
reille  promesse ;  il  n'est  pas  d'homme  si  brave  qui  ne 
doive  reculer  quand  Ics  circonstances  le  comman- 
dent : 

Nies  (neveu),  dit  Guiliaumes,  moult  petit  durerez, 

Se  covenant  a  Deu  tenir  volez. 

Ja  n'est  il  home,  tant  soit  ne  preuz  ne  bers, 

N'estuet  foir,  quant  il  est  enpressez. 

Beaus  nies,  cist  yeuz  ne  fait  mie  a  garder; 

Vos  estes  juenes,  lessiez  tiex  foletez. 

Mais  Vivien  n'^coute  pas  les  conseils  de  son  oncle ;  il 
renouvelle  son  voeu,  et  jure  de  ne  jamais  reculer,  en 
son  vivanl,  plein  jried  de  terre  pour  Turc  ni  pour  Per- 
san.  II  part  done  et  va  d^soler  TEspagne  sarrasine; 
longlemps  il  a  un  heureux  destin ;  il  rSpand  le  ravage 
et  la  terreur  partout,  si  bien  que  le  roi  Desram6  (c'est 
la  transformation  d*Abd6rame)  se  rSsout  a  en  prendre 
vengeance.  Ce  prince  rassemble  une  formidable  arm6e, 
la  met  sur  une  flotle  non  moins  formidable  et  cingle 
vers  Aleschans  (Elysii  campi)^  cette  c616bre  localit6 , 
pr6s  d'Arles,  ou  Vivien  6tait  alors  avec  ses  fervestus. 
Ici  se  renouvelle  une  sc^ne  qui  est  d6ja  dans  la  chanson 
de  Roland :  quand  les  paiens,  arrivant,  couvrent  de 
leur  multitude  la  plaine  et  la  montagne,  Olivier  con- 
seille  a  Roland  de  sonner  du  cor  pour  appeler  Charle- 
magne k  son  secours;  mais  Roland  croit  que  ce  serait 
dishonneur  a  son  lignage  et  que  nude  chanson  sa*oit  de 
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Itti  ehanUe  s'il  t^moignait  quelque  crainte ;  de  m6me, 
k  ses  chevaliers  qui  lui  demandant  d'envoyer  un  mes- 
sage a  son  oncle,  Vivien  r^pond  que,  s'il  le  faisait,  ii 
serait  mecreant  et  failli;  il  leur  offre  de  le  laisser  seul 
si  le  p6ril  leur  parait  trop  grand ;  mais  k  leur  tour  ils 
refusent  de  Tabandonner.  A  la  bonne  heure,  dit  Vivien; 
si  nous  avions  faibli, 

Tenu  nos  fust  toz  jorz  roes  k  vilt^, 

A  noz  parenz  fust  toz  jorz  reprov^. 

Se  nos  morons  en  cest  champ  henner^  (honord), 

S'aurons  vers  Deu  conquise  s'amiste. 

Quant  li  horns  muert  en  son  premier  ae. 

El  en  sa  force  et  en  sa  poeste, 

Adont  est  il  et  plaint  et  regrete. 

Cette  hferoique  folie  a  la  fin  qu'elle  devait  avoir.  Cepen- 
dant  Vivien  trouve  moyen,  avec  quelques  chevaliers 
qui  lui  restent,  de  se  loger  dans  un  donjon  en  ruine 
qui  est  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  y  soutient  un 
siege.  A  ce  point,  il  ne  se  croit  plus  oblige  de  ne  pas 
informer  son  oncle  de  sa  detresse.  Un  chevalier  traverse, 
k  grand  piril,  Tarm^e  sarrasine,  et  bientdt  aprte 
Guillaume  arrive  avec  une  armfee  de  secours.  Une  ba- 
taille  sanglante  est  livr^e,  et,  dans  cette  bataille,Vivien, 
bless6  morlellement,  le  ventre  ouvert,  les  yeux  crev6s, 
se  faisant  pour  une  derni^re  fois  affermir  sur  son  che« 
val  et  mettre  r6p6e  a  la  main,  pousse  son  cheval  au 
plus  6pais  des  ennemis,  ou  il  trouve  la  mort. 

La  bataille  crAleschans  est  cette  m6me  histoire  con- 
linu6e,  d6veloppte,  et  surcharg6e  d'un  nouvel  Episode 
et  d'un  nouveau  hferos.  Quand  elle  commence,  Vivien 
n*est  pas  encore  mort,  mais  il  est  pr^s  de  sa  fin.  Malgr^ 
d'incroyablcs  prauesses  de  lui  et  de  son  oncle,  les  chr6- 
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tiens  ont  le  dessous;  les  neveux  de  Guillaume,  Ber- 
trand,  Guielin,  Guichard,  sont  pris;  Vivien,  se  senlant 
mortellemenl  bless6,  se  retire  sur  le  bord  d'un  6tang 
pour  se  recommander  a  Dieu  avant  de  mourir,  et 
Guillaume,  r6duit  a  quelques  chevaliers,  cherche  a  se 
frayer  un  passage  &  travers  la  multitude  innombrable 
de  ses  ennemis.  Dans  ce  dernier  effort,  il  perd  ce  qui 
lui  restait  de  compagnons.  II  n'a  plus  de  ressource  que 
dans  la  vigueur  de  son  cheval  Baucent;  mais  Baucent 
est,  comme  son  maitre,  bless6  et  fepuis6  de  fatigue.  En 
cette  extr6mit6  pressante,  le  comte  s'adresse  k  son 
fiddle  destrier : 

Cheval,  dit-il,  moult  par  estes  navrez. 
N'est  pas  merveille,  se  vos  estes  lassez ; 
Quar  tote  jor  moult  bien  servi  m'avez. 

Puis  il  lui  promet  du  repos,  du  fourrage,  de  Torge,  de 
belles  couvertures  s'il  le  ramene  a  Orange.  Le  cheval, 
qu'il  a  laiss6  souffler,  I'entend,  reprend  vigueur  et 
courage,  et  s'apprfite  a  seconder  son  maitre.  Dans  sa 
fuite  perilleuse,  Guillaume  arrive  au  lieu  oil  git  Vivien 
expirant.  La  scene  est  touchante  et  bien  racontee. 
Quand  il  le  voit  mort,  il  ne  pent  se  resoudre  a  laisser 
le  corps  au  pouvoir  des  Sarrasins;  il  I'emporte  sur  son 
cheval;  pieux  devoir  que  la  poursuile  acharnte  de  ses 
ennemis  ne  lui  permet  pas  d'accomplir.  II  a  encore  de 
sanglantes  rencontres  et  finit  par  6chapper  en  revfitant 
les  armes  d'un  Sarrasin  qu*il  a  tu6.  Haletant,  bless6, 
serre  de  prfes,  il  arrive  aux  portes  d'Orange ;  mais, 
sous  son  armure  sarrasine,  Guibor  elle-m6me  ne  veut 
pas  le  reconnailre,  surtout  quand  elle  voit  emmener 
captifs  des  chevaliers  chr6liens  sous  les  yeux  du  comte. 
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A  ce  reproche  et  a  ce  spectacle,  il  rappelle  sa  prouesse, 
d^livre  les  prisonniers,  et,  d^sormais  reconnu,  reati*e 
dans  sa  ville.  Sur  le  conseil  de  Guibor,  GuiUaume  se 
dteide  a  partir  pour  demander  secours  a  ses  parents  et 
k  Louis.  Orange  sera  d^fendu  par  les  chevaliers  qu'a 
sauv6s  GuiUaume  et  par  les  femmes.  Done,  il  s'en  \a, 
chevauchant  en  grande  hAte;  mais  il  est  seul,  harass6 
d'une  longue  route  et  pauvrement  v6tu ;  aussi,  quand 
il  descend  au  perron  dans  le  palais  de  Louis,  k  Laon, 
personne  ne  vient  a  sa  rencontre,  person  ne  ne  se  pr£- 
sente  pour  donner  k  manger  a  son  cheval,  personne  ne 
lui  offre  la  bienvenue.  Cependant  on  parle  au  roi  de  ce 
chevalier  k  la  haute  taille,  a  Taspect  redoutable ;  il  re- 
connait  bien  vite  GuiUaume;  mais  il  ne  veut  pas  le 
recevoir,  et  fait  fermer  Iqs  portes.  On  raille  le  chevalier 
d^laiss^,  on  Tinsulle : 

Ancui  sara  {aujourtThui  saura)  Guillaumes  au  oort  nds 
Com  poures  horns  est  de  riches  gab^. 

Le  roi  lui-m6me  se  laisse  aller  a  cette  vilaine  envie 
d'humilier  le  chevalier  qui  jadis  I'a  tant  servi : 

Looys  prist  un  baston  de  pomier, 

A  la  fenestre  s'est  alez  apoier, 

Et  volt  GuiUaume  plorer  et  lermoier. 

II  Tnpela  el  comence  a  huchier : 

fl  Sire  GuiUaume,  alez  vos  hebergier, 

«  Vostre  cheval  fetes  bien  aesier, 

«  Puis  revenez  a  la  court  por  mengier, 

<r  Trop  pourement  venez  or  cortoier. 

«  Dont  n'avez  vos  serjant  ne  escuier, 

f  Qui  vous  servist  a  vostre  deschaucier?  » 

Ainsi  insulte,  GuiUaume  trouve  asile  chez  un  bour- 
geois de  la  ville,  qui  lui  donne,  k  lui  et  a  son  cheval, 
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le  vivre  et  le  couvert;  mais  le  comte  roule  des  projets 
de  vengeance.  Le  lendemain,  il  y  a  cour  pleniere  :  le 
roi,  la  reine,  les  hautes  dames,  v6tues  de  drap  de  soie, 
les  comtes,  les  princes,  les  dues,  et,  parmi  eux,  Aymeri 
de  Narbonne,  le  pfere  de  Guillaume,  ses  frferes  et  sa 
mere,  Hermengart.  Bientdt  I'drage  va  ^clater: 

Gar  dans  Guiliaumes  au  cort  nes  li  marchis 
Se  siet  tos  seus  corrociez  et  marris, 
Irez  et  fiers  et  moult  mautalenlis. 

En  effet,  Guillaume,  qui  £tait  seul  dans  un  coin  de  la 
salle,  se  Ifeve  et  apostrophe  d'une  voix  terrible  Fempe- 
reur,  qui  refuse  deTaccueillir,  TimpSratrice,  qui  excite 
son  mari  contre  son  frire : 

Jhe^us  de  gloire,  11  rois  de  paradis, 
Sauve  cell  {celle)  de  cui  je  suis  nasquisi 
Et  mon  chier  pere,  mes  freres,  mes  amis, 
Et  il  confonde  ce  mauvais  roi  failli. 

Sa  colere  tombe  sur  Timperatrice,  qui  s'enfuit  6pou- 
vantee ;  le  roi  est  interdit ;  les  Francois  (ce  sont  les 
gens  de  TIle-de-France,  les  chevaliers  du  roi);  les 
Francois  (le  trouvire  leur  donne  constamment  un 
assez  vilain  rdle;  ils  sont  insolents  d'abord,  puis 
couards  quand  6clale  le  danger);  les  FranQois  gardent 
le  silence  et  ne  viennent  pas  au  secours  de  leur  sei- 
gneur. C'est  la  fille  de  Looys,  la  ni^ce  de  Guillaume,  la 
belle  Aalis,  qui,  le  terrible  guerrier  ne  voulant  rien  lui 
refuser,  retablilla  paix.  Looys  donne  une  arm6e:  le 
p6re  et  les  fr^res  de  Guillaume  lui  envoient  leurs  che- 
valiers ;  mais  toute  cette  puissance  auxiliaire  est  peu 
de  chose  a  c^t^  d'un  secours  que  le  hasard  fournit.  Le 
roi  Looys  a,  dans  ses  cuisines,  un  jeune  marmiton, 
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sorte  de  geant  d'une  force  inouie,  fils  du  roi  Desrame, 
enleve  de  bonne  heure  a  ses  parents  et  jel6  dans  cette 
humble  condition.  Le  rdle  de  ce  terrible  marmiton 
donne  d6s  lors  une  allure  h^roi-comique  au  reste  du 
poeine.  Renouart  au  Unci  (ainsi  surnomme,  parce  qu'il 
a  pour  arme  une  enorme  poutre  qu'il  manie  comnae 
une  baguette)  tue  dans  la  bataille  les  plus  formidables 
champions  sarrasins,  delivre  Bertrand  el  les  autres  qui 
sont  captifs,  et  rend  a  Guillaume  Orange,  qui  n'a  plus 
d'ennemis. 

M.  Jonckbloet  n'a  pas  fait  entrer  dans  le  plan  de  sa 
publication  un  poeme  intitu^  li  Montages  Guillaume^ 
c*est-a-dire,  I'entree  de  Guillaume  au  convent.  J'en 
parle  ici,  parce  que  cette  chanson  apparlicnt  a  la  16- 
gende  generale  du  h^ros.  Guillaume,  rassasie  de  gloire 
et  d'exploits,  se  retire  en  une  maison  religieuse.  Mais, 
la  aussi,  pour  peindre  le  guerrier  devenu  moine  et 
astreint  aux  observances  de  la  vie  monastique,  le 
trouv^re  sc  laisse  aller  aux  inspirations  dune  imagi- 
nation qui  n'a  rien  de  s6rieux  ni  d'h6roique.  Le  formi- 
dable baron  a  conserve  toute  la  vigueur  du  corps  et 
toute  la  violence  du  caracfere;  il  d6vore  les  provisions 
qui  sufflraient  au  r6fectoire  enlier;  il  trouble  et  couvre 
de  sa  voix  tonnante  les  chants des  moines ;  et,  pour  peu 
qu'on  le  contrarie,  sa  colore  delate  en  actes  que  sa 
force  prodigieuse  rend  tres-dangereux  pour  les  pauvres 
rectus.  C'est  une  composition  veritablement  h6roi-co- 
mique;  ily  en  a  plus  d'une  de^ce  genre  dans  la  litt^ra- 
lure  des  douzifeme  et  treizi6me  sifecles. 

Maintenant,  a  cdt6  de  Thistoire  16gendaire,  qu'est 
I'histoire   reelle?  Cos  recits  des  trouveres  sont-ils 
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uneceuvre  de  pure  imagination?  ou  bienle  person- 
nage  qu  ils  mettent  en  action  est-il  un  personnage 
veritable,  signal^  aux  souvenirs  de  la  16gende  et  aux 
chants  de  la  po6sie  par  des  exploits  memorables? 
C'est,  sans  aucun  doute,  la  seconde  alternative  qui 
doit  6tre  admise.  II  y  eut,  vers  la  fin  du  huiti^me  siede, 
un  Guillaume  que  Charlemagne  envoya  en  Aquitaine 
pour  remplacer  le  due  de  Toulouse,  Orson,  dont  Tem- 
pereur  avail  k  se  plaindre.  Des  documents  du  temps 
lui  donnent  le  titre  de  premier  porte-enseigne,  primus 
signifer^  et,  dans  nos  chansons  de  geste,  on  dit  de  lui : 

Et  bien  doit  France  avoir  en  abandon, 
Seneschaus  est,  s'en  a  le  gonfanon. 

En  795,  pendant  que  Charlemagne  guerroyait  sur  les 
bords  du  Danube  et  que  Louis  6tait  en  Italie  avec  les 
meilleures  troupes  du  Midi,  les  Sarrasins  envahirent 
I'Aquitaine;  ils  se  dirig^rent  sur  Narbonne,  ou  ils  mi- 
rent  le  feu  aux  faubourgs,  puis  ils  se  tournerent  du 
cdt^  de  Carcassonne.  Guillaume  fit  un  appel  aux  comtes 
et  aux  seigneurs  du  pays  et  vint  livrer  ui)e  sanglante 
bataille  aux  Sarrasins,  sur  les  bords  de  la  riviere  d'Or- 
bieux.  Les  chr6tiens  furent  vaincus,  malgr61a  grande 
valeur  de  Guillaume,  qui,  au  rapport  du  chroniqueur, 
pugnavit  fortiter  in  die  illa^  et  ne  quitta  le  champ  de 
bataille  que  quand  il  eut  et6  abandonne  de  tons.  II 
avait  fait  bdtir  un  monast&re  a  Gellone,  dans  la  partie 
la  plus  sauvage  des  environs  de  Lodeve.  Touch6  par  la 
pi6t6,  dans  les  derni^res  annees  de  sa  vie,  il  se  retira 
en  806  dans  Tabbaye  construite  par  lui,  et  y  mourut 
en  grand  renom  de  sainlet6,  dans  Tannic  812. 
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CuIIIa-irr^c  Gu  111 ::=:•?  F".  cc^te  dePnyvcDoe  d^lhn 
«lte  prmisioe  •'•?*  ravixes  des  SamsiKw  Cnn-ci 
avaiipnt  bill,  gco  k-ra  du  ro'.ie  tie  Niint-Tropa,  ini 
chateao  fort  d'«?a  ils  dioiiiaier.t  la  coatree  ennroiH 
nante.  Tn  coirJial  fanrant  fct  lirne  aox  CMiiioos  de 
Draguignan.  Les  Sarrasias  battos  se  nk'ugiercBt  dans 
leor  cbileao;  mais^  presses  de  toules  parts,  Qs  le 
quitlerenl  pendant  b  nuiU  el«  dans  leor  fiiite.  Ibrent 
presqne  Urns  tues  oa  pris.  Goiilaome^  qui  a^t  ainsi 
oombattu  les  inndeles,  ent.  a^ec  laiKaeii  leode  de  Char- 
lemagne, une  rcssemblance  de  plus.  Etant  tombe  dan- 
gereusement  malade,  0  fit  prier  Haieul,  abbe  de  Cluny, 
de  ¥eoir  le  consoler.  Le  pieux  abbe  se  rendit  a  sa 
priere,  Texhorta  a  la  mort  el  le  rer^tit  de  rhabif  mo- 
nasliqoei  qn'il  a^ail  demande  ayec  beauooup  d*ein- 
pressement.  Gnillauniie,  etant  mort  peo  apris,  fat 
inhmne  dans  un  prieore  de  Tordre  de  Qany,  qu'il 
a^ait  fonde.  La  rebtioii,  ecrile  par  les  moines  de  Gel- 
lone,  de  la  Tie  religieuse  de  Guiilaome  identifie  ma- 
nifestement  le  cheTalier  chante  par  les  trouT^res  avec 
le  leude  de  Charlemagne ;  mais  oe  sont  les  souTenirs 
de  I'autre  Guillaume  et  de  la  delinance  de  la  Pro- 
vence, qui  flrent  du  preux  des  chansons  de  geste  le 
conqu^rant  de  Nimes  et  d*Orange. 

Le  premier  de  ces  deux  grands  personnages  foumit  le 
fond  de  nos  chansons  de  geste.  Son  nom,  son  role  dans  le 
midi  de  la  France,  sa  lutte  acbamee  contre  les  Sarra- 
sins,  et  la  pieuse  fin  de  sa  vie,  etablissent  oe  point.  Le 
fait  est  que  nos  chansons  sont  fort  anciennes,  sinon 
dans  la  forme  ou  nous  les  avons,  du  moins  en  des 
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formes  primilWes  qui  ont  et6  remanites,  et  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'a  nous.  M.  Jonckbloet  a  mis  cela 
hors  de  doule.  Orderic  Vital,  qui  insira  dans  son  ou- 
vi  age  la  relation  des  moines  de  Gellone,  parle  d'une 
clianson  qui  racontait  les  hauts  faits  de  Guillaume,  et 
qui  elait  trfes-ripandue  :  Vulgo  canitur  a  joculatoribm 
de  illo  cantilena.  Orderic  ecrivait  ceci  avant  H35.  Un 
autre  t6moighagc  s'y  accorde;  cette  m6me  relation 
des  moines  de  Gellone,  qu'on  a  cru  6lre  du  dixi^me 
siecle,  et  que  M.  Jonckbloet  pense  ne  pas  pouvoir  fitre 
ant^rieure  a  Tan  1076,  rappelle  les  pofisies  qui  c616- 
brent  sa  gloire  guerriere  et  la  faveur  dont  elles  jouis- 
sent  :  Qui  chori  juvenum^  qtfi  cofiventus  populorum, 
praedpue  militum  ac  nobilium  virorumj  quse  vigilix  sane- 
torunij  duke  non  resonant  et  modulalis  vocihus  decan- 
tanty  quails  et  quantus  fuerit!  On  a  la  une  excellente 
description  de  nos  chansons  degeste;  c'^taient  des 
vers,  voces  modutata^;  les  jongleurs  les  chantaient 
parmi  les  reunions  des  jeunes  gens,  dans  les  assem- 
blees  populaires,  mais  surtout  dans  les  assemblies 
des  chevaliers  et  des  barons,  et  aux  veilles  des  saints. 
Si  cette  pi^ce  des  moines  de  Gellone  a  kik  redigSe 
aprte  4076,  elle  Ta  6t6  avant  H35;  il  est  done  certain 
que  des  chansons  de  geste  relatives  a  GuiUaume  exis- 
taient  an(^.rieurement  aux  premieres  ann6es  du  dou* 
zi^me  siScle.  Et  quand  on  voit  le  m&me  Orderic  Vital 
rapporter  que  Gerold,  clerc  d'Avranches,  qui  servait 
dans  la  chapelle  d'un  des  barons  de  Guillaume  le 
Conqu6fant,  prenaitpour  texte  6difiant  le  saint  athlete 
Guillaume,  qui,  apres  une  longue  carriere  chevale- 
resque,  se  retira  du  monde  et  devint,  sous  la  rfegle 
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claustrale,  un  chevalier de  Dieu,  on  ne  peut  gu6re  dou- 
ter  que  cc  Ceroid  s'appuyait  a  la  fois  sur  la  l^gcnde 
pieuse  qui  racontait  les  vertus  monacales,  et  sur  la 
16gende  poetique  qui  racontait  les  exploits  fabuleux. 
J  ai  insiste  sur  ces  details,  parce  qu'une  erreur  accre- 
ditee donne  une  date  trop  recente  a  la  poesie  du  nord 
de  la  France. 

L'examen  inlrinseque  Concorde.  Beautoup  de  vieux 
poemes  du  cycle  carlovingien  sont,  non  pas  en  rimes 
exactes,  mais  en  simples  assonances.  Or,  I'on  sail  que 
le  systeme  des  assonances  fut  abandonni  comme  in- 
suiiisant  pour  Toreille,  dans  le  courant  du  douzi&ne 
sitele,  et  qu'alors,  la  culture  poitique  s'etant  raffin^e, 
la  rime  exacte  fut  exigee.  Par  consequent  le  syst^e 
de  Fassonance  remonte  a  une  ^poque  ant^rieure  et  at- 
teint  le  commencement  du  douzi^me  siecle  et  le  on- 
zi6me. 

Ces  considerations  tendent  a  consolider  Thistoire  lit- 
tiraire  du  nord  de  la  France,  telle  que  I'^tablit  la  cri- 
tique contemporaine.  U  y  eut,  dans  le  cours  du  on- 
zi^me  sitele,  une  creation  poetique  qui  sortil  des  16- 
gendes  populaires  r^pandues  sur  Charlemagne,  sur  ses 
exploits  centre  les  Sarrasins,  sur  ses  vaillanis  barons, 
et  aussi,  par  un  melange  inevitable,  sur  la  periode  de 
decadence  imperiale  et  de  preponderance  feodale.  Les 
poemes  de  ce  cycle  sont  caracterises  par  le  systeme  de 
Tassonance,  par  la  rudesse  des  moeurs,  par  le  choc 
violent  des  seigneurs  entre  eux  et  avec  la  royaute,  par 
Tabsence  de  la  galanterie.  Dans  le  siede  suivani,  tout  se 
perfectionne;  la  galanterie  chevaleresque  s'introduil;  le 
cycle  de  la  table  ronde  captive  les  esprits;  on  remanie 
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les  vieilles  cliansons  de  gesle,  et  le  sysl^me  de  la  rime 
cxacte  remplace  celui  de  1  assonance.  Ce  siecle  abonde 
en  po^sie;  il  est  616gant,  raffing,  et  un  des  points  cul- 
minants  dans  Thistoire  de  la  France  du  moyen  dge. 
VAge  suivant  volt  le  dSveloppement  se  continuer  avec 
ampleur,  et  rien,  du  moins  aux  yeux  de  celui  qui  ne 
consid^rerait  que  la  situation  lilt^raire,  rien  ne  pour- 
rait  faire  pr6yoir  une  decadence,  quand,  le  qualor- 
zi6me  si6cle  arrivant,  cette  decadence  survient  de  la 
maniere^  la  plus  marquee;  Tancienne  po6sie  s  oublie, 
la  langue  s'altfere,  aucune  oeuvre  originate  ne  surgit, 
Bi d^s  lors  il  faut  attendre  d'autres  conditions  et  dau- 
tres  influences  pour  qu'une  nouvelle  floraison  vienne 
embellir  Tarbre  rest^  debout,  mais  d£pouill6  par  cet 
hiver.  Je  n'ail)esoin  que  d'indiquer  d'un  mot  les  cir- 
conslances  sociales,  pour  qu'on  remarque  aussitdt  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  les  phases  littferaires.  C'est  a 
la  sortie  de  I'^ge  signale  par  la  chule  du  pouvoir  royal 
et  des  cadovingiens,  par  Tetablissement  des  barons  et 
des  liefs,  et,  incidemment,  par  les  ravages  des  Nor- 
mands,  c*esl,  dis-je,  a  la  sortie  de  cet  Age  que,  la  so- 
ci6t6  ayant  d6sormais  la  forme  qu'elle  cherchait,  une 
expression  littferaire  se  manifeste,  encore  rude,  se 
sentant  de  Tepoque  qu'on  laisse  a  peine  dcrriere  soi, 
mais  vigoureuse  el  feconde.  C'est  quand  le  regime  f6o- 
dal,  arriv6  a  son  plein,  donne  essor  a  ce  qu'il  avail  d'i- 
deal,  c'est-a-dire  aux  moeurs  chevaleresques,  que  le 
champ  se  cultive  plus  diligemment  et  produit  une 
plus  abondante  et  plus  belle  moisson.  Entin,  c'est 
quand  tout  ce  mondc  du  moyen  age  choit  en  trouble 
et  en  confusion,  quand  les  rois  s'^I6vent,  quand  les 
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seigneurs  s'abaissent,  quand  les  communes  s*£tablis- 
sent,  quand  le  pouvoir  spirituel,  cette  pierre  angu- 
laire,  est  frappe  violemment  par  Ic  pouvoir  temporal, 
c  est  alors  que  toutes  les  choses  litt^raires  qui  depen- 
daient  de  cet  ensemble  tombent  avec  ce  qui  les  soute- 
nail.  II  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  de  la 
France.  Les  phases  ou  6poques  lilteraires  seraient  au- 
Irement  distributes  pour  les  nations  voisines. 

Les  honneurs  de  la  traduction,  accordes  a  tant 
d'oeuvres  de  ces  tcmps-li,  n  ont  pas  manqu6  non  plus 
h  la  geste  de  Guiilaume.  Vers  le  commencement  du 
treizi6me  siicle,  un  poete  c616bre  de  TAllemagnc, 
Wolfram  von  Eschenhach,  en  fit  une  imitation,. qui 
nous  a  el6  conserv6e.  L'imitaleur  n'entendailpeul-fetre 
pas  tres-bien  le  frangais.  J'empmnte  h  M.  Jonckbloet 
quelques  excmples  qu'il  cite  comme  des  erreurs  et  que 
jc  vais  discuter.  Guiilaume,  regrettant  son  neveu  Vi- 
vien, dit  : 

V 

Quant  je  d  termes  vos  oi  [eus]  armes  done, 
Por  vostre  amor  i  furent  adoube 
Gent  chevalier  et  d'armes  conre^. 

M.  Jonckbloet  entend  que  d  termes  veut  dire  au  temps 
voulu.  Mais  Wolfram  a  mis  : 

Hay  Termes  min  palas 

Wie  der  von  dir  geh^ret  was ! 

HS  Tei*mes  mon  palais^  comme  il  avait  Hi  honors  par 
tot.  II  a  pris  termes  pour  un  nom  propre.  Est-ce  une 
erreur?  Je  ne  le  crois  pas.  M.  Jonckbloet  n'en  est  pas 
tr6S'Si\r  lui-m6me;  c^r  il  indique  une  varianle  qui 
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montre  que  termes  d6sfgnait  une  localite.  Au  lieu  de 
ces  vers  {Bat.  d*Aleschans^  v.  4571) :  , 

A  la  fenestre  est  Guillaiime  acoutez, 
Lez  lui  Guiborc,  de  quifu  moult  amez; 
Par  devers  desire  s'est  li  cuens  regardez, 

Un  manuscrit  dit : 

Par  defors  Termes  s^est  li  cuens  regardez. 

Ici  Termes  signifie  le  palais  de  Guillaume.  Dans  la 
rnfime  chanson,  v.  326,  il  est  parl6  d'un  Gautier  de 
Termes.  Termes  6tait  done  un  nom  propre,  sans  doute 
dit  ainsi  a  cause  de  bains,  thermx;  et  Wolfram  ne  s*est 
pas  mepris. 

II  n'en  est  pas  de  mfime  dans  I'exemple  suivant.  Le 
trouvere  dit  d'une  6p6e  : 

Rois  Plantamor  la  dona  Salatr4; 
El  Salatrez,  li  rois  d*antiquite, 
Cil  la  dona  Pamire  Acere. 

Li  rois  d^antiqnitS  ne  signifie  pas  autre  chose  que  le 
roi  des  anciens  temps.  Mais  Wolfram  en  fait  un  nom 
propre,  a  tort  celte  fois-ci : 

Der  gabz  dem  kunege  AntikoU. 

La  plus  strange  meprise  serait  celle  qui,  dans  ces 
vers  ou  il  s'agit  de  la  mort  de  Vivien  : 

L'ame  s'en  vet,  n'i  pot  plus  demorer; 
En  paradis  la  fist  Dex  osteler. 
Avec  ses  angles  et  metre  et  aloer, 

lui  aurait  fait  croire  que  aloer  (placer ^  allocare)  fetait  le 
bois  d'aloes : 
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....  Sin  jangez  lebn 
Erstarp ;  sin  bihle  ergienc  doch  6. 
'Rebt  als  lign  aide 

AI  die  boum  mil  fiwer  wsrn  enzunt, 
Sdch  wart  der  smac  en  der  stuni, 
D^  sich  lip  und  s^le  scbiet 

«  Sa  jeune  vie  s^^teignit;  mais  sa  confession  avail  kit 
faile  auparavant;  justement  comme  si  du  bois  d'aloes 
avail  kik  brAl^,  fut  I'odeur  au  monient  ou  le  corps  et 
Tftme  se  s^parftrent.  »  Cependanl  il  se  pourrait  que 
M.  Jonckbloel  fAt  trop  severe,  elquele  Iraducleur,  par 
son  bois  A' aloes  (suspecl,  j'en  conviens,  a  cAl6  A'aloer) 
eOl  voulu  exprimer,  librement  a  sa  manifere,  ces  deux 
vers  qui  ^ont  un  peu  auparavanl  el  ou  il  esl  dil  de  Vi- 
vien : 

....  qui  gisoit  toz  sanglans, 
Plus  soef  flere  que  basmene  pimenz. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  poeme  allemand  esl  une  imila- 
lion  de  la  gesle  romane.  Wolfram  lui-m6me  nous  ap- 
prend  que  la  chanson  des  Enfances  Guillaumej  que 
M.  Jonckbloel  n'a  pas  comprise  dans  sa  publicalion, 
6tail  repandue  en  AUemagne.  Le  succ^s  europeen  de 
la  poSsie  fran^aise  au  moyen  &ge  est  un  fail  hislorique 
d^sormais  hors  de  toute  conleslation,  el  qu'il  ne  faul 
pas  perdre  de  vue,  si  Ton  veul  comprendre  le  mouve- 
menl  social  et  litl6raire  de  cetle  6poque. 

A  la  vie  fictive  des  deux  Guillaume,  le  leude  de 
Charlemagne  et  le  comte  de  Provence,  la  gesle  a  joint 
bon  nombre  de  Irails  qui  sont  des  ichos  d6figur6s  de 
rhisloire.  M.  .lonckbloel  a  recherch6  ces  traces  avec  di- 
ligence el  Erudition.  Ainsi,  quand,  dans  li  Coronemens 
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Looys^  la  couronne  menace  de  ne  pas  se  poser  sur  le 
front  du  fils  de  Charlemagne,  il  montre  qu'il  y  a  lit 
souvenir  des  intrigues  qui  assaillirent  Louis  le  D6bon- 
naire  a  son  av6nement,  et  surtout  des  dangereuses 
protections  qui  soutinrent  Louis  d'Outre-Mer.  L'exp6- 
dition  de  Guillaume  en  Italic  et  sa  bataille  contre  les 
Allemands  sont  rattachees  aux  exploits  de  Gui,  due  de 
Spolete,  qui,  a  la  Iftte  d*une  armie  d'ltaliens  et  de 
FranQais,  remporta  des  victoires  sur  les  troupes  alle- 
mandes.  Les  Sarrasins  ravagferent  plus  d'une  fois  Tlta- 
lie,  jusqu'aux  portes  de  Rome;  ce  sont  ces  invasions 
qui  susciterent  la  l^gende  racontant  comment  la  ville 
et  le  pape  furent  sauv^s  par  les  mains  de  Guillaume. 
La  geste  imagina  que  les  paiens  vinrent  assi^ger  Paris, 
et  c'est  la  que  I'Arioste  a  pris  Tidee  du  lerrible  assaut 
donn6  par  Rodomont  a  la  capilale  de  Charlemagne; 
en  ceci  elle  s'6carte  singuliferement  de  Thistoire,  h 
moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  une  transformation  de 
ce  redoutable  si^ge  de  Paris  par  les  Normands,  ou  le 
chroniqueur  Abbon,  t&moin  oculaire,  nous  apprend 
qu'il  y  avail,  parmi  les  d6fenseurs  de  la  ville,  un  guer.- 
rier  qui  se  distinguapar  une  valeur  extraordinaire,  et 
qui,  justement,  porlait  une  main  de  fer.  Toutefois,  il 
est  manifesto  que  ce  n'est  pas  avec  les  chansons  de 
gesle  que  Ton  peut  retrouver  Fhistoire  veritable;  loin 
de  la,  Thistoire  veritable  a  besoin  d'etre  minutieuse- 
ment  6tudiee  et  connue  pour  que  Ton  determine,  dans 
les  chansons  ^e  geste,  les  faits  r^els  tiss^s  dans  cette 
toile  sans  fm  que  prend,  quitte  et  reprend  Timagina- 
tion  16gendaire  et  poetique.  Rien,  sauf  le  g^nie  d'Ho- 
m^re,  rie  ressemble  plus  k  nos  chansons  de  geste 
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que  le  cycle  hom^riquc;  et  celui-ci,  qui  est  moins 
connu  peut  trouver,  danscelui-la,  qui  est  plus  connu, 
des  explications  plausibles  et  des  conjectures  qui  1'6- 
clairent. 

Pourtant  il  e^t  un  cdt6  parou  noschansons  degeste, 
comme  aussi  les  poesies  d'Hom^re  pourr&geh^roique, 
sont  Y^ritablement  historiques;  ce  cdt6,  c'est  la  peinture 
animee  et  saisissante  de  la  haute  ^poque  f6odale.  Qui- 
conque  a  lu  seulement  les  historiens  de  ces  temps,  n'a 
qu'une  idie  morte  des  barons  et  de  leur  empereur; 
couches  dans  ces  chroniqnes  comme  dans  im  froid 
tombeau,  revocation  la  plus  puissante  n'est  pas  capa- 
ble de  les  remellre  dans  la  vie  avec  leurs  int^rfits  et 
leurs  passions.  Mais  celui  qui  prend  en  main  Raoul  de 
Cambraij  la  geste  de  Guillaume,  celle  de  Garin  et  quel- 
ques  autres,  celui-la  voit  se  dresser  devant  lui  ces 
tStes  feodales,  avec  leurs  heaumes  aigus  et  leurs  targes 
fleuries;  un  d^sirhautain  d'indSpendancelesemporte, 
et  pourtant  une  soumission  au  suzerain  les  arrSte;  lis 
le  reconnaissent,maisils  le  bravent;  ondiraitachaque 
instant  que  le  lien  qui  se  rel&che  tant  va  se  rompre, 
mais  il  lie  se  rompt  pas;  le  tumulte  rctentit  dans  la 
salle  voAt^e  ou  si6ge  TEmpereur;  on  se  dispute  devant 
lui  les  fiefsfon  ne  tient  comple  de  ses  decisions,  et  Ton 
guerroie  entre  soi  avec  des  haines  implacables  et  h^re- 
ditaires.  Les  jongleurs  sont  la,  a  cdt6  des  barons,  qui 
redoutent  par-dessus  tout  que  male  chanson  ne  soil 
chant^eyS'ils semontrent  faibles  dans  les  combats.  Les 
femmes  demeurent  dans  Forabre;  ce  n'est  ni  pour  ga- 
gner  leur  sourire,  ni  pour  porter  leurs  couleurs  que 
s'agitentccs  iurhvlenis  fervestus;  les  m^res,  les  Spouses 
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ont  quelquefois  de  Tautorit^;  les  maitresses  n'en  ont 
point.  Telle  est  la  physionomiedu  dixieme  sitele,  don- 
nee  par  les  trouveres  du  onziime  avee  6nergie  et  sans 
doute  avec  v6rit6. 
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SomiAiiiE  DO  DixiiHE  ARTICLE.  {Joumal  dcs  Savantti  mai  i$57].  —  Faveur 
dont  jouissait  en  Europe  la  poesie  frangaise.  Note  sur  les  anciens  mots 
alleroands  birsien  et  quintteren^  qui  proviennent  de  Tancien  fran^ais 
hener  et  coinUner.  Origine  et  explication  du  mot  tafitr;  les  tafUrSy 
en  une  extr^mite,  fiiangentde  la  chair  humaine ;  indice  chronologique 
que  fournit  le  mot  tafur.  Correction  de  quelques  vers  faux;  remarque 
surje&ner,  anciennement  jeuner;  les  anciens  trouv^res  versifient  avee 
une  tres-grande  r^gularit^,  et,  toutes  les  fois  qu'un  vers  est  d^fec- 
tueux,  il  y  a  faute  de  copiste.  Licences  que  les  trouv^res  prennent  avec 
la  grammaire.  Participes  feminins  en  t>,  mal  ecrils,  dans  certains  ini- 
primes,  Uy  cequi  faitun  masculin  etunsol^cisme.  De  Tancienne  nega- 
tion nen^  qu'on  a  confondue  &  tort  plus  d'une  fois  avec  n^en  [ne^  en). 
Discussion  de  quelques  passages  que  les  faules  de  copistes  ont  rendas 
'  inintelligibles,  et  essais  He  restitution.  Remarque  sur  le  mot  betd;  sur 
le  moi  hanneton;  sur  lemot  complot;  sur  le  mot  reoillier,  conserve 
dans  le  Berry  sous  la  forme  de  rceiller;  sur  le  mot  latin  meretriXt 
francis^  par  un  trouv^re ;  sur  le  mot  empire  signifiant  armee ;  sur 
briSf  Mean.  La  poesie  narrative  en  Lmgue  d'oil  remonte  incontesta- 
blementjusqu'au  onzi^me  si^le;  mention  de  vers  faits  en  langue  vul- 
gaire  des  le  neuvi^me  siccle. 


li  faut  savoir  beaucoup  de  gre  a  M.  Jonckbloet 
d'avoir  public  cinq  chansons  de  geste  inedites,  avec 
les  variantes  fournies  par  plusieurs  manuscrits.  A  fur 
et  mesureque  les  textes  viennent  au  jour,  notre  his- 
toire  litt6raire  s'etend  et  se  consolide.  Ce  travail  de 
publication,  et  cela  nous  est  a  la  fois  utile  et  honorable, 
ne  se  fait  pas  seulement  par  les  Frangais ;  des  stran- 
gers y  prennent  part  avec  succ6s.  De  mfime  que,  dans 
les  temps  oil  noire  vieille  litt6rature  florissait,  elle 
avan^ait  au  dela  de  nos  frontiferes,  de  mftme,  de  nos 
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jours  et  au  moment  de  cette  renaissance  due  k  r6ru- 
dition,  nos  fronti^res  sont  6galement  franchies,  et  des 
associ6s  qui  sont  les  bienvenus  prennent  part  au  la- 
beur  et  k  la  moisson.  Et  v^ritablement,  quand  on  con* 
sid^re  Tensemble  des  ^v^nements  litt^raires,  on  recon-r 
nail,  qu'outfe  leur  bonne  volonte,  ils  ont  un  int6r£t 
propre  qui  les  excite.  Les  Allemands,  se  tournant  vers 
les  anciens  monuments  de  leur  langue,  ont  rencontrS 
les  nombreuses  traductions  de  nos  chansons  degeste  et 
de  nos  poemes  de  la  Table  ronde,  Tinfluence  que  cette 
litterature  a  exerc^e  sur  la  leur,  et  les  mots  m^mes  qui 
se  sont  introduits  par  la  chez  eux^  Les  Anglais,  pen- 


*  Dans  un  poSme  allcmand  du  quinzieme  si^cle,  qui  vient  d'etre  pu- 
blie  par  M.  von  Keller,  et  dont  I'auteur  est  nomm^  tAhlin  von  Eselberg, 
je  lis,  p.  13,  ces  vers : 

Mich  fraget  eins  tages  ein  geselle  gut, 
Ob  mir  zu  reitten  stund  der  muth, 
Durch  kurczweil  birssen  an  ein  wait. 

Pour  le  mot  que  j'ai  soulign^,  il  y  a  en  variante  beyssen.  Jc  pense  que 
la  Yrai  leQon  est  birssen^  qui  vient  du  frangais  bersefj  tirer  de  Tare ; 
de  sorte  que  le  tout  signiiie :  «  Un  conipagnon  me  demande  un  jour  si 
j'etais  d'avis  de  chevaucher  et  d'aller,  par  delassement,  ber^r  en  un 
bois.  »  Berser  en  un  gattlt  se  trouve  irte-souvent  chez  nos  trouveres ; 
et  c'est  exact ement  birssen  an  ein  wait.  Plus  loin,  p.  32,  on  trouve  la 
description  d'une  matinee  fraiche  et  joyeuse;  les  oiseaux  font  entendre 
leurs  chants,  et  le  rossignol  les  surpasse  tous: 

«  Ja  was  sie  init  qmntieren 

Yetz  linden  und  dann  oben... 

Je  crois  encore  trouver  dans  ces  vers  un  mot  francais;  quintieren  doit 
6tre  notre  verbe  cointoyer,  qui  veut  dire  faire  le  cointe,  le  joli,  comme 
dans  ces  vers : 

La  douce  voiz  du  lonseignol  sauvage 
Qu'oi  nuit  et  jour  contoier  et  tentir. 

Gouci,  XIX. 

et  je  traduirais :  «  Quoi  que  les  oiseaux  fassent  pour  cointoyer,  tant5t 
en  bas,  tantdt  en  Iiaut,  ils  ne  peuvent  ^galcr  le  rossignol.  »  J'ajoute 
que  ceci  est  au^si  une  imitation  de  nos  trouveres  qui  se  sont  complu  k 
peindre  le  r^veil  des  oiseaux  et  la  fraiche  matinee. 
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dant  longtemps,  apr^s  la  conqu^te,  n'onl  eu  d'aulre 
literature  que  la  ndtre,  et  leurs  biblioth^ques  sont  en- 
core particuli^rement  riches  en  textes  de  notre  langue. 
Les  Italiens  oni  r^uni  dans  la  pr6cieuse  compilation 
des  Reali  di  Franeia^  qui  remonle  au  quatorzi^me 
si&cle,  les  16gendes  6man6es  de  nos  poesies,  si  bien 
qu'il  y  en  a  plus  d'une  qui,  conservfee  la,  ne  se  re- 
trouve  plus  en  original ;  c*est  par  TintermMiaire  de 
ce  recueil  que  les  h^ros  de  nos  gestes  sont  devenus  les 
h^ros  du  Boiardo  et  de  TArioste;  et  siRodomont  est 
couvert  d'une  peau  de  serpent  dont  les  ^cailles  sont 
imp^n^lrables  aux  armes  les  plus  tranchantes,  le  Sar- 
rasin  Margot,  dans  la  Bataille  d*Alescham,  v.  6,000, 

•  .  .  .  ne  doute  arme  neant, 
Que  envois  est  d'une  pel  de  serpant, 
Qui  ne  orient  anne  d*acier  ne  feremant. 

Enfin,  TEspagne  n'a  pas  non  plus  manqu6  de  puiser  a 
la  source  d*imagination  et  de  po6sie  qui  s'6tait  ainsi 
ouverte ;  elle  a  traduit  mainte  de  nos  oeuvres ;  et  ces 
traductions,  remises  ensuite  en.  fran^is,  onl  pass6 
pour  6lre  des  creations  espagnoles  dans  le  pays  m6me 
ou  elles  etaient  indigenes,  et  qui  en  avait  perdu  le 
souvenir. 

II  est  done  juste  et  naturel  que  Ton  s'int^resse,^ 
ailleurs  qu'en  France,  k  notre  vieille  po6sie.  Elle  est 
n6e  sans  doute  des  antecedents  qui,  de  la  Gaule,  firent 
une  province  romaine,  et,  de  celte  province,  Tempire 
de  Charlemagne;  mais,  a  son  tour,  elle  a  ete,  parmi 
les  principales  nations  de  I'Europe,  un  antecedent  qui 
s'est  meie  a  leur  hisloire  et  desormais  en  fait  partie. 
Saisissons  ces  connexions  qui  se  presentent  et  qui  sont 
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comme  la  trame  du  developpement  g^niral.  U  y  eut 
un  moment,  cela  est  certain,  ou  les  diverses  poesies 
nationales  recul6rent  devant  la  poesie  chevaleresque 
dont  le  centre  fut  la  France.  Tout  cequi  6claircil  ce 
grand  mouvementlitt^raireet,  par  consequent,  moral, 
tout  ce  qui  en  assure  les  origines,  tout  ce  qui  en  cor-* 
rige  et  cpure  les  monuments,  pent  a  bon  droit  r6cla- 
mer  une  part  dans  le  domaine  de  Terudition.  A  ce 
titrc,  nos  vieilles  chansons  de  geste  excitent  une  curio- 
sit6  veritablement  scientifique. 

J'ai  dit,  dans  le  precedent  article,  que  les  poemes 
sur  Guillaume  d'Orange  avaient  exists  dis  les  ann6es 
qui  terminent  le  onzi^me  siftcle  ou  qui  commencent 
le  douzi^me,  mais  qu'il  n'^tait  pas  siir  que  nous  eus- 
sions  prfesentement  ces  anciens  textes,  qui  ont  sans 
doute  elk,  comme  tant  d'autres,  plusieurs  fois  rema- 
ni6s.  Un  mot  que  j'ai  rencontr6  dans  li  Charrois  de 
Nymes  m'a  sugger6  quelques  conjectures  qui,  en  effet, 
reporteraient  cette  chanson  plut6t  vers  le  milieu  du 
douzi^me  si^cle  que  vers  le  commencement;  c'est  le 
mot  tafure  qui  se  trouve  dans  ces  vers  ou  Guillaume 
demande  au  roi  Looys  Tinvestiture  de  terres  apparte- 
nant  aux  Sarrasins  : 

« 

Et  dit  Guillaumes  :  De  sejorner  n^ai  cure ; 
Ghevauciierai  au  soir  et  a  la  lune, 
De  moR  hauberl  covert  la  feutreure : 
S\>n  giterai  la  pute  gent  iafure, 

Les  Tafurs  nous  sont  bien  connus  par  la  Chanson 
(TAntioche  qu'a  publiie  M.  Paulin  Paris.  lis  y  figurent 
a  diverses  reprises,  par  exemple  : 

Et  le  roi  des  Tafurs  et  Pieron  acourant, 
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Et  ribaut  el  Tafurs  qui  venoient  huant, 
Et  le  rice  barnage  de  la  terre  des  Francs. 

(I.  I,  p.  135.) 

Ou  bien  encore  : 

Li  rois  Tafurs  s'escrie,  qui  moult  bien  fu  ois  : 
c  Buiemont  de  Sesile,  francs  chevaliers  eslis, 
c  Et  yous,  Robert  de  Flandres,  gentius  quensde  baut  pris, 
«  Et  li  autre  baron  que  Diex  a  bene'is, 
c  Gardes  li  Turc  n'eschapent  qu'aves  ci  envais.  » 

(t.  II,  p.  127.) 

Void  la  description  qu'en  fait  le  Irouvfere  : 

Es  vos  le  roi  Tafur,  o  lui  sa  geiit  menue; 
II  n'ont  auberc  ne  elme  ne  guige  au  col  peiidue. 
Puis  qu'icele  gent  fu  en  Testour  embatue, 
Mains  cous  i  ont  ferus  de  pierre  et  de  ma^ue, 
Et  de  coutiaus  trenchans  et  de  hache  esmolue ; 
A  maint  Sarrasin  ont  la  cervele  espandue. 
Orible  gens  6stoil  et  moult  (aide  et  heme. 

(t.  II,  p.  254.) 

Et  ailieurs  : 

S'ont  lor  sas  a  lor  cols  a  cordele  torsee. 
Si  ont  les  cost^s  nus  et  les  pances  pelees, 
'     Les-mustiax  ont  rostis  et  les  plantes  crevees. 

Par  quel  terre  qu'il  voisent,  moult  en  t  gas  tent  la  con  tree ; 
Car  ce  fut  la  maisnie  qui  plus  fu  redotee. 

(t.  II,  p.  295.)  . 

Mtistiax  veut  dire  jambes^  comme  le  montre  le  wallon 
mtistaij  qui  a  ce  sens. 

A  ces  Tafurs  se  raltache  un  effroyable  Episode  du 
si^ge  d'Anlioche.  La  famine  s6vissait  sur  les  assi^- 
geants  et  particuli^rementsur  cette  nombreuse  bande 
de  gens  inal  armes,  indisciplines,  non  pay6s,  qui  sui* 
vaient  Tarm^e  des  crois^s.  En  cette  extremity,  suivant 
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le  trouvfere,  les  Tafurs  mangerent  la  chair  des  Turcs 
lues  dans  les  combats  : 

A  lor  cotiaus  qu'il  ont  trenchans  et  afiles, 
Escorchoient  les  Turcs,  aval  parmi  les  pres. 
Yoiant  paiens,  les  out  par  pieces  decoupes ; 
En  Fiave  et  el  carbon  les  ont  bien  quisines ; 
Yolontiers  les  nianjuent  sans  pain  et  dessales. 

(t.  II,  p.  50 

A  Todeur  qu'exhale  cette  hideuse  cuisine,  le  peuple 
d'Antioche  accourt  sur  les  murs : 

Par  la  cit  d'Antioche  en  est  li  cris  leves, 

Que  li  Francois  menjuent  les  Turs  qu'il  ont  tues. 

Paien  montent  as  murs,  grans  en  fu  la  plentes ; 

De  paienes  meismes  est  tos  li  mur  ras^s. 

Garsions  lor  a  dit :  c  Par  Mahomet,  ve^s ; 

«  Gil  diable  menjuent  no  gent ;  car  esgardes.  » 

Garsion,  le  chef  des  Turcs,  en  fit  des  reproches  aux 
barons,  qui  r^pondent  qu'ils  ne  sont  pas  maitres  des 
Tafurs. 

Et  respont  Buiemons :  «  H'esi  mie  par  nos  gres. 
a  Ainc  ne  le  commandasmes,  ja  mar  le  cuideres. 
«  C'est  par  le  roi  Tafur,  qui  est  lor  avoues, 
<  line  gent  moult  averse,  sacies  de  v^rite. 
«  Par  nous  tons  ne  puet  estre  li  rois  Tafurs  don  les.  • 

(t.  n,  p.  9.) 

Le  trouviire  a-l-il  el6  ici  I'^cho  de  quelque  bruit 
mensonger?  M.  Paulin  Paris  a,  dans  une  note,  cite  un 
passage  de  Guibert,  qui  ne  laisse  gu^re  de  doute  sur 
le  fait  en  lui-m6me,  bicn  qu'il  en  restreigne  les  pro* 
portions.  «  Comme  on  trouva,  dit  Guibert,  qui  fut 
«  Tun  des  historiens  de  la  premiere  croisade,  el  qui 
d  vient  de  donner  des  Tafurs  une  description  trds-seni^ 
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«  blable  au  tableao  trac6  par  le  Irouv&rc,  des  lam- 
«  beaux  de  chair  enlev^s  aux  corps  des  paiens,  a  Marra 
c  et  en  d'autres  lieox  ou  la  famine  sevit,  ce  qui,  cela 
«  est  certain,  ne  fut  fait  par  les  Tafurs  qu'a  la  dirobee 
«  et  tris-rarement,  un  bruit  plein  d'horreur  se  repan- 
«  dit  parmi  les  gentils,  qu*il  y  a\ait  dans  Tarmee  fran- 
a  que  des  gens  qui  se  nourrissaient  avidement  de  la 
«  chair  des  Sarrasins.  »  C'est  ce  que  dit  le  trouvgre  a 
sa  mani&re : 

Plus  aiment  char  de  Turc  que  poons  emperres. 

Et  Thistorien,  s' accordant  avec  le  trouv^re  qui  dit  que 
c'etait  la  maisnie  la  plus  redoulie^  ajoute  que  les  Tafurs 
etaient  plus  craints  des  ennemis  que  les  plus  vaillants 
barons.  En  definitive,  il  est  historiquemenl  l^tabli  que, 
sou^  rinfluence  des  souffrances  et  des  derni^res  priva- 
tions, la  demoralisation,  qui,  en  ces  cas,  est  toujours 
extreme,  alia,  dans  les  basses  classes  de  I'arraee  chr^- 
tienne,  jusqu'ii  Tanthropophagie. 

Guibert  nous  donne  le  sens  de  ce  mot  tafur : «  Tha- 
fur  apud  gentiles  dicunlur  quos  nos,  ut  nimis  liltera- 
liter  loquar,  trudannes  vocamus.  »  Les  Tafurs  sont 
done  des  truands.  Et,  en  effet,  il  y  a  en  arabe  un  mot 
to/!r,  qui,  dans  Freitag,  est  traduit  par  vir  sordens 
et  sqiialens,  A  Taide  de  ces  passages,  on  completera 
Tarticle  de  du  Cange,  qui  n  a  que  tafuria,  expUqu6 
par  tributi  species^  et  qui  cite  seulement  un  texte  espa- 
gnol  peu  ancien  :  Los  tahitres  e  lof  vellaeos.  H  faut  do- 
r^navant  ajouter  le  mot  tafnr^  et,  sous  cetle  rubrique, 
rapporter  le  texte  de  Guibcrl  et  les  vers  de  la  Chanson 
d'Antioche  et  du  Charroi  de  Nymes. 
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L'auleur  de  ce  dernier  poeme  en  a  us6  fort  libre- 
ment  avec  le  sens  du  mot  tafur^  c'elait  une  qualifica- 
tion donn6e  par  les  Sarrasins  a  une  bande  de  Chre- 
tiens; lui  s'en  sert  pour  designer  les  Sarrasins  eux- 
mfimes.  Mais  il  lui  suffisait  que  ce  filt  une  expression 
injurieuse  pour  qu'il  la  juge&t  bien  appliquee,  quand 
il  s'agissait  de'  ceux  qu'on  appelait  communement  la 
pute  gent  averse,  L'emploi  de  ce  mot  fixe  une  limite 
superieure,  au  deli  laquelle  on  ne  peut  reporter  la 
composition  du  poeme.  Tafur  n'a  pris  naissance  que 
dans  la  premiere  croisade,  qui  appartienl  aux  der- 
nieres  annees  du  onzifeme  siecle.  D'un  autre  c6t6,  I'u- 
sage  de  Tassonance  ne  permet  pas  non  plus  de  faire 
descendre  le  Gharroi  de  Ntmes  beaucoup  au  dela  de  la 
premiere  moitie  du  siecle  suivant.  C'est  a  un  point 
indetermin6  de  cet  intervalle  que  notre  trouvere  a  ecriL 

II  y  a,  dans  la  publication  de  M.  Jonckbloet,  un  cer- 
tain nombre  de  fautes  d'impression  que  je  n'ai  garde 
de  relever,  car  cela  est  p6che  veniel  pour  un  etranger 
imprimant  un  livre  de  vieux  frangais  dans  un  pays 
stranger;  mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  vers  faux 
que  j'ai  grand  soin  de  relever;  car  cela  est  imputable, 
non  a  M.  Jonckbloet,  mais  aux  manuscrits,  avec  les- 
quels  je  pretends  bien  qu'on  doit  prendre  la  libert6 
de  les  corriger,  suivant  les  regies  de  la  critique. 

P.  9,  V.  330  : 

.........  Si  viennent  dui  mesage 

Qui  li  aportent  une  novele  aspre. 

Le  vers  n'y  est  pas.  La  correction  se  presente  de  soi : 
Qui  11  aportent  unes  noveles  aspres. 


1 


o 
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VneSj  au  pluriel,  ce  qui  est  unc  locution  bien  connue. 
Cela  n'est  pas  mdme  une  conjecture,  car  au  vers  1424 
on  lit  correctement :  lines  novelles  aspres. 
P.  9,  V.  1901 : 

Dont  auras  Rome  quite  en  heritage ; 

lisez  tot  quite. 
P.  83,  V.  385  : 

Ge  vos  dorrai  de  France  un  quartier. 

il  faut  lire  :  de  France  Vun  quartier;  correction  qu*on 
aurait  trouvee  §ans  peine,  el  qui,  d'ailleurs,  est  don- 
nce  par  cet  autre  vers  (432) : 

Or  m'a  de  France  otroie  I'un  quartier. 

P.  107,  V.  1301: 

Com  failement  Guillaume  atainent. 

Rien  de  plus  simple  que  de  restituer  le  vers  en  lisant : 

Com  faitement  Guillaume  il  atament. 
P.  109,  V. 1389  : 

Et  la  batnille  orrible  et  pesanz ; 

ajoutez  motdt^  et  lisez  moult  orrible. 
P.  124,  V.  428: 

Tant  redoutons  Guillaume  au  cort  n^s. 

La  bonne  le^on  est  donn6e  par  une  multitude  de 
fmales  scmblables;  mettez  dant  Guillaume  au  cort  nes. 
P.  155,  V.  1589: 

£1  pales  mainent  et  Toncle  et  le  ni^s. 

Ce  vers  n'est  pas  sur  ses  pieds;  il  est  entache  aussi 
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d'une  autre  faute  :  nids  est  le  cas  sujet  du  mot  dont 
neveu  est  le  cas  regime;  il  faut  done  dire,  pour  sa- 
tisfaire  en  mfime  temps  a  la  versification  et  a  la  gram- 
maire  : 

El  pales  mainent  et  Toncle  et'  le  neveu. 

Dans  des  rimes  par  assonances,  neveu j  a  la  fin  duvers, 
convient  aussi  bien  que  nids. 
P.  160,  V.  1802: 

Li  cuens  Bertrans  Ten  apele  avant. 

On  ne  doit  pas  laisser  boiteux  un  tel  vers,  pouvanl  le 
redresser  si  sdrement;  lisez  :  Ven  apele  devant. 
P.  295,  V.  3031: 

Quant  la  chiere  vos  est  si  enflamee ; 

dites  et  quant Rien,  dans  le  contexte,  n'cmp^che 

de  meltre  cette  particule,  que  la  mesure  rend  n6ces- 
saire. 
P.  297,  V.  3108. 

Guillaume  a  la  ro'ine  vergondee. 

Celui-ci  est  tout  a  fait  d^fectueux.  La  restitution  doit 
6tre : 

La  roine  a  Guillaumes  vergondee. 

P.  330,  V.  389  : 

Ainz  que  Guiborc  ait  ses  diz  parfinez, 
Sont  descendu  desous  Orenge  es  prez, 
Tendent  leur  loges  et  paveillons  et  tres ; 
Crut  moult  la  force  Guillaume  au  cort  nez. 

Le  dernier  vers  *manque  d'une  syllabe.  Au  premier 
abord  la  correction  semble  6tre  : 

Crut  moult  la  force  de  Guillaume  au  cort  nez : 
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mais,  en  prenanl  en  consideration  le  vers  4151 : 

Or  vait  Guillaume  moult  grant  force  croissant, 

on  voit  que  croistre  est  ici  un  verbe  actif,  dont  Guil- 
laume est  le  sujet,  et  on  lira  : 

Moult  crut  la  force  Guillaumes  au  cort  nez. 
P.  ^4,  V.  5275  : 

Espiez  ot  fort,  grant  ct  large  enseigne. 

Pour  avoir  le  vers,  il  suffit  de  reslituer  la  preposition 
que  le  copiste  a  oubli^e  : 

Espiez  ot  fort  od  grant  et  large  enseigne. 

//  avail  un  dpieu  avec  grande  et  large  enseigne. 

Ce  sont  la  a  peu  prfes  tous  les  vers  defectueux  que 
j'ai  rencontres,  et  dont  la  restitution  n'a  pr6sente  au- 
cune  difficult^.  II  ne  m'en  reste  plus  qu'un  a  citer; 
mais  celui-ci  a  resiste  a  tous  mes  efforts.  On  lit, p.  114, 
v.  38,  de  la  Prise  d'Orange  ; 

En  ot»  pour  voir,  mainte  paine  sofferle, 
Maini  jOT  jeund  el  veillie  mainte  vespre. 

Le  second  vers,  qui  serait  exact  dans  notre  maniere 
de  compter  les  syllabes,  ne  Test  pas  dans  la  maniire 
ancienne,  ou  jeun^  est  trissyllabique  :  jeiind.  Cela  est 
constant,  et  je  citerai  en  exemple  un  passage  parallele 
du  Charroi  de  Nymes^  v.  42  : 

Et  tant  vos  estes  travailliez  et  penez, 
De  nuiz  veillier  et  de  jorz  jeiiner. 

Pour  expliquer  cette  anomalie,j*ai  pcns6  que  peut-6tre 
le  trouvere  avait  fait  la  contraction  que  nous  faisons 
presentement  et  dit,  comme  nous,  jewn^  en  deux  syl. 
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labes;  et  que  peut-6tre  dfes  ce  temps-la  existait  une 
double  prononcialion  :  Tune  plus  r^cente  et  plus  po- 
pulaire  ijeuner),  el  Tautre  plus  archaique  et  plus  rele- 
v6e  {jeiiner).  Mais,  avant  d'admettre  une  telle  hypo- 
these,  il  faudrait  avoir  r6uni  un  nombre  suffisant  de 
cas  ou  de  pareilles  contractions  seraient  bien  etablies. 
Aussi,  en  I'absence  d'un  travail  de  ce  genre,  et  avant 
d'admettre  que  le  trouvere  ait  contracte,  centre  Tu- 
sage  g6nferal,  le  mot  en  question,  je  serais  dispos6  a 
lire,  quoique  ce  soit  faire  une  certaine  violence  a  la 
construction  : 


En  ot,  pour  voir,  mainte  perte  sofferle, 
Moult  jeiine,  et  veillie  mainte  vespre. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  correction,  il  demeure 
certain  que,  toutes  les  fois  qu'un  vers  est  boiteux,  il  y 
a  une  faule  de  copiste  et  que  Tfiditeur  est  autorisfe  a  le 
rectifier,  tant6t  a  Taide  de  passages  paralleles,  ce  qui 
est  le  mieux,  tantdt  a  Taide  de  conjectures,  qui  sent 
d'autant  plus  probables  qu'elles  sont  fournies  par  une 
lecture  plus  6tendue  des  texles  et  une  connaissance 
plus  exacte  des  regies  de  la  versification  et  de  la  gram- 
maire.  On  pent  affirmer  que,  dans  cette  masse  6norme 
de  vers  que  nous  possedons,  il  n'en  est  pas  un  de 
faux.  II  suffit,  en  notre  versification,  de  consulter  I'o- 
reille  pour  reconnaltre  le  rhythme ;  et  Foreille  des 
trouv6res  6tait  parfaitement  exerc6e.  La  prononcia- 
tion  qui  pr^valait,  en  po6sie  du  moins,  ne  contractait 
rien  :  plate  se  pronongait  pla-ye;  vote  se  pronongait 
vo-ye;  il  aimoient  se  pronongait  amo-ye;  Ye  feminin 
des  adjectifs  en  i,  en  ^,  en  m,  se  faisait  toujours  en- 
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tendre;  Y$  qui  suivait  un  e  muet  n'en  permetlait  jamais 
i'^lision,  Le  fait  est  qu'on  donnait  aux  mots  toute  leur 
amplitude,  plus  encore  que  ne  fait  la  prononciation 
po^tique  de  notre  temps,  qui  cependant  conserve 
beaucoup  de  traces  de  cet  usage  et  qui  tranche  par  la 
avec  la  prononciation  courante.  Y  avait-il,  a  T^poque 
des  trouveres,  une  aussi  grande  di(T6rence  entre  les 
deuxprononcialions?Ce  qui  me  porterait  a  croire  que 
non,  c'est  la  siivei^  avec  laquelle  ils  conslruisent  leurs 
vers. 

Mais  s'ils  ne  prenaient  jamais  de  licence  avec  la  m6- 
trique,  ils  en  prenaient  souvent  avec  la  grammaire. 
Pour  satisfaire  tantdt  k  la  mesure,  et  tantdt  k  la  rime, 
ils  violaientles  rfeglesde  lalangue.  Aussi  faut-iluserdc 
beaucoup  de  discretion  pour  corriger  grammaticale- 
ment  les  vers.  Cependant,  quand  on  lit  un  poeme  de 
quelque  longueur,  m6me  copi6  par  le  plus  mauvais 
copisle,  on  ne  tarde  pas  a  reconnaitre  que  le  nombre 
des  cas  ou  la  rfegle  est  observ6e  Temporle  immens6- 
ment  sur  le  nombre  des  cas  ou  elle  est  mise  de  cdte.  11 
en  risulle  n6cessairement  que,  la  ou  on  la  rencontre 
meconnue,  elle  ne  Test  que  par  le  fait  du  copiste,  a 
part  les  exemples  dans  lesquels  la  mesure  ou  la  dme 
s'opposent  k  la  restitution.  C*est  d'apr^s  ces  conditions 
qu'a  mon  avis  on  doit  proc6der  a  la  correction  des 
vers. 

La  r^.gle  du  sujet  et  du  regime,  les  deux  seuls  cas  de 
la  d^clinaison  latine  qui  fussent  restes  dans  le  vieux 
frangais,  est  une  de  celles  dont  les  trouveres  se  d^ga- 
gent  le  plus  facilement.  Pourtant,  corame  ils  Tobser- 
vent  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent  (cela  se  voit  k  la 
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simple  lecture),  il  faut  la  retabliroii  le  copiste  est  \isi 
blement  seul  en  cause.  Ainsi,  p.  31 ,  v.  1163  : 

Puisque  mon  oncle  a  Ic  camp  gaaigiiie, 

mon  oncle  est  le  regime;  le  sujet  est  necessaire,  et  Ton 
meltra  we5  oncles,  comme  plus  loin,  p.  160,  \.  1788 ; 

Morz  est  mes  oncles,  par  le  mien  esciant. 

Home  fait  au  sujet  horrij  et  au  regime  home.  Cependant 
je  trouve,  p.  122,  v.  360  : 

Home  qui  aime  est  pleins  de  desverie ; 

mais,  six  vers  plus  bas,  je  lis  : 

Homs  qui  bien  aime  est  trestoz  enragiez. 

C  est  done  aussi  homs  qui  bien  aime  qu'on  doit  mettre 
dans  le  vers  oil  la  r6gle  est  viol^e.  Horn  et  home  sont 
de  ces  formes  sur  lesquelles  le  nombre  infini  des  exem- 
ples  ne  laisse  aucun  doute.  II  en  est  de  m6me  de  trdi- 
ire  au  sujet,  et  trditor  au  regime.  Pourtant,  voici  un 
cas  ou  trdiire  est  employe  comme  rfegime  d'une  pre- 
position, p.  51, V.  1901  ; 

Car  bien  Tavez  deservi,  ce  sachiez 
Que  por  traitre  certes  tenus  en  iez. 

On  corrigera  cette  faule  en  supprimant  le  que^  sup- 
pression tout  a  fait  autorisfee  par  Tancienne  syntaxe, 
el  en  lisant  yor  trditor.  Dans  le  passage  suivanl,  p.  177, 
V.  543 : 

Ou  es  alez,  Vivien  traitor, 

trdUor^  qui  devrait  avoir  la  flexion  du  sujet,  a  la  flexion 
du  regime,  mais  il  n'y  a  aucune  tentative  a  faire;  trdi- 
tor^ 6tanl  i  la  rime,ne  pent  6trc  chang6;  c'est  une  li- 
cence qu*a  prise  le  trouvfere.  Au  reste,  en  examinant 
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ce  genre  de  licences,  on  verra  que  les  Irouvferes  mel- 
tenl  quelquefois  le  regime  au  lieu  du  sujet,  mais  rare- 
mcnt  le  sujet  au  lieu  du  regime;  c'est  qu*ils  ob^is* 
saient  des  lors  a  la  tendance  que  la  langue  avail  a  abo« 
lir  les  cas,  a  laisser  tomberle  cas  sujet  et  a  ne  plus  se 
servir  que  du  cas  rfegime,  ce  qui  s'est  finalement  ac- 
compli dans  le  frangais  moderne. 

Dans  quelques  circonslances,  les  sol6cismes  ne  sont 
qu*apparents,  6tant  dus  seulement  a  des  accents  mal 
placfes,  qui  transforment  des  ftminins  en  masculins. 
Quand  on  lit,  p.  100,  v.  1033: 

Sur  la  cliaucie  passent  Gardone  au  gue, 

on  croit  a  un  sol6cisme,  car  chaucid  ainsi  6crit  ne 
pourrait  6tre  qu'au  masculin;  maiseffacez  I'accent,  il 
resle  la  chaucie,  ffeminin  alors,  comme  aujourd'hui  la 
chaussie.  Meme  faule  dans  le  passage,  p.  326,  v.  4239 : 

Que  Guiborc  iert  a  chevaus  tramee, 
Ou  en  la  mer  noie  el  effondree ; 

ce  masculin  noii  ne  doit  pas  fetre  laisse;  on  relrouve 
le  ftminin  et  la  veritable  leQon  en  6tant  Taccent  et  en 
lisant  ndie,  Je  citerai  encore  ces  vers,  p.  416,  v.  7665 : 

Chauces  de  fer,  blanches  com  flordeprez, 
Li ont  chaucies,  ne  si  sont  arestez. 

II  faut  encore  effacer  Taccent,  el  chaudes  sera  au  f6- 
rainin  comme  il  convienl.  En  general,  on  doil  fairc 
attention  a  ces  participes  f6minins  en  ie,  afin  de  ne 
pas  y  mettre  un  accent  qui  trouble  la  grammaire. 

II  est  hors  de  doute,  maintenant,  que  la  negation 
laline  non  a  6le  represenlde  dans  Tancien  frangais, 
pendant  quelquc  temps,  par  nen.  Ce  temps  n'a  pas 
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6l6  fort  long,  el  nm,  dans  les  lexles,  est  une  mar- 
que d'anliquit6.  Comnie  les  manuscrits,  \u  le  sysleme 
orthographique  d*alors,  ne  distinguent  pas  wm,  nega- 
tion, de  nen^  mot  compost  de  deux,  pour  ne  en^  il 
faut  se  garder,  en  mettant  Taposlrophe  (ce  qui  est  un 
service  rendu  au  lecteur),  de  se  m6prendre  et  d'intro- 
duire,  par  la  mani^re  d'fecrire,  le  pronom  en  dans  des 
phrases  ou  il  ne  se  trouve  pas  r^ellement.  Ainsi, 
p.  H,  V.  401,  au  lieu  de 

Ainz  mes  nus  clers  n'en  ot  le  cuer  si  large, 
lisez  : 

Ainz  mes  nus  clers  nen  ol  le  cuer  si  large  (mn  habuit) ; 

au  lieu  de  (p.  192,  v.  H21) : 

Ne  ge  n'en  ai  ne  ai^ent  ne  or  mier, 
lisez  ; 

Ne  ge  nen  ai  ne  argent  ne  or  mier  (pur) ; 

au  lieu  de  (p.  324,  v.  4169): 

M^s  de  la  targe  mie  n'en  i  trova, 

lisez : 

Mes  de  la  targe  mie  nen  i  trova ; 

enfin,  dans  le  v.  5892,  p.  370, 1'edileur  a  ecril  non 
pas  nen,  comme  plus  haut,  mais  ne  n  : 
Devant  leur  brans  ne  n'a  nus  garison ; 

c  est  encore  ici  la  negation  7ien  ; 

Devant  leur  brans  nen  a  nus  garison. 

Ces  remarques  minutieuses,  qui,  conslatanl  la  gram- 
maire,  expliquent  les  locutions  et  puritient  les  textes, 
ne  sont  pas  sans  utility  pour  assurer  les  fondements 
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de  noire  plus  vieille  lilterature,  qui  eut  une  impor- 
laijce  historique  dans  TEurope  du  moyen  &ge. 

Les  manquemenls  des  copisles  ne  se  bornent  pas  a 
fausser  la  synlaxe  el  les  vers;  ils  vont  jusqu'a  rendre 
mainl  passage  inintelligible.  C'est  le  devoir  de  la  cri- 
tique d'y  rem^dier  par  la  coUalion  des  manuscrits,  et, 
quand  faire  ne  se  pent  autrement,  par  la  conjecture. 
Le  trouvere,  comparanl  son  temps  a  celui  de  Charle- 
magne, dit  que  les  princes  ne  font  plus  droit,  que  les 
m6chants  ont  lourn6  la  jbstice  en  courloisie  pour  Tar- 
gent  de  corruption  qu'ils  rcQoivent;  mais  que  Dieu, 
qui  tout  gouverne,  punira  les  pervers. 

Lors  fist  Ten  droit,  mes  or  nel  fel  I'oii  mes  : 

A  cortoisie  Font  tome  li  mauves ; 

Par  faus  loiers  remainent  li  droit  plet. 

Dex  est  preudoms,  qui  nos  gouverne  et  pest, 

Si  com  querrons  anfer  qui  est  punes, 

Les  mav^  princes  dont  ne  resordront  mes. 

Ces  deux  derniers  vers  ne  peuvent  se  comprendre;  la 
premiere  pdrsonne  du  pluriel,  querrons^  ne  s'accora- 
mode  en  rien  a  la  construction.  M.  Jonckbloct,  qui  a 
donn^  avec  beaucoup  de  soin  les  variantes  de  plusieurs 
manuscrits,  n  en  a  aucune  pour  ce  passage.  Conside- 
rant  que  les  mavis  princes  est  au  regime,  je  pense 
que  enfer  est  sujet,  et,  dfes  lors,  je  lis  en  un  seul  mot 
ct  a  la  troisiSme  personne  du  singulier,  conquerra^  au 
lieu  de  com  querrons  ;• 

Si  conquerra  anfer  qui  est  punes 

Les  maves  princes  dont  ne  resordront  mes. 

C'est-a-dire  :  Dieu,  qui  nous  gouverne  et  nous  nourril. 
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est  sage,  si  bien  que  Tenfer  prendra  les  mauvais 
princes,  qui  n'en  ressortiront  jamais. 

Dans  la  belle  scene  au  debut  du  Charroi  de  Nijmes^ 
quand  Guillaume,  6nuni6rant  a  Looys  les  services  ren- 
dus,  lui  demande  une  honors  c*est-a-dire  un  fief, 
on  lit : 

Looys,  Sire,  dit  Guillaumes  li  bers, 
Moult  t'ai  servi  par  nuit  de  tastonner, 
De  veves  fames,  d'enfanz  deseriter. 
Mes  par  mes  armes  t'ai  servi  comme  bers ; 
Si  f  ai  forni  maint  fort  estor  champel, 
Dont  ge  ai  iQort  maint  gentil  bacheler ; 
Dont  li  pechie  m'en  est  el  cors  entre ; 
Qui  que  il  fussent,  si  les  ot  Dex  formes, 
Dex  penst  des  ames,  si  me  le  pardonnez. 

(P.  U.) 

M.  Jonckbloet  n  a  la-dessus  aucune  variahle.  Cependant 
le  texte  ne  me  parait  pas  admissible.  Comment  serail-il 
possible  que  Guillaume,  qui  est  un  loyal  baron,  avouSt, 
oiant  toute  la  courts  pour  me  scrvir  des  expressions  de 
ce  temps,  avoir  commis,  de  nuit,  des  oeuvres  furtives, 
avoir  d6sherite  des  veuves  et  des  enfanls;  lui  qui,  jus- 
tement,  quand  Louis  lui  offrira  les  fiefs  de  veuves  el 
d'enfants,  se  rfecriera  contre  de  pareils  dons,  spo- 
liation des  faibles;  lui  qui,  en  rappelant  ce  qu  il  a 
fait  pour  le  roi,  ne  cite  que  des  actes  dignes  d'un  vail- 
lant  guerrier?  De  plus,  dans  le  contexte,  on  ne  se  rend 
gu6re  comple  du  vers  : 

Mes  par  mes  armes  t'ai  servi  comme  bers ; 

cela  semble  indiquer  une  opposition  entre  les  services 
loyaux  de  Guillaume  et  d'autres  services  moins  hono- 
rables.  Je  propose  done  de  lire  : 
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Moult  t'ont  servj  par  nuit  de  tastoner, 
De  veves  fames,  d'enfanz  deseriter; 

c  est-a-dire  :  beaucoup  t'ont  rendu  des  services  que  la 
nuit  a  caches  de  son  ombre  et  font  aid6  a  d6sh6ri- 
ter  les  veuves  et  les  orphelins. 

Ailleurs,  page  116,  le  captif  6chapp6  d'Orange  vc- 
nant  center  a  Guillaume  les  nouvelles  qui  renflamme- 
ront  d'amour  pour  dame  Orable,  le  trouvere  dil : 

Icil  dira  tiex  noveles  ancui 
A  nos  barons  qui  parolent  de  bruit, 
Que  puis  torra  Guillaume  a  anui 
Que  a  deduit  de  dames  nu  a  nu. 

Celte  phrase  n'a  pas  de  sens;  mais,  remarquant  le  que 
devant  i  dddtiit,  on  comprend  bien  vite  qu'il  s  agit 
d'une  comparaison  enlre  Yennui  que  la  guerre  d'O- 
range  vaudra  a  Guillaume  et  le  ddduit  qui  lui  en  re- 
viendra.  Cela  etabli,  la  correction  vadesoi;  ilfautlire 
plus  au  lieu  de  puis;  et  le  sens  est  :  celui-ci  dira,  au- 
jourd'hui  m6me,  a  nos  barons  qui  parlent  a  haute 
voix,  de  telles  nouvelles  qu'il  en  resultera  pour  Guil- 
laume plus  d'ennui  que  de  d6duit.  Torra  est  le  futur 
du  verbe  tourner;  et  comme  le  troisiime  vers  n'y  est 
pas,  on  le  lira,  toute  correction  faite : 

Que  plus  torra  dant  Guillaume  a  anui '. 

Je  ne  laisserai  pas  non  plus,  sans  remarque,  ce  pas- 
sage-ci;  il  s'agit  des  innombrables  paiens  qui  couvrent 
ie  pays  et  de  Vivien  qui  les  brave : 

Tant  en  i  ot,  11  cors  Deu  les  mehaigne, 
N'i  a  valee  ne  tertre  ne  montaigne 

*  Dans  au  norainatif,  dant  au  regime,  est,  sous  une  autre  forrae, 
dofUj  seigneur,  de  dominus. 
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Ne  soil  coverte  de  cele  gent  grifaigne. 
Mes  Viviens,  qui  un  seul  ne  desdaigne. 
Point le  cheval... 

(P.  198.) 

L'hemlstiche,  Qui  un  seul  ne  desdaignej  ne  signific 
rien,  ou  plutdt  a  un  sens  contraire  a  celui  que  le  con- 
texie  reclame.  L'auteur  a  voulu  dire  el  a  certainement 
(lit  :  Vivien,  qui  n  en  redoute  pas  un  seul...  On  re- 
frouvera  Tidee  en  lisant. 

Mes  Viviens,  qui  d'un  seul  ne  se  daigne... 

II  y  a  dans  les  trouv6res  un  lien  commun,  a  savoir 
jusquala  mer  belde,  locution  dont  ils  se  servent  pour 
exprimer  un  immense  eloignement.  Diez  en  a  donne 
urpe  bonne  explication  :  dans  la  legende  de  saint  Bran- 
daine,  il  est  dit  que  la  merfut  bietee;  et,  comme  Tori- 
ginal  latin  porte  mare  coagulatum^  il  ne  reste  pas  de 
doute  sur  le  sens  de  cette  expression,  la  mer  betee, 
c'est  la  mer  glac6e.  On  expliquera  de  la  m6me  fagon 
les  deux  vers  suivants  qui  sont  dans  la  Bataille  d'Ales- 
chans  : 

Desoz  I'auberc  li  est  li  sane  betez. 

(V.  715  ) 

ct 

Del  sane  des  fors  est  la  terre  betee. 

(V.  5415.) 

Bete  veut  dire  caille. 

M.  Genin,  de  regrettable  memoire,  qui  a  eu,  sur 
notre  vieille  langue,  tant  d'heureux  apergus  mfiles,  il 
est  vrai,  de  quelques  erreurs,  a  donne  une  6tymologie 
du  mot  hanneton.  Suivant  lui,  la  prononciation  popu. 
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laire,  qui  6{eVh  aspirie,  est  la  bonne.  «  Annetons^  diU 
« il,  est  1e  diminutif  d'ane,  forni6  du latin  anas,  canard, 
«  pour  quelques  rapporls  de  figure  qu  on  a  cru  saisir 
«  enlre  I'insecte  et  Toiseau  : 

AneSf  mallars,  et  jars,  el  ones. 

(Rom,du  Renard.) 

«  Duguez,  qoi  fut  le  maitre  defrangais  de  Henri  VIII, 
a  6crit  dans  sa  grammaire  :  the  ducklyssj  lesannetonsy 
«  sans  h,  duck  est  un  canard  en  anglais.  Ala  \6rite, 
«  Palsgrave,  contemporain  de  Duguez,  range  le  mot 
«  /lann^^on  parmi  ceux  qui  ont  17i  aspiree.  Mais  Du- 
«  guez  6tait  Frangais,  el  Palsgrave  etait  Anglais.  Duguez 
«  enseignait  le  frangais  usuel,  et  Palsgrave  enscignait 
<(  lefran^ais  litteraire...L'/i aspiree n'est  quun  caprice 
«  de  gens  a  qui  il  plaisait  de  mettre  un  mot  en  relief. 
«  Vous  avez  encore  en  France  des  localites  ouTon  pro- 
«  nonce  henorme^  himmense.  Si  la  mode  s*y  met,  on 
«  dira  quelque  jour  des  h^pinards,  aussi  legitimement 
«  que  Ton  dit  des  hannetons,  Et  I'Acad^mic  Fadop- 
«  tera ;  et  ceux  qui  s'obstineront  a  dire  des  ^pinards 
«  seront  de  vieux  ridicules.  Voila  ce  que  c'est  que  I'u- 
((  sage.  »  {Recreations  philologiques^  t.  I,  p.  139.)  Du- 
guez a  raison  d*6crire  sans  h  les  annetons,  que  nous 
disons  maintenant  cannetons^  et  dojit  le  nom  vient, 
en  effet,  de  anas.  Mais  Palsgrave  n*a  pas  tori  demeltre 
un  h  a  hanneton.  En  effet,  je  le  trouve6crit  de  la  sorle 
dans  un  de  nos  poemes  sur  Guillaume  d'Orange  : 

Corsolz  lui  dist  deus  moz  par  contenQon  : 
«  Ahi  Guillaume,  comme  as  cuer  de  felon ! 
«  Ne  valent  ines  ti  cop  un  haneton.  » 

(Li coronemens  Looys,  v.  1050.) 
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Vh  est  done  primitive  dans  ce  mot;  etiln'y  a  aucun 
rapprochement  a  faire  entre  anneton  et  hanneton. 
Cela  donne  du  poids  a  la  conjecture  de  M.  Diez,  qui 
suppose,  dans  hanneton,  un  diminutif  du  mot  alle- 
mand  hahn  (un  coq),  weiden-hahn  6tant  encore  un 
nom  provincial  du  hanneton: 

J'ai  rencontre,  dans  ces  memos  poemes,  un  mot 
dont  r^tymologie  offre  de  tres-grandes  difficult^s;  c  est 
complot,  11  n'a  pas  tout  a  fait  le  mSme  sens  qu'aujoiir- 
d'hui,  el  il  est  pris  pour  une  foule,  une  presse  : 

Quant  Sarrazin  voient  mourir  Margol, 
Plus  de  vint  mille  viennent  plus  que  le  Irol ; 
Chascuns  portoit  ou  lance  ou  javelot ; 
Enlor  Guillaume  veissiez  grant  complot. 

(Bat.  dCAlescham,  v.  6053.) 

II  n  est  pas  isol6  en  la  langue  de  ce  temps;  car  dans  Be- 
noit,  Chroniqiie  des  dncsde  Normandie,  II,  v.  10499, 
je  lis  : 

Cil  prenl  Tespee  qui  resplent, 
Qui  plus  vautde  cent  mars  d'argent; 
Ariere  turne  al  bruiseiz 
E  au  tres  fier  comploteiz. 

Ce  mot  parait  evidemment  compose;  et,  en  effet,  Tan- 
glais  nous  offre  le  simple  plot,  qui  signifie  morceau  de 
terre,  projet,  complot.  Ce  simple,  a  ma  connaissancc 
du  moins  (et  pour  de  pareilles  assertions,  on  est  oblige 
de  s'en  fier  a  sa  m^moire  et  a  des  glossaires  jusqu  a 
present  trfes-incomplets),  n*existe  pas  dans  les  textes 
d'ancien  fran^ais  que  nous  avons;  mais  il  n'est  pour- 
tant  pas  etranger  a  noire  langue,  car  plot  se  lit  dans 
le  Glossaire  du  centre  de  la  France,  de  M.  le  romte 
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Jaubert,  avec  le  sens  de  chanvre  leille,  de  billot  de  bois 
ct  de  chantier  sur  lequel  on  pose  les  fuls  dans  les 
caves.  II  se  trouve  aussi  avec  le  sens  de  billot  dans  le 
Nouveau  glossaire  genevois  de  Humbert.  Autant  que 
mes  recherches  s'6tendent,  plot  n'est  qu  en  fran^ais  et 
en  anglais;  je  n'en  ai  renconlre  de  trace  ni  en  ilalien, 
ni  en  espagnol.  On  y  distingue  Irois  sigijifications  : 
V  pi6ce  de  lerre;  2**  billot  de  bois;  3*  chanvre  teille,  a 
laquelle  se  rattache  peut-6tre  celle  d'assemblage 
comme  dans  corn-plot,  puis,  par  derivation,  celle  de 
plan,  d'intrigue.  De  la  premiere  on  pourrait  rappro- 
cher  plodiits,  mesure  de  terre,  dont  du  Cange  cile  un 
exemple  en  un  texte  italien,  de  Tan  1519;  de  la  se- 
conde,  ploda,  pifece  de  bois,  cit6  aussi  par  du  Cange. 
Remarquez,  dans  tous  les  cas,  qu'on  ne  sait  non  plus 
d'ou  proviennent  ces  mots  bas-lalins.  Quant  a  la  troi- 
si6me,  j'avais  songe  a  plociurrtj  etoupe,  qui  se  trouve 
dans  Isidore.  Mais  plocitim  ne  donnerait  pas  facile- 
ment  plot;  et,  pour  compter  sur  une  pareille  deriva- 
tion, il  faudrait  quelques  intermediaires.  Je  n'insiste 
done  pas  davantage  sur  cette  hypothcse;  et,  jusqu'a 
plus  ample  inform6,  plot  reste  une  6nigme  etymolo- 
gique. 

Le  roi  Corsolt,  celui  qui  coupa  le  bout  du  nez  h  Guil- 
laume,  est  un  g6ant  eflroyable.  Entre  les  deux  yeux, 
Tintervalle  est  large  d*un  demi-pied,  et  il  a  une  grant 
toise  des  ^paules  au  brayer.  Vapostole  de  Rome  est  alle 
en  mission  pres  des  paiens  pour  demander  qu'ils  se  con- 
tentent  de  tout  Tor  de  la  ville  el  qu'ils  se  rembarquent 
sans  plus  ravager  la  terre.  II  est  amen6  prfes  de  Cor- 
solt. Celui-ci: 
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Vers  Tapostoille  commence  k  reoillier ; 
A  voiz  escrie  :  Peliz  horns,  tu  que  quiers? 
Est-ce  tes  ordres  que  haus  es  reoigniez?  » 

(P.  14,  V.  504.) 

Ce  geant  fenorme  se  baisse  vers  le  petit  homme,  et  lui 
demande  si  c  est  en  vertu  de  Tordre  auquel  il  appar- 
lientqu'il  est  tonsur6  au  haut  de  la  I6te.  Mais  que  si- 
gnifie  reoiller?  Reoillier  n*est  pas  un  mot  qui  ait  tout  a 
fait  disparu  du  langage  de  la  France;  il  se  dit  encore 
dans  Ic  Berry,  et  M.  le  comte  Jaubert  I'a  consign6dans 
son  Glossaire  :  «  RmlleVj  regarder  avec  curiosite.  » 
Rmller,  comme  Tanlique  reoillier ,  est  sans  doute 
formfi  de  la  particule  re  et  de  oil  ou  ceil. 

A  toute  6poque,  les  6crivains  ont  puise  dans  la  Ian- 
gue  latine  comme  dans  un  fonds  commun.  Ce  fut  une 
necessite.  La  premiere  formation,  celle  qui  fit  verita- 
blement  le  frangais,  ne  porta  n^cessairement  que  sur 
les  mots  d*un  usage  habituel;  a  ceux-la  elle  mit  son 
empreinte,  et  les  marqua  comme  mots  de  la  langue 
d'oil.  Cela  conslituait  un  vocabulaire  assez  born6; 
aussi,  quand  le  langage  vulgaire  se  substitua  peu  a  peu 
au  latin  dans  la  poesie,  dans  la  chronique,  dans  This- 
toire,  des  lacunes  furent  senties;  el,  le  latin  etant  a 
portee,  on  lui  emprunla;  mais  ces  mots,  inlroduitsde 
seconde  main;  reslent  reconnaissables;  ils  sont  latins 
et  non  frangais.  II  n'y  avait  pas,  dans  le  \ieux  frangais, 
de  terme  qui  rSpondit  au  latin  meretrix.  Vivre  en 
soignentage  se  disait  d'une  femme  qui  \ivait  avec 
un  homme  sans  6tre  mariee.  Dans  Raoul  de  Cambrai 
estun  passage  ou  sont  rassembles  une  foulede  mots 
usuels  en  pareils  cas.  Raoul  dit  a  Marcent,  maitresse 

14 
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du  comte  Tbert  et  mere  du  Utard  Bernier,  en  lln 
juriant : 

Je  ne  fai  rien  de  patain  chambericK 
Qui  ait  est£  oorsaus  ne  maaiDiere, 
A  toules  gens  oomimuiax  garsoniere. 
Au  comte  Yberl  tos  Ti  je  soldoiere... 

Et  la  dame  repond  : 

...  Or  01  parole  fiere, 
Laidengier  moi  par  estrange  maniere. 
Je  ne  fa  onques  oorsaus  ne  maaUliere. 
S*uns  gentils  boms  fist  de  moi  sa  maistriere, 
Un  fden  ai,  donlencorsoi  plus  Gere. 

Dans  cetle  p^nurie  d'un  mot  qui  lui  convint,  Tauleur 
de  la  Bataille  d'Aleschans  n  a  pas  craint  de  recourirau 
latin  meretrix : 

Et  ma  seror,  la  pute  meretris. 
Par  cui  je  sui  si  vilmeot  recuillis. 

(V.  2890.) 

Si  ce  mot  avait  pass6  par  la  bouche  populaire,  il  se 
serait  sans  doute  transform^  en  merelSj  comme  impe  - 
ratrix  en  empereis;  mais,  a  Tcpoque  ou  le  trouvire 
composait,  mereU  n'aurait  pas  616  compris;  et  force 
lui  fill,  comme  force  nous  est,  toules  les  fois  que  nous 
introduisons  un  \ocable  latin  dans  la  langue,  de  lui 
laisser  sa  structure  latine,  qui  seule  le  rend  intelligible, 
sinon  k  la  foulc,  du  moins  aux  leltr6s. 

On  sail  que  quelques-uns  des  mots  qui  ont  passe  du 
latin  dans  le  frangais  primitif  ont  change  d*acception. 
iinsi  exilium  a  donn6  eml  avec  la  signification,  non 
de  bannissement^  mais  de  mine,  de  destruction;  ca- 
iMnniari  a  donn6  ehalenger  avec  la  signification,  non 
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de  calomnierj  mais  de  d^fier,  provoquer;  et  ainsi  de 
plusieurs  autresbien  connus.  A  cellc  classe  j'ajouterai 
imperiumj  empire,  qui  a  pris  le  sens  d'arm^e,  de  force 
militaire  : 

En  petit  d'ore  en  i  ot  tant  d'armez, 

Nel  porroit  dire  nus  clers  tant  soit  letrez. 

Bien  vos  puis  dire,  et  si  est  veritez, 

Si  grant  empire  ne  vit  horns  qui  soit  nez, 

Com  en  eel  cliamp  ot  le  jor  assemblez. 

(Bat.  (TAleschans,  v.  5250.) 

Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  emploi  soit  quelque 
chose  de  sp^ciaUa  Tauteur  et  d'arbitraire,  je  citerai 
des  vers  de  la  Chmison  d'Antiochej  ou  le  mot  A* empire 
est  le  mAme : 

Des  armes  aus  palens  ert  li  vaus  reluisans ; 
Et  Solimans  de  Nique  o  ses  Turs  malfaisans 
S'en  issi  apr^s  eux;  li  empires  fu  grans; 
Cent  milliers  et  cinquante  i  ot  des  mescreans. 

(I,  V.310.) 

En  lisant  des  vers  comme  ceux-ci : 

Dient  Francois  :  <  Or  as  que  bris  parte  (parte  en  coquin\ 
€  Quant  tu  ce  crois  que  Mahomet  soit  De ;  • 

on  6prouvera  certainement,  a  moins  d'une  grande  ha- 
bitude, quelque  difEicult6  a  comprendre  or  as  que  bris 
parU.  C'est  qu'en  effet  le  mot  qui  pent  embarrasser  a 
deux  formes  tr^s-differentes,  suivant  qu'il  est  sujet  ou 
regime  :  bris  dans  le  premier  cas;  bricon  dans  le  se- 
cond. Les  mots  de  ce  genre  dSrivent  d*un  substanlif  latin 
en  Oy  onis;  latroy  lere,  latronem,  larron;  brico,  bris, 
briconem,  bricon.  Brico  ne  figure  pas  dans  le  Glossaire 
de  du  Cange;  on  ne  le  Irouve  done  en  aucun  des  textes 
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qui  nous  sont  parvenus;  pourlant  il  appartient  Irfes- 
cerlainement  au  bas  latin,  c  est-a-dire  a  ce  latin  de- 
transition  d'ou  le  frangais  est  ne.  II  a  bien  fallu  qu'a 
un  certain  moment  il  ait  exists  dans  la  latinite  le  mot 
6nco,  declinfe  commeun  substantiflatin,avecraccent 
sur  bri  au  nominatif,  et  Taccent  sur  co  a  Taccusatif, 
pour  qu'  il  en  soil  ne,  en  frangais,  bris  au  sujet  et 
bricon  au  regime.  Le  provengal  a  aussi  bris  et  bricon 
employes  comme  fait  le  vieux  frangais.  La  conservation 
d  un  cas  sujet  et  d*un  cas  regime  est  ce  qui  distingue 
le  plus  la  langue  d*oc  et  celle  d'oil  des  aulres  langues 
romanes. 

Reculer  les  origines  de  la  poesie  narrative  en  fran- 
rais  jusqu'au  onzieme  si^cle  est  un  r6sultat  legitime 
obtenu  par  la  critique,  puisqu'on  fait  voir,  pour  la 
geste  de  Guillaume  d'Orange,  qu'elle  etait  en  pleine 
popularity  dte  les  premieres  ann6es  du  douzifeme. 
C  est  encore  dans  les  premieres  annees  de  ce  siecle 
que  des  jongleurs  chantaient  la  geste  de  Guillaume 
Longue-Ep6e,  fils  de  Rollon,  le  premier  due  de  Nor- 
mandie.  Wace  dit  dans  son  roman  de  Rou,  1, 106  : 

A  jugleors  oi  en  m'efTance  clianter 
Que  VVillames... 

L'enfance  de  Wace,  qui  6tait  deja  clerc  lisant  sous 
Henri  r' d'Angleterre,  mort  en  H35,  appartient  aux 
commencements  du  douzi^me  sifecle;  et,  comme  pour 
Guillaume  d'Orange,  une  poesie  populaire  et  chanlee 
par  les  jongleurs  d6s  ce  temps-la  remonte  sans  con- 
teste  a  des  debuts  plus  anciens.  Au  reste,  nous  avons 
un  t^moignage  qui  nous  apprend  que  deux  cents  ans 
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auparavant  il  s'^lait  fait  des  vers  en  langue  fraiiQaise, 
en  langue  d*oi'l.  RoUon,  a  la  (gte  de  ses  Normands,  ra- 
vageait  la  France;  il  assiegeait  Chartres;  Tfevftque  appela 
a  son  secours  les  Frangais,  les  Bourguignons  et  les 
Poilevins;  avant  Tarrivfee  de  ces  derniers,  une  san- 
glante  bataille  fut  livr6e,  ou  les  Normands  eurenl  le 
dessous;  RoUon  s'enfuit  avec  une  portion  de  son  armee; 
le  reste  demeura  envelopp6.  Arrive  le  comle  Ebles  avec 
les  Poitevins ;  mais,  dans  la  nuit,  les  Normands  cern^s 
font  une  sortie,  mettenl  en  d6route  leurs  ennemis,  ct 
s'echappent.  Le  comle  Ebles,  dans  la  terreur  et  les  te- 
niibres,  alia  se  cacher  chez  un  foulon. 

Repuns  e  cucez  e  muciez 
Se  fu  la  nuit  quens  Ebalun, 
Ceo  truis  lisant,  chez  un  fulun ; 
Tant  i  estut  espoenlez, 
Que  li  quens  fu  quis  e  trovez. 
Mult  par  en  fu  puis  tut  le  meis 
Estrange  eschar  entre  Franceis ; 
Vers  en  firent  e  estraboz, 
Ci  out  assez  de  vilains  moz. 

(Benoit,  Chron.  de  Norm.,  2,  5904.) 

II  est  dommage  que  nous  ne  possedions  pas  cet 
echanlillon  de  la  langue  d  oil  dans  le  passage  du  neu- 
vi^me  au  dixieme  si^cle.  Une  male  chanson,  comme 
disent  nos  trouv^res,  fut  chanlfee  du  comte  Ebles,  male 
chanson  que  Roland  a  Roncevaux  craignait  plus  que 
la  multitude  des  Sarrasins.  Quand  dans  la  premiere 
croisade  Etienne  donne  le  conseil  dune  lache  retraiie, 
un  chevalier,  Olivier  de  Jusi,  s'6crie  : 

Seigneur,  entendes  moi,  franc  chevalier  vaillant; 
Encor  sont  tot  entier  nostre  escu  flamboiant, 
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Ne  ne  somes  plaie  deriere  ne  devant, 
Ne  sont  pas  desmaill^  no  haubert  jaseranl- 
So  a  Tost  Dame  Dieu  en  alomes  fuiant, 
Anqui  nous  gaberont  Baivier  et  Alamant. 
Alons  les  Turs  ferir,  el  non  Dieu  le  poissant. 

(Cham.d'Antioche,  II,  31.) 

C'est  une  peinlure  fiddle  des  moeurs  et  des  sentiments. 
La  geste^  la  male  chansotiy  les  jongleurs;  tout  cela  est 
^troitement  lie  aux  anciens  temps  de  la  vie  f^odale. 
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SoKMATRE  DD  oNziEME  ARTICLE.  Joumol  dcs  SavmiU y  \\im  1857.)  — Opi- 
nion de  M.  Matzner  sur  la  possibility  et  la  n^cetiisit^  de  corriger  les 
vieux  textes  en  langue  d'oil,  1&  oCi  ils  sont  d^fectueux.  En  g^n^rel,  on 
pcut  dire  que,  saaf  queKjucs  locutions  encore  inexpliqu6es,  le  texte, 
la  ou  il  est  inintelligible,  est  corrompu.  Citation  et  explication,  strophe 
par  strophe,  d'une  chanson  d*un  croise  partant  pour  la  guerre  sainte. 
Ramaintf  troisi&me  personne  du  present  du  subjonctif  de  ramener. 
Assis  signifie  assUgi,  Ombrage  veut  dire  obscur,  te'n^breux.  Oiseuse 
signifie  oisiveU.  11  ne  muet  pas  de...^  locution  expliqu^e.  Discussion 
du  verbe  escueillir.  Fol  large  signifie  prodigue.  Saouler  est  de  trois 
syllabes.  Tourt,  troisi^me  personne  da  present  da  subjonctif  de  tour- 
ner.  Auwier,  heureuse  conjecture  de  M.  Matzner.  Correction  d'un  pas- 
sage du  roman  de  Renart,  due  a  M.  Matzner.  Discussion  de  diff^rents 
passages.  De  I'adjectif  tfotix.  Laiaus  amours.  Li  oel,  les  yeux.  Resti- 
tution de  quelques  vers  faux.  Le  vers  de  dix  syllabes  avait  quatre 
formes.  Discussion  de  trois  passages  corrompus. 


Dans  le  dernier  article  je  m'occupais  d'un  Hollan- 
dais,  M.  Jonckbloet,  qui  \ient  de  publier  cinq  chan- 
sons de  gesle  in6diles;  aujourd'hni  j'ai  a  parler  d'un 
AUemand,  M.  Matzner,  qui  consacre  aussi  ses  soins  et 
son  Erudition  aux  monuments  de  notre  vieille  langue. 
Lui  ne  s*est  pas  donn6  pour  t^che  de  mettre  au  jour 
des  ouvrages  encx)re  manuscrits;  il  a  reproduit  un 
certain  nombre  de  petites  pieces  de  vers,  imprim^es, 
la  plupart,  dans  le  Romwart  d'Adelbert  Keller;  mais  il 
s'est  propose  de  corriger,  d'6purer,  d'expliquer  les 
textes  suivant  les  regies  de  la  critique.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  le  laisser  parler  lui~m6me,  en  tra- 
duisant  quelques  passages  de  sa  pr6face. 
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c(  La  tentative  de  traiter  critiquement  ces  poesies  ne 
peut  se  juslifier  que  par  elle-mftme.  Ceux-la  sauront 
en  appr6cier  la  difficulte  qui  r^fi^chiront  qu'il  s'agit 
d'unelangue  qui  n'est  jamais  arrivee  aunc  orthographe 
g^n^ralement  fixee,  une  langue  ou  le  son  et  la  lettre 
demeurerent  perpetuellement  en  lulle,  et  qui  n'a  pas 
davantage  6tabli  des  principes  assures  pour  la  flexion 
et  la  derivation  de  ses  mots.  Outre  la  nuance  indivi- 
duelle  qui,  pourTorthographeet  la  flexion,  seniontre 
dans  chaque  manuscrit  de  vieux  frangais,  ces  monu- 
ments litteraires  portent  aussi  la  couleur  de  la  pro- 
vince dans  laquelle  ils  ont  6te  copies.  Si  Ton  ajoutc 
rignorance  et  Tinallention  de  certains  copistes,  on  ne 
s'etonnera  pas  de  trouver  ici.  parfois,  dans  les  mat6- 
riaux,  objet  de  I'interpretation  critique,  une  confusion 
singuliere  qui  se  joue  d'une  rectification  gen^rale  ct 
syst6matique.  Determiner  le  sens  de  ces  d6bris  poe- 
tiques  est  itroitement  life  avec  le  travail  critique  qui 
les  corrige;  cela  est  evident  :  aussi  y  a-t-il  lieu  de 
s'fetonner  dela  reproduction,  d'ailleurs  estimable,  de 
tant  de  manuscrits  inintelligibles  dans  bien  des  en- 
droits  et  pourtant  publics  avec  un  sang-froid  qui  sem- 
ble  les  supposer  intelligibles  sans  difliculte  pour  le 
lecteur.  11  ne  manque  pas,  non  plus,  de  traductions  en 
fran^ais  moderne  qui  attribuent  aux  mots  tantdt  une 
signification,  tantdt  une  autre,  avec  un  arbitraire  ma- 
nifesto, et  qui  assignent,  sans  hfesiter,  une  idfee  a  des 
formes  de  mots  dfepourvues  de  tout  sens.  Je  me  suis 
efforc6,  avec  un  soin  consciencieux,  aussi  bien  de  res- 
tituer  que  d'iiiterpreter.  Toutefois  Terreur  git  prfes  de 
la  verite;  ceux  qui  apprennent  le  savent  mieux  que 
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ceux  qui  n'ont  plus  rien  a  apprendre;  et  cest  d'eux 
aussi  que  j'espere  de  Tindulgence  pour  les  cas  ou  je 
me  serai  fourvoyfe. » 

M.Matzner  signale,  avec  toute  raison,  Tincurie  qui 
ne  fait  aucune  distinction  entre  les  passages  intelli- 
gibles  et  les  passages  inintelligibles.  Du  moins,  les 
premiers  editeurs  qui  publiaient  les  textes  grees  mar- 
quaient  d'un  aslerisque les endroits  qui,  alterfis,  alten- 
daient  la  main  du  critique.  Celte  incurie  a  tenu,  sans 
doute,  a  la  croyance  g6n6rale  ou  Ton  fut  d'abord  que 
nulle  r6gle  ne  pr6sidail  a  ccs  vieilles  Ventures,  et  que 
la  ou  Ton  n'y  entendait  rien  elles  ne  \alaient  pas 
moins  que  la  ou  Ton  y  entendait  quelque  chose.  Au- 
jourd'hui  elle  ne  serait  plus  excusable;  il  ne  faut  pas 
presenter  ce  qui  ne  se  comprend  pas  de  la  mfeme  ma- 
ni^re  que  ce  qui  se  comprend;  et  Ton  pent  6tre  silr 
que,  sauf  quelques  mots  et  locutions  correctes  mais 
encoie  obscures  ou  inexpliquees,  les  phrases  qui  n  of- 
frent  aucun  sens  sont  corrompues.  On  est  done,  je  le 
repute  avec  M.  Matzner,  autoris6  a  corriger;  et  je  suis 
satisfait  de  Favoir  avec  moi  pour  soutien  d'une  thise 
que  plus  dune  fois  j'ai  mise  en  avant.  Souvent  les 
copistes  ne  comprenaierit  rien,  bien  que  ce  fdt  en 
langue  vulgaire,  k  ce  qu'ils  copiaient,  soit  qu'ils  fus- 
sent  tout  a  fait  ignorants,  soit  que  le  texte  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  fut  difficilement  lisible;  et  des  lors  les 
fautes,  les  barbarismes,  les  non-sens  se  trouvent  accu- 
mul^s.  Que  dira-l-on  du  copiste  qui  a  ecrit  ceci  : 

Et  s'eles  font  par  mal  conseil  folage, 
Elais  keilz  gens  menasces  lor  feront? 

Evidemment,  il  n*a  pas  su  lire  son  exemplaire;  ce  sont 
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des  lettres  riunies,  non  des  mots;  tout  sens  en  a  fui : 
il  faut  restituer,  et  la  tflche  serait  difiicile  et  bien  con- 
jecturale,  si,  en  ce  cas  particulicr,  on  n'ayait  pas  d'au- 
tres  manuscrits  qui  fournissent  la  bonne  le(on. 

Celte  bonne  Ie^n,je  la  donne  avec  la  strophe  a 
laquelle  elle  appartient.  Du  reste,  il  aurait  6t6  dom- 
mage  que  la  piece  tout  entiere  ne  nous  fi^t  pas  parve- 
nue  dans  un  meilleur  teste ;  car  c  est  une  belle  com- 
position, toute  pleine  des  sentiments  chevaleresques. 
Je  la  cite,  afm  que  Ton  voie  c«  qu'est  notre  vieille 
langue  bien  ^crite  et  bien  mani^e.  Quenes  de  Bithune, 
qui  prit  part  h  la  cel^bre  croisade  d6tourn6c  de  son 
but  vers  Constantinople,  en  est  Tauleur.  II  gemit  de 
son  depart,  qui  le  s^pare  de  ses  amours:  mais  il  suit 
la  Yoix  de  Dieu  qui  I'appelle  aux  lointains  perils,  et 
il  excite  tons  les  coeurs  vaillants  k  prendre  la  croix. 

AIii»  amours,  com  dure  departie 

Me  convendra  faire  de  la  meillor  ^ 

Qui  onques  fu  am^  ne  serviel 

Dieu  me  ramaint  a  li  par  sa  dou^or, 

Si  vraiement  que  m'en  part  k  dolor! 

Las,  qu'ai-je  dit?  ja  ne  m'en  part  je  mie ; 

Se  li  cors  va  servir  nostre  seignor, 

Li  cuers  remaint  del  tout  en  sa  bailJie. 

Queues  partait  pour  la  croisade.  Le  lyrisme  de  ces 
temps,  qui  opposait  si  souvent  la  dame  et  le  devoir, 
le  corps  et  le  coeur,  trouve  ici,  dans  la  r^alitS  des 
choses,  un  appui  qui  die  h  ce  d^but  toute  apparence 
de  recherche  el  de  langueur.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  ont  edit^  cette  pi6ce  se  sont  m^pris  sur  le  sens  du 
vers  Dieu  me  ramaint...^  ne  s'apercevant  pas  que  ro- 
maint  est  au  subjonctif,  et  meltant :  Dieu  m'attire  si 
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bien  d  M.  Le  sens  est :  puisse  Dieu  me  ramener  ft  elle^ 
aussi  vrai  queje  mAoigne  avec  douleur!  M.  Matzner  ne 
s'y  est  pas  tromp6.  La  strophe  suivante  expose  ce  que 
doit  le  Chretien,  et  ce  qu'espere  le  chevalier. 

Pour  li  m'en  vols  souspirant  en  Surie ; 
Car  nus  ne  doit  faillir  son  creator; 
Qui  li  faudra  a  cest  besoin  d'a'ie, 
Sachies  que  il  li  faudra  a  greignor. 
Si  sachent  bien  li  grant  et  li  menor 
Que  la  doit  on  faire  chevalerie 
Ou  on  conquiert  paradis  et  honor, 
Et  los  et  pris  et  Tamour  de  s'amie. 

Le  mouvement  de  cetle  strophe  est  \if,  et  la  phrase 
bien  jetee.  Dieu  a  besoin  dc  notre  aide;  ne  lui  faillons 
pas,  sinon,  il  nous  faudra  au  supreme  besoin.  Ce  vers 
a  6t6  retourn6  d'une  fa?on  piquante  conlre  Quenes  de 
B6thune  par  Hues  d'Oisi,  qui,  lui  reprochant  d'etre 
revenu  de  la  croisade,  dit : 

Quant  Diex  verra  que  ses  besoins  est  grans, 
II  lui  faudra,  car  il  li  a  failii. 

La  strophe  suivante  fait  honte  (et  c'est  ce  qui  avail 
irrit6  Hues  d'Oisi)  a  tous  ceux  qui  ne  prendront  pas  la 
croix  et  resteront  chez  eiix. 

Diex  est  assis  en  son  saint  heritage; 
Or  i  parra  se  oil  le  secorront 
Que  il  jeta  de  la  prison  ombrage, 
Quant  il  fu  mors  en  la  croix  que  Turc  ont. 
Sachies,  cil  sont  trop  honi  qui  n'iront, 
S'il  n'ont  poverte  ou  viellece  ou  malage ; 
Et  cil  qui  sain  et  jone  et  riche  sont 
Ne  pueent  pas  demourer  sans  hontage. 

II  ne  faut  pas  prendre  assis  avec  le  sens  que  nous  lui 
donnons  uniquement  aujourd'hui.  II  avail  aussi  celui 
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d'assi^gd;  et  M.  Matzner  a  cit^  quelques  passages  d'au- 
tres  auleurs  qui  viennent  en  confirmation.  II  fait  voir 
aussi  que  ombrage  esl  un  adjectif  signifiant  obscur;  ce 
mot  vient  en  efTet  d'umbraticus,  dont  il  a  le  sens. 

Tous  li  clergies  et  li  home  d'eage 

Qui  en  aumosne  et  en  bienfais  meinront, 

Partiront  luit  a  cest  pelerinage, 

Et  ]es  dames  qui  chastement  vivront, 

Se  loiaul^  font  a  ceus  qui  iront ; 

Et  s'eles  font  par  mal  conseil  folage, 

A  lasches  gens  mauvaises  le  feront; 

Gar  tuit  li  bon  s'en  vont  en  cest  voiage. 

C*est,  comme  on  voit,  au  septifeme  vers  de  celtc 
strophe  que  se  rapporle  la  ligne  informe  qu'un  copisle 
nous  a  Iransmise  :  ainsi  lue,  a  I'aide  de  meilleurs  ma- 
nuscrits,  elle  n'offre  aucune  difficult^.  M.  Matzner 
avertit  de  ne  pas  altribuer  a  meinront  le  sens  de  de- 
meurer  chezsoi^  en  France;  ce  verbe  doit  6tre  conslruit 
avec  aumosne  et  bienfais^  et,  pris  figurement,  ii  se  dit 
d'un  6tat  moral :  manoir  en  torment^  en  espoir^  en 
loialU.  Aumosne  au  singulier  signifie  la  pratique 
de  Taumdne,  et  bienfais  ou  bxens  fais  veut  dire  non 
pas,  comme  aujourd'hui,  un  acle  de  generosite  a 
regard  d'un  autre,  mats,  en  general,  toute  bonne 
action. 

Diex !  tant  avons  este  preu  par  oiseuse ; 
Or  verra  on  qui  a  cartes  iert  preus ; 
S'irons  vengier  la  honte  doloreuse 
Dont  chascuns  doit  estre  iries  et  bonteus, 
Quant  a  nos  tens  estperdus  li  saint  lieus, 
Ou  Diex  por  nous  soffri  mort  angoisseuse. 
S'or  i  laissons  nos  ennemis  mortieus, 
A  tous  jours  mais  iert  no  vie  honteuse. 
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Oisense  est  im  adjeclif  feminin  prissubstantivement, 
et  qui  signifie  oisivete;  par  oiseufie  est  ici  Toppose  de 
ft  certes :  nous  avons  si  longtemps  ete  preux  de  loisir; 
aujourd'hui  Ton  verra  qui  sera  preux  do  fait.  Le  texte 
porle  nostre  vie  honteiise;  mais  cela  ne  peut  rester :  le 
vers  n*y  serail  pas,  Yh  de  honteiise  etant  aspiree.  Mais 
la  correction  est  facile :  au  lieu  de  la  forme  nostre^ 
vostrej  il  suffit  de  prendre  la  forme  accourcie,  mais 
non  moins  usitee,  no^  ro,  qui  sert  pour  les  deux 
genres. 

M.  Matzner  n'a  6pargn6  aucune  peine  pour  deter- 
miner le  sens  des  passages  difficiles  ou  alt6r6s ;  et  je 
puis  dire  qu'il  y  a  reussi  d'une  maniere  excellente. 
Son  travail,  purement  critique,  a  naturellement  suscite 
de  ma  part  un  examen  de  mfeme  nature;  a  mon  tour, 
j'ai  pris  la  loupe,  j*ai  consider^  les  mots,  les  sens,  les 
aulorites;  et  mon  approbation,  autant  qu'elle  peut 
valoir,  a  6t6  acquise,  dans  la  plupart  des  cas,  aux 
interpretations  qu'il  donne.  En  quelques  passages  seu- 
lenient,  j'ai  trouv6  ses  restitutions  insuffisantes,  et 
j'en  propose  d'autres;  en  quelques  endroits  encore,  il 
ne  m'a  pas  paru  assez  severe  sur  les  regies  de  la  versi- 
fication. Mais,  en  somme,  j'ai  6t6  frappe  de  cette  con- 
naissance  si  precise,  chez  un  etranger,  de  notre  ancien 
idiomc;  il  Ta  certainement  beaucoup  etudie,  pour  le 
savoir  aussi  bien ;  j'ajouterai  que  M.  Matzner  a  et6  sou- 
tenu  par  la  vaste  lecture  qu'il  poss^de  de  la  vieille 
poesie  provengale,  ilalienne,  allemande.  Rien  n'eveille 
mieux  Tesprit  et  nele  met  plus  a  I'abri  des  surprises 
que  d'etre  maitre  d'un  champ  6tendu  de  compa- 
raison. 
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Entrons  dans  le  detail.  Des  remarques  de  ce  geore 
peuvent  servir  a  d'autres^  soit  directenienl,  soil  comme 
exemple.  Adam  ie  Bossu  commence  ainsi  une  de  ses 
chansons  (p.  23) : 

II  ne  muet  pas  de  sens  celui  qui  plaint 
Paiiie  et  travail  qui  li  ert  avantaje. 

Que  signifie  cette  locution :  il  ne  muet  pas  de  sens 
celui..,?  D'abord  il  faut  se  garder  d'une  m6prise  a  la- 
quelle  le  frangais  moderne  induirait  si  on  n'y  faisait 
attention;  ce  serait  de  prendre  celui  pour  un  sujei; 
celui  est,  dans  le  \ieux  frauQais,  un  regime,  et  ici  un 
regime  indirect;  mouvoir  est  done  un  verbe  neutre 
employe  en  ancien  frangais  et  en  provengal  avec  le 
regime  indirect  de  la  personne ;  par  exemple,  en  fran- 
Qais  :  et  dont  li  muet  et  dont  li  vientf  et,  enprovengal : 
de  cor  li  movia.  Le  mot  a  mot  de  cette  locution  est 

done:  il  ne  vient  pas  de  sens  &  celui c'est-a-dire 

celui'lii  est  insens^  qui 

Richard  de  Fournival  (p.  23)  a  ces  deux  vers-ci : 

Gil  fait  que  faus  qui  son  cheval  eskeut, 
Quant  il  n'a  Train  dont  le  puist  arrester. 

On  en  comprend  facilemcnt  le  sens :  celui-la  fait  que 
fou  (je  me  sers  de  cette  locution  archaique,  mais  que 
la  Fontaine  nous  a  conserv^e)  qui  lance  son  cheval,  quand 
il  n'a  pas  de  frein  dont  il  le  puisse  arrfiler.  N6anmoins 
on  desire  enlrer  de  plus  pr&s  dans  le  sens  du  verbe 
eskeut,  M.  Matzner  s'est  charg6  de  nous  Texpliquer.  II 
cite  celte  phrase  de  Froissart,  qui  dil,  en  parlant 
dun  cheval :  et  prit  son  mors  aux  dens  par  telle  ma- 
mere  quil  sescueillit;  et  ccs  vers  de  Benart  le  nouvel : 
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Quani  Harouge  voit  que  s^en  va^  Elle  seskieut^  apries 
ala;  double  passage  ou  sescueillir  veut  dire  s'en  alter. 
Cela  suffit  pour  faire  admetlre  sans  difficulte  un  verbe 
transilir,  escueillir^  qui  signifle  lancer.  Aux  exemples 
de  M.  Matzner  j'ajouterai  un  exemple  du  substantif 
escueil^  avec  le  sens  precis  d'dan  ; 

Prist  son  escueil,  si  s'est  evertuez, 
Vingt  et  cinq  piez  est  sailliz  mesurez. 

(Bat.  d'Aleschans,  v.  5618.) 

On  ne  confondra  pas  cet  escueil-ciy  qui  vient  de  excol- 
ligerej  avec  escueil^  frangais  moderne  ^cueil^  italien 
scoglio^  qui  vienl  de  scoptdus. 

Le  Romwart  de  Keller  renferme  une  pifece  (repro- 
duite  dans  le  recueil  de  M.  Matzner,  p.  23),  ou  on  lit : 

A  follarge  ne  porroit  fin  souner 

Quanque  fors  quist  ne  quanque  molin  meut. 

Le  premier  vers  est  inintelligible.  M.  Matzner  va  nous 
Texpliquer.  Dabord  il  decompose  follarge  en  deux 
mots,  fol  large^  et  fait  voir  que  cette  locution  signifie 
prodigue,  comme  folic  largesse  signifie  prodigality. 
Puis,  guide  par  le  sens,  et,  je  crois,  par  une  bonne 
conjecture,  a  fin  souner  il  substilue  faim  souler^  de 
sorte  que  le  tout  devient : 

A  fol  large  ne  porroit  faim  souler 
Quanque  fors  quist  ne  quanque  molin  meut, 

C'est-a-dire  :  tout  ce  qui  se  cuit  au  four  et  se  mout  au 
moulin  nepourrait  rassasier  la  faim  d'un  prodigue.  A  la 
verity,  souler  est,  dans  I'ancien  frangais,  saouler^  de 
trois  syllabes;  M.  Matzner  le  remarque  lui-m6me;  mais 
il  cite  un  passage  du  TMdtre  framais,  de  Montmerqu6, 
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p.  585,  ou  souler  est  dissyllabe.  Malgr6  eel  exemple, 
j'ai  bien  de  la  peine  a  admettre  la  contraction  pour  un 
texte  qui  appartient  en  plein  au  Ireizieme  siecle,  et  qui 
provient  d'un  trouvere.lettr6;  et  je  pr6Krerais  chan- 
ger porroit  en  puet^  de  celte  fagon : 

A  fol  large  ne  puet  faim  saouler. 

M.  Matzner  a  etudie  ligne  a  lignc  son  texte,  et  les 
pelites  choses  ne  lui  ont  pas  echappe.  Ainsi  dans  ces 
vers  (p.  24) : 

Cil  qui  d'araour  essaucbier  ne  se  faint, 
Ne  puet  avoir  en  li  servirdamaje; 
Qui  bien  la  sert,  cis  biens  fais  li  remaint, 
'  Que  mal  droit  est  qu'il  li  court  a  hontage ; 

ii  a  bien  vu  que  court  clait  une  mauvaise  lecture,  el 
qu*il  fallait  tourt,  c*esl-a-dire  tourne,  Iroisifeme  per- 
sonne  du  singulier,  subjonctif  present.  Les  exemples 
ne  lui  ont  pas  manqu6  pour  juslifier  sa  correction  : 

Tourt  a  folie  et  a  savoir, 

Yous  aiderai  quoi  qu'en  aviegne. 

(Mouskes,  Chroniquey  v.  28046.) 

Chose  qui  me  tourt  a  merite. 

(Montmerque,  Th,  /"r.,  p.  366.) 

Je  me  plais  a  donner  des  preuves  de  la  sagacile  de 
M.  Matzner: 

Sire,  encor  soit  tiex  vos  dis, 
El  pensez,  si  faites  Ian  xvier; 
On  ne  se  puet  de  vous  gaitier ; 

Je  suis  tous  fis, 
Que  de  lone  puc  yave  traire 
Vous  voi  pour  plus  bel  alraire 
Celui  que  volez  engingnier. 

(P.  79.) 
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Ces  deux  mots  Ian  wier  ne  sonl  pas  de  la  langue  fran- 
Qaise;  le  copiste  s'est  tromp6.  Au  reste,  le  sens  du 
couplet,  sauf  Tendroit  aller6,  est  :  Quelles  que  soient 
vos  paroles^  vom  pensez  autrement;  on  ne  se  pent  gar- 
der  de  vous;  je  vous  vois^  jen  suis  stir,  iirer  de  Veaxi 
d*un  puits  profond  pour  mieux  attirer  celui  que  vous 
voulez  engignier.  C'est  guid6  par  ce  contexte  que 
M.  Malzner  propose  de  lire  Vauwier,  aquarius.  La  con- 
jecture est  tr6s-ing6nieuse;  elle  me  parait  tout  a  fait 
prol)able;  car  elle  cadre  parfaitement  avec  Timage 
employee  par  le  trouvere  pour  pcindre  Thomme  qui 
tend  un  piege.  On  peut  dire,  en  changeant  le  pro- 
verbe,  qu'une  bonne  correction  nest  jamais  perdue. 
M.  Matzner  a  trouve  aussit6t  emploi  de  la  sienne.  II  y 
a,  dans  le  Renart  (t.  IV,  p.  100),  cette  6pop6e  sati- 
rique  qui  aurait  tant  besoin  d'etre  revue  par  la  criti- 
que, trois  vers  fort  corrompus  et  tout  a  fait  inintelli- 
gibles : 

Dont  je  vos  ai  conte  ce  hui» 
Coment  de  touch  puis  a  sa  chief 
L'iauve  dont  est  venus  a  chief. 

Dans  ces  lignes  d6pourvues  de  sens,  M.  Matzner  a  re- 
connu  un  passage  parallele  a  celui  dont  il  venait  de 
donner  rintei:pr6tation;  et  il  faut  lire  avec  toute  su- 
rety : 

Dont  je  vos  ai  conte  ce  hui, 
Coment  de  lonch  puis  a  sachie 
L'iauve  dont  est  venus  a  chief. 

Ce  qui  veut  dire  :  Done  je  vous  ai  conU  aujonrd'hui 
comment  il  a  tirSdu  puits  profond  lean  dont  il  est  venu 
il  bout. 

15 
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Repassant  apr6s  lui  sur  des  testes  qu'il  a  epures  et 
expliques,  nalurellement  je  renconlre  quelques  asp6  • 
riles,  quelques  taches  qui  ne  sont  devenues  facilement 
visibles  qu'apres  et  par  son  travail.  Un  trouvere  dit 
(p.  49)  :  Tespere  merci  depuis  si  longtemps  quune  telle 
peine  (il  s'agit  de  la  peine  d'amour)  me  doit  sembler 
digne  d' etre  souhaitie : 

Car  j'espoire  merci,  si  lone  tans  a, 
Que  tei  paine  me  doit  sanler  souhais, 

M.  Malzner  a  chang6  souhais  en  soulais^  inutilement, 
a  mon  gr6;  car  le  texte  des  manuscrils  se  comprend; 
souhait  est  un  mot  de  ces  temps-la.  D'ailleuis,  ecrire 
squlais  pour  soulas  n'esl  pas  permis  ici;  le  trouvere 
est  d' Amiens,  le  texte  est  picard,  et  la  transformation 
de  Va  en  ai  ne  se  fait  que  dans  les  dialectes  de  la  Lor- 
raine ou  avoisinant  la  Lorraine.  De  meme  j'ahnerais 
mieux  que  M.Matznereut  laiss6  gut^r,  au  lieu  de  le 
remplacer  par  guigner^  dans  ces  deux  vers  (p.  21) : 

Et  molt  de  fois  i  fait  mes  cuers  guier 
Mes  iex  ki  n'en  pueent  soufrir  le  fais. 

Guier  J  en  frangais  moderne  guider^  est  le  mot  propre; 
je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  fournir  un  exemple  de 
guigner  dans  les  po6sies  de  cet  ^ge  et  de  cette  nature. 
Parfois  mon  dissentiment  porte  sur  quelques  regies 
dc  grammaire.  Ainsi  un  trouvere  dit  en  parlant  de  sa 
dame : 

Tort  a,  se  je  dire  Fosoie, 
(Jul  mes  complains  ne  voust  ainc  escouter ; 

Car  mais  ne  cuil  que  veoir  doie 
Horn  qui  tant  Taint  de  fin  cuer  sans  fausser. 
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Horn  est  loujours  un  sujet  et  jamais  im  regime;  c'est 
seulement  dans  des  texles  incorrccls  et  mal  ecrits  (et 
encore  a  detres-raresinlervalles)  qu  on  rencontre  une 
pareille  confusion.  Elle  n  est  pas  admissible  dans  des 
po6sies  aussi  soignees  que  celles-ci.  Je  corrigerais 
done  : 

Home  qui  lant  Taint  de  cuer  sans  fausser. 

Je  supprime  ^n,  me  reglant  sur  cet  exemple  qui  est 
plus  loin,  p.  29,  v.  23  : 

Car  s*on  pooit  toudis  aperchevoir 

Li  quel  aiment  de  cuer  sans  decevoir. 

La  regie  des  adjeclifs,  comme  celle  du  sujet  el  du 
regime,  manque  en  un  cas  ou  elle  aurait  pu,  je  crois^ 
6tre  suivie.  J' en  sais  tant,  dit  le  trouvere  en  parlanl 
des  dames,  ^ui,  a?i  premier  abord,  sont  douces  et  de 
rire  attrayant^  jusqahce  que  soil  pris  le  captif^  qui  des 
lors  a  un  mciUre  pour  jamais. 

Tant  en  sai  qu'a  Tacointier 
Sont  doucheSf  d'atraians  ris, 
Tant  que  li  caitis  est  pris, 
Qui  tons  jours  puis  est  en  dangier. 

{P.  74.) 

Les  adjeclifs  qui  derivent  des  adjeclifs  latins  a  meme 
terminaison  pour  le  masculin  et  le  feminin,  n'ont,  on 
le  sail,  non  plus  qu'une  terminaison  pour  les  deux 
genres  dans  le  vieux  frangais.  A  la  verity,  il  y  a  des 
irr6gularit6s,  el  doux  est  un  adjectif  qui  en  presenle 
souvent.  Pourtant,  comme  un  des  manuscrits  de 
M.  Malzner  donne  le  vers  ainsi : 
Sont  dou%  et  d'atreant  ris, 
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il  fallait  prendre  cette  legon;  c'est  cerlainement  la 
vraie,  car  la  tendance  des  copisles  a  6t6  de  detruire 
ces  formes  feminines,  semblables  au  masculin,  qui  de- 
vinrent  peu  S  peu  des  archaismes.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  remarquer  que  atreant  n'est  qu'une  orlhographe 
differente  d'atraiant.  C'est  encore  de  grammaire  qu'il 
s'agit  dans  les  exemples  suivants  : 

Ainsi  me  font  loiaus  araours  parler ; 

(P.  27.) 

et 

Et  alegier  mon  mal  d'un  douc  penser 
Que  par  amours  fait  a  moi  presenter 
Li  oel  du  cuer,  quant  jou  le  puis  veir. 

(P.  48.) 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  fait  au  lieu  de  font^  el  dans 
le  second,  inversement,  font  au  lieu  de  fait,  Loiaus 
amours  est  un  sujet  singulier,  comme  un  peu  plus 
loin  : 

Et  puis  qu'ainsi  m'a  mis  en  vo  baillie 
Loiaus  amour,  qui  bien  en  a  pooir... 

(P.  29.) 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  besoin  d'exemple  pour  une  chose 
si  connue  :  loial^  venant  de  legalis,  a,  au  masculin  et 
au  feminin,  pour  le  sujet  singulier  et  le  regime  plu- 
riel,  loiaus^  pour  le  regime  singulier  et  le  sujet  pluriel 
loial.  Mais  le  copiste,  mal  familiarise  avec  une  gram- 
maire qui  vieillissait,  a  pris  loiaus  amours  pour  un 
pluriel  fit  mis  au  pluriel  le  verbe  font,  Li  oel  a  6t6  I'ob- 
jet  d'une  erreur  du  m6me  genre;  c*est  un  sujet  plu- 


GRAMMAIRE.  CORRECTION  DE$  TEXTES.  229 

riel,  le  sujet  singulier  est  li  iex;  il  fallait  done  meltre 
le  verbe  au  pluriel  et  dire  : 

Que  paramours  font  a  moi  presenter... 

AprSs  les  rfegles  de  la  grammaire,  celles  de  la  versi- 
fication. Restiluer  les  vers  faux  n'est  pas  moins  de 
r  office  du  critique  que  retablir  le  texte  et  determiner 
le  sens,  d'autant  plus  que  ces  trois  choses  s'aident 
souvent  Tune  I'aulre.  De  ces  vers  : 

Vers  raoi  qui  riens  ne  demanl  par  hausage 
Et  qui  sui  tous  vostre  a  iretage, 

(P.  24.) 

le  second  manque  d'une  syllabe.  La  restitution  est 
tres-facile  :  il  suffit  de  lire  vostres^  au  sujet  avec  une 
s  comme  tous.  Dans  la  meme  page,  une  syllabe  man- 
que aussi  au  vers : 

Mon  cuer  qui  \ous  a  fait  lige  homage. 
Liscz  : 

Mon  cuer  qui  si  vous  a  fait  lige  homage, 

en  ajoutant  une  de  ces  particules  qu'aime  le  vieux 
'fran^ais,  et  quidonnent  lantdt  une  certaine  grace,  tan- 
t6t  une  certaine  force  a  la  phrase.  Dans  une  piece  ou 
de  petits  vers  de  trois  syllabes  sont  entrem61(^s  aveb 
les  vers  de  dix,  le  trouvere  dit  en  s'adressant  a  la 
vierge  Marie  (p.  66) : 

Riviere  en  cui  s'esnelie  et  escure 
Gis  ors  siecles  souiiles  de  vanile,... 

Aquite 
Le  treii  de  mortality. 
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M.  Matzner  a  bien  vu  que  dans  le  qualrifeme  vers  le 
sens  n'etait  pas  complet,  el  il  a  ajoute  avez,  impri- 
mant 

Avez  le  treu  de  mortalite. 

Dans  ses  notes  il  reconnait  que  la  cfesure  fest  fautive, 
mais  il  s'excuse  en  disant  qu'elle  ne  pourrail  pas  6lre 
amelioree  par  I'insertion  d'un  mot  dissyllabique  dans 
un  autre  endroit  du  vers.  En  effet,  cette  insertion  ne 
suffisait  pas,  et  il  fallait  changer  les  articles  de  place : 

Avez  treu  de  la  mortalite. 

II  y  a,  page  21 ,  un  passage  alt6r6  et  difficile  a  com- 
prendre  que  M.  Matzner  a  trte-bien  compris  et  resti-. 
tue.  Le  trouvere  dit  qu'il  n'ose  pas  plus  regarder  sa 
maitresse  en  face  que  I'enfant  qui  a  commis  un  me- 
fait  n'ose  regarder  son  maitre;  mais  qu'il  la  craint  bien 
plus  que  ne  craint  son  maitre  Tenfant  en  faule. 
M.  Matzner  a  imprim6  : 

Gar  ne  fos  pas  plainement  aviser, 
Ne  que  fait  son  maistre  Fenfes  raesfais ; 
Mais  plus  m'estuet  ma  maistresse  douter 
Que  ne  fait  Tenfes  son  maistre  mesfais. 

Je  ne  rapporte  pas,  voulant  abr6ger,  la  legon  informe 
du  manuscrit  d'ou  M.  Matzner  a  lire  son  excellente 
correction.  Le  sens  est  eclairci,  le  texte  est  r6par6,  el 
je  n'ajoulerais  rien  si  je  ne  remarquais  un  vice  dans 
le  second  vers.  Ce  vers,  tel  qu'il  est  la,  ne  peut  6tre 
ramen6  a  aucune  des  formes  connues  des  vers  de  dix 
syllabes.  Les  formes  en  sont  au  nombre  de  quatre  : 
1°  celle  des  gestes,  ou  Themisliche  a  la  qualrieme  syl- 
labe  peut  6lre  suivi  d'une  voyelle  muette  qui  ne  compte 
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pas;  2°  celle  des  chansons,  oil  cetle  voyelle  muette  en 
surplus  n  est  jamais  admise;  3°  celle  ou  rhemistiche 
est  k  la  sixieme  syllabe;  et  4°  celle  ou  il  suffit  que  la 
quatrieme  syllabe  soit  accentu6e,  sans  qu'il  soit  besoin 
qu'elle  termine  un  mot;  par  exemple,  dans  le  recueil 
m6me  de  M.  Malzner : 

Cascune  dame  le  doit  regarder,  , 

(P.  35.) 

et 

Ele  n'i  garde  ricour  ne  paraje. 

(P.  60.) 

Cette  forme  est  idenlique  a  Tune  de  celles  de  Thend^- 
casyllabe  italien.  Cela  etabli,  la  correction  du  vers  que 
je  critique  se  presenle  de  soi;  il  faut  lire  : 

Ne  que  son  maistre  fait  Tenfes  mesfais. 

Ce  sera  la  forme  de  Thendecasyllabe  ilalien.  Je  ne  suis 
pas  non  plus  content  du  quatrieme  vers,  oil  enfes  et 
mesfais  sont  separ6s  d*une  manifere  malheureuse,  et 
je  voudrais  lire  : 

Que  son  maistre  ne  fail  Tenfes  mesfais. 

Ce  sera  un  vers  avec  vm  ^  a  Th^mistiche,  ce  qui  se  voit 
dans  les  chansons. 

Le  manuscrit  porte  enfe;  M. Malzner  a  ajout6  Ys,  sigrio 
du  sujet.  Cela  est  inutile.  II  est  vrai  qu  on  trouve  sou- 
vent  ainsi  ecrits  les  noms  de  cette  esp6ce,  li  lioms^  11 
lerres^  li  sires;  mais  les  lexles  anciens  et  corrects  ue 
mettent  pas  d'ordinaire  cetle  5,  le  sujet  6tant  assez 
marque  par  la  forme  mfime  du  mot  sans  Vs  caract^ris- 
tique;  ce  n'est  que  plus  tard  et  en  ob^issant  a  une 
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X 

sorte  de  r6gularil6grammaticale  que  beaucoup  de  co- 
pistes  y  ont  adjoint  une  s  sur  le  modele  des  autres 
substantifs^ 

II  me  reste  a  discuter  trois  passages  pour  la  restitu- 
tion desquels  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Matzner. 
lis  sont  fort  difficiles  et  meritent  qu'on  s*y  arrete. 

Une  chanson  (p.  49),  commence  ainsi : 

Puisque  chanters  onkes  mil  houme  aida, 
N'est  mie  drois  que  j'en  sole  ore  en  pais ; 
Car  g'espoire  merci,  si  lone  tans  a, 
Que  tel  paine  me  doit  sembler  souhais. 

M.  Miilzner  corrige  le  premier  vers  en 

Puisque  chanters  onkes  nul  horn  ne  aida... 

et  traduit  :  Comme  chanter  ne  fut  jamais  secourable  H 
un  homme^  il  nest  pas  juste  queje  garde  pour  cela  le  si- 
lence; c'est-a-dire  :  Bien  que  les  vers  naient  jamais  di- 
livri  de  la  souffrance^  cependant  il  faut  que  je  cliante. 
D'abord,  je  ne  puis  accepter  horn  en  correction;  /torn, 
onlesait,  n'est  pas  un  regime;  faire  une  restitution  aux 
depens  dela  grammaire  usuelle  n'est  jamais  licite.  Je 
laisse  done  le  texte  telqu'il  est;  mais,  remarquant  que 
nul,  dans  Tancien  frangais,  n*a  point,  sans  la  particulo 
ne^  une  valeur  negative,  el  qu'il  r6pond  seulement  a 
aucun^  je  traduis :  Puisque  chanter  fut  parfois  secou- 
rable^ il  est  bien  droit  que  je  ne  me  taisepas,  car  jes- 

*  M.  Matzner,  dans  un  glossaire  qu'il  a  mis  Si  la  suite  de  son  recueil, 
tire,  tout  en  remarquant  que  le  mot  est  disyllabique,  eur,  frangais 
raoderne  heur,  heuretix,  de  hora.  Cela  est  impossible,  hora  ne  pouvaiit 
donner  qu'un  monosyllabe  pour  la  syllabe  ho;  I'^tymologie  est  augu- 
rium ;  elle  est  trop  bien  Stabile  pour  que  je  ne  croie  pas  a  (|uelque 
faute  de  I'lmprimeur. 
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pere  merci  deiruis  si  longtemps  quune  telle  peine  me 
doit  sembler  ce  que  je  souhaite.  Cependant  il  reste  en- 
core du  nuage  surrinterpr^tation.  Ce  qui  suit  est  plus 
sur. 

Adam  le  Bossu  (p.  24),  se  plaignant  de  la  rigueur 
de  sa  dame,  dit : 

N'est  pas  petis  li  maus  qui  me  destraint ; 
Mon  taint  viaire  entrai  a  ces  mougnage, 
Par  YO  cuer  Tai,  dame,  quant  il  ne  fraint 
Vers  moi  qui  riens  ne  demanl  par  hausage. 

Le  second  vers  est  absolument  inintelligible.  M.  Matz- 
ner  ne  s'est  pas  rebut^;  et,  changeant  ces  en  cest  et 
mettant  une  virgule  aprfes  viaire^  il  lit : 

Mon  taint  viaire,  entrai  en  cest  mougnage... 

Ce  qu'il  interprfete  ainsi,  considerant  entrai  en  ces 
mougnage  comme  une  parenlhese  :  Si  mon  visage  est 
pdli^  je  Vai  ainsi^  itantentreen  cette  confririe  (des  ma- 
lades  d'amour),  par  votre  ccBur  qui  ne  veut  pas  se  Ms- 
ser  fl^chir.  La  correction  doit  elre  congue  tout  autre. 
ment :  il  ne  faut  pas  changer  ces  en  cest;  mais,  le  chan- 
geant en  tes  et  le  rapprochant  de  mougnage,  il  faut  lire 
tesmougnage  ou  tesmongnage;  puis,  continuant,  on  di- 
visera  entrai  en  deux  mots  :  en  traiy  du  verbe  traire, 
de  sorte  que  le  vers  deviendra 

Mon  taint  viaire  en  trai  en  tesmongnage ; 

et  le  tout  se  traduira  :  N*est  pas  petit  le  mal  qui  mV- 
treint;  jen  prends  d  temoignage  mon  visage  pdli;  je  Vai 
ainsi  par  votre  codur  inexorable  pour  moi  qui  ne  demande 
rien  avec  timiritL 
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Richard  de  Fournival,  dfeplorant  Taveuglement  d'un 
coeur  qui  se  livre  tout  enlier,  dit  (p.  23)  : 

El  cuers  est  tiex  qu'il  s'i  met  duqel  heut ; 
Quand  il  li  plaist,  rien  ne  I'en  puet  oster. 

Le  codur  est  tel,  c'est-a-dire  fou  (qui  est  dans  le  vers 
pr6c6dent).  M.  Malzner,  trouvant  que  duqel  heut  n  a- 
vait  pas  de  sens,  s'est  efforce  d'y  subslituer  une  locu- 
tion qui  suivit  d'aussi  pr^s  que  possible  les  traits  du 
manuscrit.  II  a  tr6s-ingenieusement  conjecture  cui  que 
cheut,  c  est-a-dire  :  quel  que  soil  celui  a  qui  il  en  chaille; 
remarquez,  en  passant,  la  concision  de  la  vieille  lan- 
gue  en  comparaison  de  la  langue  moderne.  Ces  for- 
mules  :  Cui  que  cheut^  cui  quen  poist^  cui  quil  des- 
place  (deplaise),  sont  tr6s-cominunes;  et  Ic  vers,  ainsi 
change,  signifierait  :  Le  coeur  est  fou  de  sabandonner 
A  r amour  en  d^pit  de  tout;  quand  il  sy  plait ^  rien  ne  Ven 
petit  oter.  Pourtant  ce  n'est  pas  la  qu'il  faut  cherchcr 
la  restitution.  La  tegon  du  manuscrit  est  correcte  a 
une  s  prfes  :  au  lieu  de  duqel  heuty  il  suffit  de  lire  dusqel 
heut^  c'est-a-dire  jusqud,  la  garde :  le  coeur  est  fou  quand 
il  s'y  met  jusquii  la  (jarde^  jusqu'au  heut.  Heut  en  cc 
sens  est  bien  connu. 

Ces  remarques,  m6me  quand  elles  contredisent 
M.  Malzner,  rendent  hommage  a  son  Erudition  lou- 
jours  si  riche,  a  sa  sagacil6  loujours  si  vigilante.  Son 
livre  est  un  guide  excellent  pour  quiconque  veut 
s'exercer  a  lire  nos  vieux.textes,  a  en  pen6trer  les  dif- 
ficultes,  a  en  corriger  les  mauvaises  logons. 
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SoHMAiRE  DD  DODzi^uE  ARTICLE.  {Joumal  dcs  SavontSf  ao6t  1857.)  —  Rt- 
capitulation  des  principales  iilces  cmises  dans  les  onze  articles  prece- 
dents. La  formation  du  franyais  n'est  pas  quelque  chose  d'isole;  un 
travail  de  langue  analogue  et  simultane  se  fit  dans  les  autres  parties  du 
doniaine  latin,  Provence,  Espagne,  Italie.  Les  trois  sources  princi- 
p^vles  d'ou  les  langues  romanes  derivent  sont  d'abord  le  latin,  puis 
lallemand,  enfin  le  celtique;  elles  constituent,  dnns  Thii^toire  de  I'Oc- 
cident,  un  moment  original  de  formation  spontan^e.  Un  mot  frangais 
cong^^nere  d'un  mot  italien  ne  vient  pas,  ce  qu'avaient  cru  les  etymo- 
logistes  au  dix-septieme  siecle,  de  ce  mot  italien;  les  deux  sont 
cgalement  anciens  ct  provienncnt  d'une  formation  contemporaine, 
mais  indcpendantc.  La  formation  des  langues  romanes  prt'sante  un 
assujettissemenl  general  a  des  conditions  d^termin^es;  exemples  pris 
dans^ia  langue  dVil.  De  Taction  de  Tacccnt  des  mots  latins  sur  la  for- 
mation des  mots  romans.  Des  regies  qu'il  faut  suivre  pour  determiner  \ 
une  Etymologic.  Existence  de  deux  cas,  le  nominatifet  le  regime,  dans 
la  langue  d'oil  et  dans  la  langue  d'oc ;  ces  deux  cas  n'existent  ni  dans  * 
I'ancien  italien,  ni  dans  I'ancien  ^spagnol.  De  la  predominance  que 
garda  le  latin  et  qui  fit  qu'on  n'ecrivit  en  vulgaire  que  longtemps  aprus 
que  le  latin  etait  deja  langue  morte.  C'est  par  la  poesie  que  les  langues 
vulgaires  iirent  irruption  dans  ie  domainc  des  lettres.  De  Thypothese 
de  Raynouard  sur  une  langue  romane  commune,  mSrc  de  la  langue 
d'oil,  de  la  bin^^ue  d'oc,  de  I'italien  et  de  Tespagnol.  Les  langues  ro- 
manes sont-clles  du  latin  corrompu  ou  du  litin  ddvclopp£?Des  dia-i 
lectes  de  la  langue  d'oU;  distinction  entfe  les  patois  etlesdialectes.  La 
langue  d'oil  eut  son  plus  grand  6clat  aux  douzi^rae  et  treizieme  si^cles ; 
decadence  au  quatorzi^me  siccle,  qui  est  le  point  de  partage  entre  I'an- 
cienne  langue  et  la  nouvelle;  causes  de  celte  decadence.  Opinion  erro- 
nce  qu'on  eut  dans  le  dix-septi6me  siecle  sur  la  vieille  langue. 
Creations podtiques  durantle  haut  moycn  age;  Tinitiative en  apparlient 
aux  peuples  de  langue  d'oil  et  de  langue  d'oc;  elles  sont  accueillies  el 
applaudies  par  le  restede  I'Europe.  Importance  historique  de  I'dlude  de 
lii  vieille  langue  et  de  salittdrature. 


Arriv6  a  la  fin  d'un  travail  qui  s'est  tant  prolongc, 
jc  nc  veux  el  rafime  je  ne  puis  le  laisser  aller  sans  y 
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joindrc  une  sorte  de  conclusion  qui  en  rappelle  ies 
idees  generales  et  en  montre  renchainement.  Cinq  ou- 
vrages  importants  m'en  ont  fourni  la  mati^re,  et  j'ai 
eu  successivement  k  examiner  un  glossaire  ^tymolo- 
gique  des  langues  romanes,  des  recherches  sur  Ies 
racines  sanscrites  qui  se  trouvent  dans  le  frangais, 
une  grammaire  de  la  langue  d'oil,  une  Edition  de  cinq 
chansons  de  gesle  qui  n'avaient  pas  encore  ele  pu- 
blics, enfin  un  essai  de  critique  el  de  correction  appli- 
que a  un  certain  nombre  de  petiles  pieces  de  vers. 
L'6crivain  qui  a  pour  t^clie  d'analyser  et  d'apprecier 
Ies  productions  d'autrui,  a,  s'il  fait  comme  j'ai  fait, 
un  sujet  n^cessairement  divers.  A  cette  diversile  il 
rem6diera  en  ayant  lui-mfime  un  point  de  vue  deler- 
inin6  d'avance  par  ses  propres  6ludes  et  en  choisissant 
dans  chaque  ouvrage  ce  qui  peut  le  mieux  s'y  rappor- 
ter.  Cela  m'a  paru  particulierement  utile  dans  une 
mati^re  qui,  encore  pen  connue,  est  I'objet  d'erreurs 
accreditees  et  de  notions  cl>ancelantes;  je  parle  do 
notre  vieille  langue  et  de  notre  vieille  litlerature. 
L'oubli  ou  ces  deux  elements  de  notre  histoire  6taient 
demeures  depuis  la  Renaissance  permit  a  quelques 
idtes  Irfes-superficielles  et  tres-erronees  de  s'empa- 
rer  de  Topinion  et  d'y  devenir  monnaie  courante.  A 
mesure  que  Ies  recherches  se  sent  approfondies,  il  a 
bien  fallu  reconnailre  que  cette  monnaie  etait  fausse; 
mais  on  en  rencontre  incessamment  dans  la  circula- 
tion quelques  pieces ;  il  s'en  faut  qu*elles  aicnt  ele 
toutes  refondues.  Puis,  quelque  surs  que  commencent 
a  devenir  Ies  rfeultals  de  I'erudition,  ils  sent  encore 
partiels,  et  fragments  de  doctrine  plut6t  que  doctrine. 
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C'esl  ce  qui  m'a  decid6  a  choisir,  pour  mon  debut 
ici,  dans  le  Journal  des  Savants^  un  mode  qui  me 
permit  d'exposer  dans  leurs  lineaments  essentiels  les 
fails  g6neraux  que  les  investigations  progressives  ont 
mis  en  lumifere. 

Le  premier  a  prendre  en  consideration  est  que  la 
formation  du  francjais  n'esl  point  quelque  chose  d'isole 
(|ui  se  soil  produit  en  dega  de  la  Loire  et  qui  n'ait  rien 
d'analogue  et  de  congenfere  dans  les  aulres  parties 
latines,  membres  disjoints  du  grand  empire.  Un  tra- 
vail tout  semblable  s'est  oper6  au  dela  de  la  Loire, 
d'ou  le  provengal,  au  dela  des  Alpes,  d'ou  Tilalien,  au 
dela  des  Pyrfen^es,  d'ou  Tespagnol.  Ce  qui  fiappe,  c'est 
la  grandeur  m6me  du  phteomene  philologique  que 
I'erudil  doit  etudier.  Sur  cet  espace  immense  tout  Con- 
corde :  il  suffil  d'effacer  cette  sorte  de  pellicule  legfire 
qui,  soit  comme  forme  des  mots,  soit  comme  desi- 
nence, dissimule  les  similitudes,  et  aussitdt  on  aper- 
^oit  a  nu  la  trame,  qui  est  la  m6me.  Plus  on  s'approche 
de  Torigine,  plus  la  ressemblance  croit,  jusqu'a  ce 
quon  atteigne  le  tronc  latin,  dont  chacune  de  ces 
vastes  branches  est  sortie.  Ce  n'esl  pas  seulement 
le  vocabulaire,  et,  si  je  puis  dire,  la  provision  demots, 
qui  est  commune  de  part  et  d'autre;  mais  les  artifices 
de  la  nouvelle  grammaire  qui  a  surgi  des  mines  de 
I'ancienne  ont  ete  simultanfement  inventes  par  des 
populations  qui  elaboraient  un  mdme  fonds  sous  des 
conditions  analogues  de  culture.  La  conjugaison  prend 
un  caract6re  uniforme;  les  temps  latins  qui  se  per- 
dcnt  se  perdent  pour  les  quatre  langues ;  les  temps 
romans  qui  se  creent  ct  qui  enrichissent  le  paradigme 
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se  cr6ent  pour  touies  les  quatre.  Toules  piennent  Tar- 
ticle;  toules  laissent  le  neutre  disparaitrc;  toutes  sup- 
pleenl  aux  d6sinences  deradverbe  latin  par  une  mfemc 
composition;  toutes  adoptent  a  peu  pres  les  m6mes 
mots  germains;  toutes  s'accordent  pour  delourner 
semblablement  de  leur  signification  originelle  un  cer- 
tain nombre  de  termes  latins.  Quels  furent  les  inven- 
teurs  et  quelle  fut  Tinvention?  Co  qui  alors  s'est  passe 
donne  une  image  de  ce  qui  se  passa  toujours  dans  la 
formation  des  langues.  I^s  deux  ipoques,  Tepoque 
secondaire  et  Tepoque  primaire,  se  distinguent  en  ce 
que  les  populations  romanes  n'eurent  pas  a  cr6er  les 
mots,  qui  ont  ele  Toeuvre  des  populations  primitives; 
mais  elles  eurent  a  creer  toutes  ces  conventions  sin- 
gulieres  qui  constituent  un  langage,  s'il  faut  donner 
le  nom  de  convention  a  ce  qui  se  fait  spontanement,  a 
ce  qui  germe  de  soi-m6me,  a  ce  qui  se  comprend  sans 
explication.  Dans  les  langues  romanes,  qui  sont  pleinc- 
ment  historiques,  on  voit  tout  cela,  production  spon- 
lanee,  germination  g6nerale  et  intelligence  sans  Iru- 
chement. 

Les  langues  romanes  ont  pour  fonds  le  latin.  Le 
celtique  dans  les  Gaules,  Vibfire  dans  I'Espagne  n'ont 
laiss6  que  de  faibles  traces  parmi  les  populations  qui 
les  parlaicnt  avant  la  conqu6te  romaine.  Celte  conquetc 
fut  si  profonde,  le  poids  de  I'immense  empire  assimila 
tellement  les  peuples  de  TEspagne  et  de  la  Gaule,  ils 
se  laissferent  tellement  captiver  et  absorber,  que  leur 
propre  idiome  leur  devint  6trangcr.  L'influence  ger- 
manique  s'est  fait  sentir  beaucoup  davanlage;  et,  de 
fait,  les  circonstances  avaient  grandement  change; 
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rempire,  bien  loin  d^avoir  uiie  force  de  cohesion  et 

d'absorption,  tombait  en  dissolution;  la  langue  laline 

eut  le  m6me  sort,  et  elle  s'ouvrit  a  bon  nombre  de  mots 

allemands.  \oila  les  trois  sources,  trfes-inegales,  d'ou 

proviennent  les  langues  romanes.  Ces  langues  sont, 

connme  on  voit,  des  formations  posterieures;  elles 

constituent,  dans  revolution  derOccident,un  moment 

original  de  generation  spontan6e;  et,  a  ce  litre  comme 

a  bien  d'autres,  elles  meritent  un  vif  interSt,  mais  il 

ne  faut  pas  leur  demander  des  notions  sur  les  Elements 

primordiaux  des  langues  ariennes.  Le  latin,  Tallemand, 

le  grec,  le  Sanscrit  sont  sur  un  autre  plan,  sur  un  plan 

bien  plus  loinlain  et  bien  plus  rapproche  des  origines; 

les  secrets  de  philologie  quails  contiennent  sont  d'une 

autre  nature  que  ceux  que  renferment  les  langues 

romanes.  Celles-ci  enseignent  comment  d'une  langue 

nait  une  langue  et  comment  de  \astes  populations,  a 

mesure  que  Fidiome  maternel  leur  fait  d6faut,  s*en- 

tendent,  sans  se  concerter,  pour  le  remplacer  par  un 

idiome  douc  de  qualiles  nouvelies. 

Parmi  le  petit  nombre  d*erudits  qui,  durant  le  dix- 
septieme  siecle,  s'occuperent  de  recherches  sur  la  lan- 
gue d'oil,  ce  fut  un  prejuge  d'admettre  qu'en  gen6ral 
un  mot  frangais  derivait  du  mot  italien  correspondant. 
L'idee  n'etait  fondee  sur  aucun  examen  pr6cis  des  faits. 
Sans  doute,  voyant  le  mot  italien  plus  voisin,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  la  forme  latine,  on  s'imagina  qu'il 
etait  une  sorte  d'intermediaire  et  que,  a  ce  litre,  il 
avail  la  prerogative  de  ranteriorit6.  Sans  doute  aussi 
le  grand  eclat  des  lettres  et  des  arls  en  Italic  pendant 
le  seizieme  si6cle,  alors  que  le  d6veloppement  francjais, 
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a  pareille  epoque,  nepouvait  soulenir  la  comparaison, 
fit  croire  que  cette  superiority  n*elait  pas  r6cente,  mais 
remonlait  aux  ^ges  anterieurs,  et  qu'a  toutes  les 
phases  du  moyen  3ge  la  France  ^vait  regu  de  Tltalie 
son  impulsion,  ses  modules,  et  jusqu*aux  mots  de  sa 
langue.  Une  pareille  opinion  ne  resiste  pas  au  moindre 
examen;  elle  n*6tait  pas  celle  mftme  des  Italiens  du 
treizieme  et  du  quatorzifeme  siecle,  Brunelto  Latini, 
Dante,  Pfetrarque  et  Boccacc,  qui  tons  s'accordaient 
pour  reconnaitre  dans  la  France  des  douzi^me  et  trei- 
zieme sifecles  une  source  feconde,  et  pour  traiter  avec 
une  grande  reverence  la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc. 
Eux,  en  effet,  connaissaient,  parce  qu'ils  la  touchaient, 
bien  qu'elle  fut  pres  de  la  decadence,  la  preponderance 
littferaire  de  la  France  dans  la  haute  p6riode  du  moyen 
£ige.  Mais  ceux  qui  portaient  des  jugements  si  fautifs 
pronongaient  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  6tudi6 ;  au- 
cune  tradition  ne  les  soutenait;  les  manuscrits  n'e- 
taient  pas  sortis  de  leur  poussiere;  on  ignorait  ce  qu'e- 
tait  cette  langue  de  nos  aieux,  quelles  en  etaient  la 
structure  et  les  regies  usuelles,  et  ce  qu'6lail  un  vers 
correct  dans  cette  \ieille  poesie.  Avec  si  peu  d'el6menls 
de  connaissance,  que  fairc,  sinon  des  hypotheses  sans 
consistance?  II  suflit  de  considerer  un  seul  inslant  la 
grande  formation,  dans  le  monde  remain,  des  langues 
romanes,  pour  Mre  sur  que  Tune  ne  derive  pas  de 
I'autre,  que  le  frangais  ne  \ient  pas  de  I'italien,  et 
qu'elles  sont  toutes  soeurs. 

Cette  formation,  si  6tendue,  qui  s'est  etablie  comme 
le  depdt  d'un  age  g^ologique  sur  Tltalie,  I'Espagne  et 
la  Gaule,  exclut  aiissil6t  Tarbitraire,  le  caprice,  I'irrfe- 
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gularile.  On  peut  affirmer  tout  d'abord  que,  consid6r6e 
dans  son  ensemble,  elle  pr6sente  un  assujcltissement 
a  des  conditions  d6termin6es.  L'examen  detaill6  n  in- 
firme  pas  le  jugement  general.  La  langue  d'oil  (il  ne 
s'agit  ici  que  d'elle)  a  suivi,  dans  la  manifire  de  re- 
fondre  a  son  usage  les  mots  latins,  ies  proced6s  qui 
la  caract6risenl,  et  que  Ton  peut  observer,  pour  ainsi 
dire,  sans  exception,  dans  les  differentes  series.  Une 
des  habitudes  qui  lui  sont  propres,  c'est  de  supprimer 
dans  rintferieur  du  mot  latin  quelqu  une  des  consonnes 
qui  le  constituent,  de  manifere  a  procurer  la  rencontre 
des  voyelles.  Adorare  donne  aorer^  adunare  donne 
auner^  pavor  donne  peor^  sudor^  sueiir,  et  ainsi  de 
suite.  C'est  un  moyen  de  reconnaitre,  a  premiere  vue, 
un  vocable  qui  est  d'origine  dans  la  langue  fran^aise, 
ou  qui,  post6rieurement,  a  et6  emprunt6  ,au  latin; 
dans  ce  dernier  cas,  les  consonnes  interm6diaires  sub- 
sistent;  ainsi  soucier  est  ancien,  solliciter  est  moderne, 
tons  deux  viennent  de  sollicitare;  metier  est  ancien, 
ministere  est  moderne,  tons  deux  de  ministerium.  Elle 
a  ses  regies  poiir  modifier  les  desinences  diverses  du 
latin;  elle  a  ses  exigences  de  prononciation  pour  le 
commencement  des  mols;  elle  change  le  genre  de 
certaines  categories  avec  une  complete  uniformity; 
ainsi  tons  les  noms  abstraits  en  or,  qui  sont  masculins 
en  latin,  sont  devenus  feminins  en  frangais :  dolor j 
douleur,  errors  erreur,  amor,  amour;  et  celui-ci  n'a 
pris  le  masculin  que  par  une  anomalie  du  langage  mo- 
derne. Ce  sont  la  autant  de  conditions  qui  ont  deter- 
mine la  formation  du  fran^ais,  et  sans  la  connaissance 
desquelles  il  est  impossible  de  proceder,  avcc  surety, 

ifl 
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a  la  recherche  des  etymologies,  des  rfegles  et  des  idio- 
tismes. 

Un  mot  latin  n*6tait  pas  seulement  un   assem- 
blage parliculier  de  consonnes  et  de  voyelles  que  la 
langue  d'oil  modifiait  suivant  des  convenances  regu< 
liferes  et  toujours  les  mfimes;  il  6tait  encore  \ivifie  par 
Taccent,  qui  en  faisait  un  lout  en  y  subordonnant  les 
parlies  a  Fensemble.  Get  accent  n'a  pas  6te  perdu ; 
loin  de  la,  il  est  devenu  Tagent  le  plus  efficace  de  la 
transformation.  La  syllabe  accentu6c  a  et6  le  point 
fixe  et  invariable  autour  duquel  le  nouveau  mot  s  est 
constitui;  celle-la  ne  manque  jamais;  cc  qui  la  precede 
subit  les  modifications  exigfees  par  le  nouvel  organe; 
ce  qui  la  suit  est  immanquablement  sacrifie,  de  ma- 
ni^re  a  devenir  soil  une  lerminaison  masculine,  soil 
une  lerminaison  feminine;  ce  qui  determine,  du  meme 
coup,  Taccenluation  fran^aise,  toujours  obligee  de 
porter  ou  sur  la  dernifere  syllabe  ou  sur  I'avant-der- 
ni^re,  mais  n'6lanl  pas  nulle,  comme  Font  pr6tendu 
des  grammairiens  qui  se  m6prenaient  sur  ce  qu*est 
un  accTent.  De  la  quantity  latine,  en  lant  qu  instru- 
ment de  la  melrique,  il  ne  resle  aucune  trace  dans  la 
langue  d'oil,  non  plus  que  dans  les  autres  langues  ro- 
manes;  mais  Taccent  latin  y  est  le  dominaleur;  preuve 
qu'au  moment  ou  elles  se  sont  formies,  la  quantity 
n'avait  plus  dc  valeur,  et  que  Taccent  I'avait  comple- 
lement  subordonnee.  La  faute  centre  I'accent,  comme 
la  conservation  des  consonnes  int^rieures,  signale  un 
mot  entre  secondairement  dans  la  langue  frangaise. 
Ainsi,  facile  n'esl  pas  d  origine;  facilis  a  Taccent  sur 
/a,  el  eut  donn6  fele^  comme  fragilis  a  donn6  frele. 
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Dehile  est  aussiune  introduction  poslerieuro;  debiliSy 
ayant  Taccent  siir  de,  eut  fourni  dieble^  comme  flebilis 
a  fourni  fieble  ou  foible j  aujourd'hui  faible,  A  Taide  dc 
ce  crilcrium  on  discerne  lout  de  suite  ce  qui  fut  fait 
quand  le  latin  6tait  encore  vivant  et  avait  sa  pronon- 
ciation  et  son  accent,  de  ce  qui  fut  fait  quand  il  ^tait 
complelement  eleint  et  quand  1' accent  el  la  pronon- 
cialion  de  la  langue  d'oil  avaient  prevalu ;  et  on  aper- 
Qoit  cette  distinction,  non-seulement  dans  le  seizi^me 
siecle,  ou  ce  genre  d'emprunt  de\int  si  frequent,  raais 
encore  dans  les  treiziemc  et  douzifeme  siecles  ou,  bien 
que  plus  rare,  il  existait  pourtant.  Ainsi  nobile,  qu'on 
trouve  dans  des  chansons  de  geste,  est  n^annioins  une 
forme  moderne,  c'est-a-dire  creee  quand  on  calquait 
le  mol  nouveau  sur  le  mot  ancien,  sans  tenir  compte 
de  Taccent.  Noble  est  la  forme  antique,  et,  a  ce  point 
de  vue,  legitime. 

Pour  determiner  une  6tymologie,  non-seulement  il 
faut  tenir  compte  du  proc6d6  r6gulier  auquel  la  langue 
d'oil  soumet  Tinlerreur  du  mot,  ses  terminaisons  et 
son  commencement;  non-seulement  ilfautrapprocher 
la  syllabe  qu'elle  accentue  de  la  syllabe  accentu6e  du 
latin;  mais  encore  il  faut  avoir  sous  les  yeux  le  plus 
grand  nombre  d*interm6diaires  que  Ton  pent  rassem- 
bler.  Par  intermediaires,je  n  entends  pasces  creations 
arbitraires  dont  Menage  a  tant  abus6  et  dont  G(^nin 
s'est  tant  moque;  de  cette  fagon  Tetymologiste  n*6tait 
guere  embarrass^;  il  concevait,  par  une  supposition 
quelconque,  une  origine  a  un  mot;  puis  il  la  justiliail 
en  imaginant  des  alterations  successives  qui  condui- 
saient  d'un  point  a  Tautrc;  par  exemple,  quand, 
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voulant  tirer  larigot,  sorte  de  flageolet,  de  fistula^  il 
indiquait  commme  transitions  jistularisj  fisttdarius^ 
fistularicus^  larums  et  finalement  laricotuSy  d'ou  larigot. 
A  quoi  n*arriverait-on  pas  par  de  pareils  moyens?  Les 
inlermediaires  doiventfilre  trouv6s  dans  les  lextes,  non 
forges  par  Timagination.  Ainsi,  autour  d*un  mot  fran- 
Qais,  pour  pen  qu'il  soil  difficile  a  reconnaitre,  on  r6u- 
nira  la  forme  qui  y  correspond  dans  Tancien  frangais, 
dans  les  difTerents  patois,  dans  le  provenQal,  Titalien, 
Tespagnol  et  le  bas-latin,  non  pas  ce  bas-latin  des  no- 
taires  et  des  scribes  qui  est  postferieur  au  mot  fran§ais 
et  consequcmment  sans  importance,  mais  le  bas-latin 
primitif,  celui  qui  a  p6n6tr6  dans  les  langues  romanes 
et  pour  lequel  elles  fournissent  tant  de  renseigne- 
raents.  La  liste  des  intermediaires  n'est  pas  toujours 
complete,  il  s'en  faut;  et,  quand  elle  manque  absolu- 
ment,  T^tymologie  est  expos6e  a  se  fourvoyer;  car  elle 
n'a  plus  pour  se  guider  que  les  circonstances  parlicu- 
li^res  ei  la  conjecture. 

La  langue  d*oil  a,  comme  le  proven^al,  un  carac- 
terc  qui  lui  est  propre  et  qui  6tablit  une  diff6rence 
tres-notable  avec  Titalien  et  Tespagnol;  c  est  la  con- 
servation des  cas,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
deuxcas.  A  cela,  en  effet,  s'est  rfiduite  la  d6clinaison 
latine.  On  ne  trouve  dans  la  dicUnaison  gallo-romane 
ni  genilif,  ni  datif,  ni  ablatif ;  mais  on  y  trouve  trfes- 
neltement  gard6s  un  nominatif  qui  sert  de  sujet,  et  un 
regime  qui  sert  de  complement  aussi  bien  aux  verbes 
qu'aux  propositions.  Les  cinq  d6clinaisons  latines  out 
disparu  pour  faire  place  a  une  seule,  dont  le  paradigme 
se  rapproche  le  plus  de  celui  de  la  seconde.  Ce  fait 
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grammatical  a  £t6  longtemps  m^connu ;  et  pourtant 
il  est  lellement  essentiel  que,  quand  on  ne  le  soup- 
^onne  pas,  la  langue  ne  parait  plus  qu'un  tissu  d'irr6- 
gularites  et  de  barbarismes.  Que  dirait-ori  d'un  lexte 
latin,  si,  le  croyant  sans  cas,  onsupposait  quel'^cri- 
vain  emploie  arbitrairement  les  lerminaisons  et  met, 
suivanl  son  caprice  populus^  populi,  populo^  populum? 
Cest  pourtant  ce  qui  est  arrive  au  \ieux  frangais,  sur 
une  moindre  6chelle  sans  doute,  puisque  le  nombre 
des  cas  y  est  beaucoup  moindre.  Aucune  grammaire, 
aucune  tradition  n  avaient  averti  que  des  cas  y  avaient 
6te  conservte ;  et,  quand  on  jelait  les  yeux  sur  ces 
texles,  on  6tait  tout  d'abord  rebut6  par  des  change- 
ments  de  formes  qu  on  ne  s'expliquait  pas.  Si  on  y 
avail  port6  quelque  int^rfit,  on  n'aurait  pas  larde  a 
pen6trer  le  myst^re ;  et,  de  fait,  d6s  que  Raynouard, 
qui  se  plaisait  a  Tetude  du  proven^al ,  eut  feuillet6 
suflisamment  les  poesies  des  troubadours,  il  aper^ut 
Texistence  des  cas  dans  la  langue  d'oc;  decouverte  qui 
incontinent  s'etendit  a  la  langue  d'oil  et  qui  est  la  base 
essentielle  de  sa  grammaire. 

La  preponderance  que  le  latin  garda  comme  langue 
du  vieil  empire  et  de  TEglise  eut  une  action  conside- 
rable sur  la  forme  et  la  nature  des  langues  romanes. 
II  faul,  en  effet,  se  reprfesenter  exaclement  comment 
le  latin  est  mort  et  de  quelle  fagon  il  a  transmis  ce 
flambeau  de  vie,  lampada  vitai^  qui  est  aussi  r^el  pour 
les  idiomes  des  peuples  que  pour  les  existences  indi- 
viduelles.  Le  vieux  frangais  est  aujourd'hui  une  langue 
qu  on  pent  consid6rer  comme  eteinte;  nul  ne  la  parte 
plus;  on  ne  la  comprend  pas  sans  une  preparation, 
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courte  sans  doute,  k  cause  de  ses  6troites  atQnit<is 
avec  le  fran^ais  moderne,  mais  pourtant  efTeclive. 
Dans  cette  mutation,  un  fail  est  a  noter,  c'est  que  nous 
suivons,  sans  aucune  interruption,  t6utes  les  transitions 
qui  ont  conduit  de  Tun  k  Tautre ;  depuis  le  moment 
ou  la  langue  d'oil  a  commence  d*6tre  6crite,  c'est-i- 
dire  vers  le  dixifeme  siftcle,  il  ne  se  passe  plus  un  in- 
tervalle  de  temps  ou  Ton  cesse  de  s'en  servir ;  et,  pas 
h  pas,  d*dge  en  dge,  on  voit  survenir  les  modifications 
qui  la  transforment;  si  bien  que,  sans  pouvoir  dire 
le  moment  ou  le  vieux  frangais  n*est  plus,  on  arrive 
pourtant  au  point  ou  il  cesse  d'etre  parte  et  compris. 
II  n  est  pas  douteux  qu'il  en  a  6t6  ainsi  pour  le  latin. 
Peu  a  peu  on  a  parlS  un  peu  moins  latin  et  un  peu 
plus  roman,  tellement  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
Fun  6tait  mort  et  Tautre  vivant.  Mais  le  roman  ne  fut 
pas  6crit  d'6poque  en  epoque;  c'est  le  latin  qu'on 
icrivit,  de  sorte  que  pour  nous  la  decomposition  est 
masquee.  Quand  le  roman  sort  de  derrifere  les  voiles 
qui  le  cachaient,  quand  il  entre  dans  les  livres,  il  y 
avait  bien  des  annees  que  le  latin  n'^tait  plus  entendu 
de  la  foule.  La  est  une  difference  essentielle  et  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  entre  le  developpement,  par 
exemple,  du  frangais  moderne  relativement  au  vieux 
fran^ais,  et  le  developpement  des  langues  romanes 
relativement  au  latin.  EUes  n'ont  pas  eu,  pendant  un 
long  inlervalle,  la  culture  par  les  livres,  culture  toule 
dilournee  au  profit  d'une  autre  langue,  si  Ion  pent 
ainsi  qualifier  ce  reste  d  usage  consacr6  a  un  idiome 
qui  6lait  irr^vocablement  parvenu  dux  limites  de  sa 
duree.  La  langue  nouvelle,  a  Torigine,  se  trouva  pri- 
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v6c  de  tout  exercice  sur  les  grands  sujets  de  religion, 
de  philosophic,  de  science,  de  legislation  et  d'histoire. 
Ce  flit  par  la  po6sie  qu'elle  fit  irruption  dans  le  do- 
maine  des  lettres,  et  peu  a  peu  elle  s'empara  de  tout 
ce  qui  lui  appartenait  de  plein  droit. 

Raynouard  avait  pens6  que  les  langues  novo-latines 
n'emanaient  pas  direclement  du  latin,  et  qu'elles 
avaient  pour  source  un  idiome,  moins  pur  que  celui-ci, 
moins  aU6re  que  celles-la,  Creer  un  pareil  inlerme- 
diaire  est  une  hypolhese  que  rien  n'aulorise  et  que 
rien  ne  rend  nfecessaire.  Rien  ne  I'autorise,  puisqu'il 
ne  nous  reste  aucun  document  attestant  I'existence 
dune  pareille  langue ;  et,  si  Ton  \oulait  allacher  ce  ca- 
ractere  au  bas-latin,  il  serai t  facile  de  montrer  que  Ic 
bas-latin  est  non  pas  un  idiome  ayant  eu  son  existence 
et  sa  duree,  mais  simplement  des  formes  d'alteration 
successive  dont  les  unes  nous  sont  conserv^es  par  des 
texles,  et  dont  les  autres  se  retrouvent  a  laide  des 
mots  romans.  Rien  non  plus  ne  la  rend  necessaire; 
car,  visiblement,  chacune  des  quatre  grandes  divi- 
sions de  Toccident  remain  a  elabore  immediatcment, 
suivant  sa  nature  propre,  le  fonds  commun ;  de  sorle 
que,  des  le  debut,  le  latin  a  \arie  dans  chacun  des 
quatre  compartiments ;  ce  qui  exclut  I'hypothese  de 
Raynouard.  D'autres,  vu  la  condition  particulierement 
populaire  des  langues  romanes,  ont  admis  qu'elles 
nous  representaient  surtout  le  parler  du  peuple  dans 
la  latinite,  et  qu'il  etait  arriv6  la  ce  qui  arriverait  par 
exemple  chez  nous  si  une  catastrophe,  substituant  des 
barbares  aux  classes  sup^rieures,  et  tuant  la  langue 
lilt6raire,  ne  laissait  prevaloir  que  celle  des  classes 
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nori  lettr^es;  on  verrait  siirgir,en  cecas,  loulessortes 
d'archaismes  qui  sont  frapp^s  dc  d^cheance,  mais  non 
d'oubli.  II y  a  du  \rai  dans  ceite  opinion;  mais  il  sen 
faut  de  beaucoup  qu'elle  conlienne  tout  le  vrai.  Car 
les  idiomes  novo-latins  monlrent  des  traces  evidentes 
d'un  neologisme  qui,  sans  doute,  ilait  populaire  lors 
de  leur  formation,  mais  qui  ne  se  rattache  en  rien 
aux  archaismes  de  la  vieille  latiniti;  neologisme  qui 
se  manifeste  non-seulement  dans  les  mots,  mais  aussi 
dans  les  formes,  dans  les  (ournures,  dans  les  significa- 
tions. A  cette  question  se  rattache  celle  de  la  corrup- 
tion ou  du  developpement,  c*est-a-dire  si  les  langues 
romanes  sont  du  latin  corrompu  ou  du  latin  d6vc- 
loppS.  Tant  qu'a  r^gn^  Topinion  qui  attribuait  a  Tan- 
tiquite  classiquc  une  superiority  sans  partage,  il  n'y  a 
pas  eu  mfime  lieu  de  songer  au  d6bat,  et  elles  ont  et6 
consid6rees  comme  un  jargon  barbare  donl  les  gros- 
siftretes  natives  n'avaient  eie  qu'imparfaitement  effa- 
c^cs  par  le  travail  de  la  Renaissance.  Mais  quand  on 
considere  la  regularite  g6n6rale  qui  a  preside  a  la 
transformation  du  latin  en  roman,  quand  on  aperQoit 
les  qualites  qui  ont  ete  acquises,  quand  on  reconnait 
que  ces  langues  sontdevenues  les  organesde  riches  ct 
belles  litteralures,  et  ont  pu  aussi  bien  se  prfiter  a  la 
po^sie  qu'aux  speculations  les  plus  difOciles,  on  est  en 
droit  desoutenir  qu  elles  nedementent  pas  leur  illusire 
origine,  a  la  condition  toutefois  de  confessor  qu'elles 
naquirent  dans  une  crise  sociale  trop  grave  et  trop  ora- 
geuse  pour  n'avoir  pas  conserve  la  trace  profonde  du 
mal  souffert,  et  les  cicatrices  infligees  par  la  barbaric 
perturbatrice,  el  quiun  moment  faillit  6tre  victorieusc. 
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De  m6me  que  le  latin  s'6lail  partagi  en  qualre 
grands  systfemes,  de  mfeme  chaque  syslime  se  parla- 
gea  en  dialectes.  La  langue  d'oil  a  eu  les  siens.  Bien 
que  les  dialectes  soient  descendus  au  rang  de  patois, 
ou  du  nioins  que  les  patois  contiennent  des  restes  \i- 
sibles  des  dialectes  correspond  ants,  il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  ces  deux  choses.  Le  patois  est  tel  par 
rapport  a  une  langue  dominante  qui  devient  la  r^gle. 
Le  dialecte,  au  contraire,  appartient  a  un  ordre  poli- 
tique dans  lequel  de  grandes  provinces  ont  des  droits 
6gaux  et  une  egale  culture.  Ainsi  6tait  la  France 
feodale.  La  Normandie,  la  Picardie,  les  bords  de  la 
Seine  constituaient  des  cenlres  aussi  bien  litteraires 
que  politiques.  Comme  ces  centres  avaient  m^mcs 
moeurs,  mfimes  institutions,  mfimes  gouts,  mSmes 
amusements,  mfime  culture,  il  en  est  rfesulte  que  les 
dialectes  ecrits  tendaient  a  se  rapprocher  les  uns  des 
autres;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure,  comme  a 
fait  Genin,  que  des  lors  rfignait  en  France  une  langue 
commune  consacr6e  aux  litres,  aux  lettres,  a  la  poe- 
sie;  il  n'en  est  rien;  la  ou  le  rapprochement  est  le 
plus  grand,  les  differences  dialectiquesrestent  encore 
caracteris6es  suffisamment.  La  connaissance  des  dia- 
lectes est  indispensable  |  our  appr6cier  les  textes  et 
leur  correction. 

Cette  langue,  ainsi  nfee  et  constitute,  eut  son  plus 
grand  6clat  aux  douzieme  et  treizieme  sifecles.  Puis 
elle  entra  en  decadence  et  se  transforma.  Ceci  n'est 
pas  le  resultat  d'appr6ciations  delicates  et  subtiles  sur 
lesquelles  on  puisse  contester.  Non,  Tancienne  veine 
de  poesie  et  de  production    est   larie;  il  ne  se  fait 


350  ^MOLOGIE. 

plus  rien  d'original ;  on  \it  sur  un  passe  quon  re- 
manie,  qu  on  aflaiblit  et  qu'on  oublie;  voila  pour  la 
decadence.  La  conservation  d'unc  d6clinaison  fut  le 
caract^re  singulier  de  la  langue  d'oil,  et  ce  qui  la  con- 
stilua  en  veritable  interm^diaire  entre  le  lalin  et  la 
langue  moderne;  cette  d^clinaison  sefTa^a;  quand  le 
quatorzi6me  si&cle  s'ouvre,  les  cas  sont  en  plein  usage; 
quand  il  s'ach^ve,  ils  ont  disparu,  ne  laissanl  plus  que 
des  debris  gardes  dans  le  parler  comme  des  esp^ces 
de  formes  fossiles  dont  le  sens  est  perdu.  Voila  pour 
la  transformation.  C'est,  en  effet,  au  quatorzi^me 
si^cle  qu'est  le  point  de  partage  dans  Thistoire  de 
notre  idiome  :  au  del^  est  la  langue  dc  la  France 
feodale;  en  de^.est  la  langue  de  la  France  mohar- 
chique  et  unitaire.  Ce  point  de  parlage  est  unlicu  plein 
de  trouble,  de  souffrancect  de  dissolution.  Car  une 
langue  ne  subit  pas,  dans  un  court  cspace,  dc  pro- 
fondes  modifications  sans  que  dc  graves  evenerocnts 
soient  en  cause.  Ici  la  soci6t6  feodale  se  defait ;  la 
monarchic  triomphe;  les  bourgeois  s'agitent  et  retom- 
bent ;  les  paysans  se  soulevent  ot  sont  icrasfes;  Tunile 
religieuse  est  en  proie  a  des  d6sordres  qui  la  compro- 
mettent;  enfin  des  malheurs  accidentels  se  joignent 
a  une  situation  dk]k  si  critique  par  elle-meme;  unc 
guerre  ^trangere,  qui  dure  pres  de  cent  ans,  et  qui  est 
longtemps  d^sastreuse,  prom^ne  sur  la  face  enti&rc 
du  pays  les  ileaux  les  plus  varices.  C'est  un  temps  dont 
un  t^moin  oculaire,  qui  pourtant  n'en  vit  qu'une 
partie,  a  dit  : 

Et  maint  pays  destruit  en  furenl 
Dont  encore  les  traces  durent, 
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Et  des  prises  et  des  outrages, 
Et  des  occisions  sauvages 
De  barons  et  de  clievaliers, 
De  clers,  de  bourgeois,  d'escuyers, 
Et  de  la  povre  gent  menue 
Qui  roorte  y  fut  et  confondue. 

(Maguault,  p.  69.) 

Quand  on  sortitde  cette  tourmenle,-le  vieux  frangais 
avail  fini ;  le  frangais  rnoderne  commengait. 

Ce  fut,  sur  une  6chelle  reslreinte,  une  image  de  ce 
qui  se  passa  dans  le  cataclysme  de  Tempire  rornain  et 
lors  de  la  formation  des  langues  romanes;  et,de  mfime 
que  le  latin  ne  fut  pas  r6guli6rement  transmis  a  une 
forme  ulterieure,  de  mfime  le  vieux  frangais  ne  fut  pas 
regulifirement  transmis  a  Telat  plus  analytique  vers  le- 
quel  il  tendail.  Au  moment  des  chefs-d'oeuvre  du  dix- 
septieme  sifecle  et  aprfes,  quand  toute  notion  exacle 
manquait  sur  le  developpement  de  la  langue,  ce  fut 
un  prejug6  general  que  de  regarder  les  archaismcs 
comme  des  fautes.  On  6tait,  en  effet,  arriv6  a  un  point 
eminent  de  culture  litteraire;  cela  trompa,  et,  faisanl 
prendre  la  perfection  du  style  pour  la  perfection  intrin- 
s6que  de  la  langue,  fit  prendre  le  travail  de  correction 
secondaire  des  grammairiens  pour  les  analogies  primi- 
tives de  la  grammaire  spontan6e.  Puis,  qui  alors 
consid6rait  la  langue  d'oil  autrement  que  comme  une 
corruption  du  latin?  Et  de  la  corruption,  que  pouvait- 
il  sortir  sinon  des  choses  informes  que  le  travail  mo- 
derne  avait  sagement  reclifiees?  Done,  plus  on  remon- 
fait  vers  Torigine,  plus  on  trouvait  la  rouille  et 
I'incorrection,  le  solfecisme  et  le  barbarisme;  car  le 
type  6tait  la  forme  moderne,  necessairement  mal  com- 
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prise  et  mal  ]nterpr6t6e,  puisqu'on  la  s^parail  de  son 
pass6,  qui  Texpliquait.  Tout  ce  jugement  hypothitiquc 
et  precon^u  a  el6,  k  la  revision,  trouv6  faux  :  la 
source  est  plus  pure  que  le  ruisseau.  Quand  on  parle 
ainsi*  on  ne  pr6tend  pas  dire  que  la  langue  modernc  a 
eu  tort  d'effacer  les  cas  et  autres  conditions  gramma- 
ticales  dont  elle  s*est  s^par^e  dans  son  passage  vers 
rSre  moderne;  mais  on  veut  dire  qu'en  conservant, 
comme  cela  fut  inevitable,  maints  debris  d'unsystfeme 
qu'elle  abandonnait,  elle  perdit  bien  des  fois  le  sens 
des  formes,  elle  fit  des  mfeprises,  elle  tomba  en  des 
confusions,  et  commit,  sans  le  savoir,  des  solecismes 
et  des  barbarismes  qui  n'existaient  pas  dans  Tancien 
langage,  et  pour  lesquels  juslement  la  comparaison 
avec  cet  ancien  langage  est  le  v6ridique  temoin. 

La  perfection  relative  d*une  langue  est  d'felre  propre 
k  traiter  les  sujets  qui  naissent  des  besoins  et  desgoQts 
de  la  soci6le  contemporaine.  De  tres-bonne  heure,  la 
langue  d'o'il,  comme  la  langue  d'oc,  se  trouva  prele 
pour  cet  office.  Alors  survint  un  phenomfene  tout  a  fait 
digne  d' attention.  Bien  que  le  sifecle  fut  pleinement 
historique,  bien  que  Thistoire  conservSt  sa  tradition, 
n6anmoins  a  c6t6  d'elle  se  d6veloppa  un  vaste  cycle 
16gendaire,  qui,  semblable  h  certains  mirages,  chan- 
gea  les  proportions  des  hommes  et  des  choses,  d^plaga 
les  distances  dans  le  temps  et  dans  I'espace,  et  con- 
fondit,  comme  aux  Sges  h6roiques,  dans  un  etroit 
commerce,  le  ciel  et  la  terre.  Le  grand  empire  d'Oc- 
cident  en  fut  le  centre ;  la  fut  la  lulte  decisive  entre  le 
christianisme  et  les  musulmans  au  midi,  et  les  Saxons 
au  nord,  ou,  comme  on  disait  en  parlant  des  uns  et 
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des  aulres,  les  paiens;  ou  bien  la  l^gende,  ne  distin- 
guant  pas  Charlemagne  de  ses  faibles  successeurs, 
eleva,  sur  le  pavois  de  la  renomm^e  populaire,  les 
grands  barons  feodaux,  qui  brav^rent  la  royautS  et 
poursuivirenl,  contre  elle  ou  malgr^  die,  leurs  pas- 
sions, leurs  inl6r6ls,  leurs  guerres  privees.  Celfe  po^- 
sic  (ut  a  son  plein  dans  le  douzi^me  si6cle,  mais  elle 
avail  commence  auparavant;  et  ce  qu'il  faut  remar- 
quer  tout  parliculiferement  est  ceci :  le  reste  de  I'Occi- 
dent  latin  fut  devanc6 ;  il  y  eut  une  ant6rioritfe  de  cul- 
ture et  de  production,  qui  fut  le  privilege  de  la  Gaule 
devenue  terre  romane. 

A  celte  ant^riorite  se  raltache  un  autre  fait,  consi- 
derable aussi;  je  veux  dire  la  faveur  que  le  cycle 
ipique  ou  16gendaire,  ainsi  6crit,  trouva  au  dela 
des  limites  du  pays  natal.  Ce  fut  un  succes  prodi- 
gieux ;  ritalie  et  FEspagne,  TAngleterre  et  TAUemagne 
traduisirent  ou  imit&rent  ces  poemes,  dont  les  h6ros 
devinrent  populaires  par  loute  TEurope  catholique 
et  feodale.  line  grande  influence  litt^raire  fut  ainsi 
acquise  n  la  France.  Les  esprits  les  plus  divers  et  les 
plus  lointains  se  laiss^rent  semblablement  captiver; 
et,  comme  dans  un  brillant  et  solennel  banquet,  la 
coupe  de  poSsie  fit  le  tour  des  peuples,  unis  par  tant 
de  liens.  Mais  la  decadence  qui,  le  treizieme  si^cle  une 
fois  ecoul6,  atteignit  la  langue,  atleignit  aussi  les 
lettres  et  leur  force  productive.  Dans  le  quatorzifime 
si6cle  et  le  quinzieme,  les  nations  n'eurent  plus  rien 
a  traduire  ou  a  imiter;  Teclat  de  I'art  et  la  supr6matie 
visilaient  alors  d'autres  lieux;  la  France  v6cut  de  sa 
\ieille  renomm6e,  et  cc  ne  fut  qu*aux  seizieme  et 
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dix-septi&mc  siftcles  que,  redevenant  ce  qu*elle  avail 
et6  jadis  dans  la  haute  periode  du  moyen  dge,  die  re- 
prit  un  attrait  universel  pour  TEurope.  Les  poemes 
qui  lui  valurent  cet  antique  renom,  etant  tombes  dans 
Toubli,  y  demeur6rcnt  de  longs  si^cles ;  pourtantles 
types  qu'ils  avaient  cr66s  pour  satisfaire  au  plaisir  et 
h  l'id6al  de  la  sociel6  d'alors  n*avaient  pas  6t6  renfer- 
xn&s  sous  le  commun  linceul  :  Roland,  Renaud,  les 
douze  Pairs,  Roncevaux,  continuaient  a  vivre  dans  la 
renommie  des  choses,  fama  rerunij  celte  suprfime  re- 
compense des  grands  hommes  el  des  grandes  oeuvrcs. 

C*est  que,  de  fait,  encore  que  dans  celte  vaste  crea- 
tion il  ne  se  soil  rien  produit  de  comparable  a  un 
Hom^re  et  a  un  Dante,  pourtant  une  originalil6  puis- 
sante  y  domine,  et  elle  en  fit  la  fortune.  Celte  fortune 
merite  Tatlention,  et,  maintenant  que  la  poudrc  des 
bibliolh6ques  et  des  manuscrils  est  secoufee,  on  recon- 
nail  sans  peine  qu'elle  ne  ful  pas  usurpte.  Notre  dge, 
si  curieux  de  I'histoire,  a  done  raison  de  remettre  en 
lumiere  et  en  honneur  nos  vieux  monuments  de  Ian- 
gue  et  de  litteraturc.  Ni  la  langue  n'esl  digne  de  me* 
pris,  ni  la  litl6rature  n'a  ete  sans  cfficacite  et  sans 
gloire.  Toules  deux  se  tiennent  etroilement,  etsculc 
une  veritable  connaissanco  de  la  premiere  permet  de 
donner  a  la  seconde  la  vie  et  la  couleur.  A  celte  eiude, 
toules  les  regies  de  la  critique  sont  applicables  ct 
doivenl  etre  appliquees. 

L'erudition,  dont  le  danger  est  de  se  fourvoyer  on 
de  steriles  recherches,  ne  s'est  pas  trompee  ici,  et  clle 
a  bien  meriie  de  Thistoire.  Elle  a  dissipe  toutes  sortes 
d'errcurs  et  de  prejuges  qui  obscurcissaicnt  les  ori- 
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gines  de  notre  litterature ;  elle  a  monire,  dans  le  vieux 
frangais,  une  langue  qui  est,  par  sa  structure,  un  in- 
lerm6diaire  entre  le  latin  et  ridiome  moderne;  elle  a 
rendu  a  notre  pays  la  prfsidence  litl6raire  qui  lui 
appartint  dans  le  haul  moyen  &ge ;  elle  a*  efTac6  cette 
anomalie  qui,  pendant  que  la  France  avail  le  premier 
r61e  dans  la  premiere  affaire  du  temps,  les  croisades, 
la  pr^sentait  comme  barbare  de  langue  et  de  lettres; 
et  ainsi  elle  a  aid6  a  remplir  des  lacunes,  a  rectifier 
de  fausses  notions,  en  un  mot,  k  mieux  faire  saisir, 
dans  un  intervalle  determine,  I'enchainement  etla  filia- 
tion des  choses. 

Uemarque  additionnelle.  —  Celte  remarque  est  causee  par  une  ren- 
contre fortuite  que  je  viens  de  faire  depuis  que  la  quatorzi^me  feuille 
est  tiree ;  elle  n'est  pas  sans  enseignement  pour  ceux  qui,  comme  moi, 
s'cxercent  a  corriger  les  textes.  Si  le  lecteur  se  reporle  a  la  page  223, 
il  y  verra  ce  vers-ci : 

A  follarge  ne  porroit  fin  souner. 

Fin  souner  ne  signifiant  rien,  M.  Matzner  a  propose  de  lire  faim 
souler;  a  quoi  j'ai  objects  que  le  verbedtait  saouler,  non  souler,  et  j'ai 
dit  qu'on  pourrait  lire  ; 

A  fol  large  ne  puet  faim  saouler. 

Eh  bien !  tout.es  ces  conjectures  sonl  reduites  a  neant  par  la  bonne 
lecon  que  je  viens  de  trouver  dans  le  Glossaire  de  Sainte-Palaye,  au 
mot  foisonner,  II  cite  ainsi  nos  vers  : 

A  fol  large  ne  porroit  fuisonner 

Quanque  fors  quist  ne  quanque  molins  meut. 

C'est-a-dire  :  A  prodigue  ne  pourroit  foisonner,  faire  foison,  suflire, 
tout  ce  que  cult  un  four  ou  moiid  un  moulin.  Et  de  fait,  en  examinant 
de  pres  la  logon  du  manuscrit,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  faute  ;  seule- 
ment  elle  a  6i6  mal  lue  par  celui  qui  I'a  transcrite  :  fin  souner,  au  lieu 
de  fuisonner;  ce  sont  les  memes  lineaments  de  lettres. 
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SoMMAiRE.  (Revue  des  Deux-Matides,  1"  juillet  1854).  — Get  article  a 
eii  coinpo86  k  propos  de  la  publication  du  vingt-deuxicmc  volume  de 
VHistoire  litt&aire  de  la  France,  oeuvre  qui,  commcncee  par  les  b^ne- 
diclins  dans  le  dernier  si^cle,  et  poursuivie  par  TAcad^mie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  dans  le  n6tre,  a,  grfice  k  une  erudition  s&re 
et  ni^thodique,  pr^par^  d'excellents  matSriaux  aux  bisloriens  des  ^v^ 
nements  poliliques  commetiejt  dvenements  litt^raires.  Ce  lome  XXII  est 
particuli^rement  consacr^  aux  chansons  degeste,  qui  sent  la  podsie  4pi- 
que  de  Tepoque  feodale.  Ifaissance  d'une  langue  nou?elle  el  d'une  po6sie 
nouvelle  dans  cette  ^poquc.  Int^rStqu'il  y  a  a  ^tudier  ces  formations  de 
langues  et  de  po&ies  a  une  p^riode  pleinemcnt  liistorique.  Difference 
entre  les  langues  anciennes  et  les  langues  modernes  quant  a  la  couleur, 
c'est-a-dire  quant  k  la  relation  entre  les  id^es  intcllectuelles,  morales, 
philosophiques  et  les  id^es  mat^rielles.  Creation  du  vers  moderne,  fond6 
sur  raccent,  tandis  que  le  vers  ancten  ^lait  fond^  sur  la  quantity.  Rap- 
port entre  I'^tat  social  au  commencement  de  la  p^riode  calbolico-feo- 
dale  et  la  po^sie  dont  le  flot  s'^piinche  alors  sur  I'Occident.  Analogic  de 
cette  po^sie  h^roique  du  moyen  age  avec  la  po^sie  de  I'fige  h^roique  des 
Grecs.  Travail  delaldgende,  qui,dans  Tuneet  I'autre  p6riode,  coop^re 
k  la  creation  du  cycle  po^tique.  Influence  sociale  de  la  po^sie  chevaleres- 
que;  produite  primitivement  en  France,  elle  est  accueillic  avec  une  tres- 
grande  faveur  par  les  nations  ^trang6res,  qui  Timitent  et  la  traduisent. 
Utilite  de  comparer  des  p^riodes  historiques,  analogues  I'une  a  I'autre 
et  ^loign^es  Tune  de  Tautre.  G'est  au  quatorzieme  siccle  et  au  quin- 
zieme  que  toute  cette  vieille  lilterature  commenga  a  tomber  dans  Tou- 
bli  et  que  la  langue  d'oil  subit  de  graves  alterations;  coup  d'ceil  sur  ces 
alterations;  conditions  sociales  qui  d^termincnt  et  roiibli  de  la  vieille 
po^sie  et  le  changement  de  la  vieille  langue.  Singulicre  ignorance  du  dix- 
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septieme  si^cle  au  sujet  de  ces  choses ;  refutation  des  vers  de  Boileaa 
sur  Villon.  Accueil  fait  par  I'ltalie  aux  rScits  legendaires  cr^cs  par  la 
poesie  en  languc  cl'oil  el  en  langue  d'oc ;  resurrection  des  types  cheva- 
leresques  dans  le  poeme  h^roi-comique  de  I'Arioste.  Existence  de 
poemes  h^roi-comiques  en  langue  d'oil  dans  les  douzieme  et  treizieme 
siecles :  le  Renart,  le  fdoniage  Guillautney  le  Voyage  de  Charlemagne 
il  Jerusalem.  Cycle  po6tique  de  la  Table  ronde.  Ghansops  d'aveniures 
ou  remans  en  vers.  Lumiere  que  la  poesie  4pique  du  moyen  age  jette 
sur  Tepop^  en  general.  Homere;  Yirgile;  Dante;  Milton;  Byron.  Les 
grands  poemes  ^piques  contiennent  un  sommaire  id^l  de  Thistoire  de 
rhumanit6[;  caraclere  des  pseudo-epopees.  Pour  connaitre  pleinement 
les  peuples,  il  taut  savoir  non-seulement  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  aussi 
ce  qu*ils  ont  ^crit. 


Chez  nous,  beaucoup  savent  le  latin,  quelques-uns 
le  grec,  trfes-peu  le  vieux  frangais.  Dans  la  lecture  as- 
cendanle  vers  les  origines  de  noire  langue  et  de  notre 
litterature,  on  s*arr6le  gen^ralement  au  seizifeme 
si6cle;  Montaigne,  Amyot,  Rabelais,  Marot,  sont  la  li- 
mite  qu'on  ne  franchit  guere.  Ce  nest  qu'un  petit 
nombre  qui  arrivent  jusqu'a  Froissard,  les  d61ices  de 
Walter  Scott,  et  le  cercle  se  retricit  encore  quand  il 
s'agit  des  histoires  de  Joinville  et  de  Villehardouin, 
des  pofesies  du  roi  de  Navarre  et  du  chStelain  de  Coucy , 
de  I'oeuvre  remarquable  ou  est  raconle  le  martyre  de 
saint  Thomas  de  Cantorbery,  des  poemes  h^roiques 
de  Raoul  de  Cambrai  et  de  Roncevaux,  quand  il  s'agit 
enfin  des  innombrables  productions  rim^es  qui  signa- 
lent  r^poque  climat6rique  du  moyen  Sge,  celle  ou  le 
syst6me  f&odal,  pleinement  elabli,  ob^it  a  tous  sesbe- 
soins,  a  tous  ses  inl^r6ts.  Et  de  fait,  avant  ces  derniers 
temps,  ou  rimprimerie  a  commence  de  les  rendre  a 
la  lumiere,  cesproductions(ilaientinterdit6sau  public 
qui  lit:  il  n'y  a  que  les  ^rudits  qui  aillent  secoucr  la 
poudre  des  manuscrits,  et  I'^rudition  ne  s'6tait  pas  en- 
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core  (ournte  de  ce  cAt6;  si  bien  que,  pour  la  plupart, 
la  litt^rature  des  seizi^me  et  dix-septi&me  si&cles  nais- 
sait  directement  de  rantiquit^  classique.  Et  cependant 
celte  langue  dont  on  se  servait  6tait  autre  que  le  latin, 
et  provenait  d'un  fond  qui  n'^tait  ni  si  vieux  que 
ridiome  remain,  ni  si  jeune  que  celui  de  Montaigne 
et  d'Amyot.  Le  vers  mfime  qu'on  employait  dans  la 
nouvelle  po^sie  n'itait  ni  un  hexam^tre  ni  un  penla- 
rn^tre,  et  s*etait  form^  pour  de  brillantes  destinees 
dans  celle  mSme  p6riode,  regard^e  comme  incapable 
de  creation  et  d*initiative. 

Au  dix-huiti^me  si^cle,  les  b^n^dictins,  qui  avaient 
entropris  de  grandes  et  pricieuses  collections,  r6solu- 
rent  de  publier  une  histoire  litt^raire  de  la  France, 
oeuvrebicn  considerable,  bien  longue,  bien  utile,  et 
qui  n'effraya  pas  Tardeur  patiente  de  cette  savante 
congregation ;  mais  ils  avaient  trop  peu  tenu  comptedu 
milieu  ou  ils  ^taient  places  :  quand  onze  volumes 
eurent  paru,  la  froideur  generate  qui  accueillait  leur 
travail  les  gagna,  et  ils  deiaiss6rent  inachev6  Tedifice 
qu'ils  voulaicnt  61ever  a  la  gloire  de  la  France.  Depuis 
longlemps  ils  avaient  renonce  a  le  mener  a  terme, 
quand  la  Revolution  supprima  les  ordres  monastiques. 
Dans  le  siecle  suivant,  rAcad^mie  des  Inscriptions  re- 
priirherilage  abandoniie;  d^ja  aux  onze^  volumes  des 
benedictins  elle  en  a  ajout6  onze  autres,  immense  re- 
cucil  que  viendront  consulter  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  notre  histoire.  En  ce  long  trajet,  c'est  elle  surtout 
qui  a  rencontre  cette  liste  inombrable  de  trouv^res, 
cette  masse  6norme  de  poesies;  et  son  vingt-deuxieme 
volume  est  a  peu  pr^s  rempli  de   notices  sur  des 
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poemes  la  plupart  in^dits.  A  la  \6rit6,  celui  qui  en 
parle  ici  et  qui  comple  y  puiser  les  elements  de  ce 
qu'il  va  dire  a  contribu6,  pour  sa  part,  k  le  composer; 
mais,  dans  une  oeuvre  colleclive  si  considerable,  qui  a 
616  commenc6e  il  y  a  plus  de  cent  ans  et  dont  il  ne 
verra  pas  la  fin,  on  lui  pardonnera  une  infraction  ou, 
ne  perdant  rien  en  impartiality,  il  gagne  en  connais- 
sance  de  la  matiere. 

Si  Ton  prend  depuis  le  commencement  celte  vo- 
lumineuse  histoire,  qui  est  maintenant  parvenue  a  la 
fin  du  treizifime  sifecle,  on  y  verra  d'abord  figurer  des 
Gaulois  qui  parlent  le  latin  comme  si  c'etait  leur  Ian- 
gue  maternelle  et  qui  complent  mieux  dans  la  lilte- 
rature  romaine  que  dans  la  ndtre.  Puis  ce  latin 
s'affaiblit  et  s'altfere;  les  chroniqueurs  le  manient  in- 
correctement ;  il  est  a  peine  meilleur  parmi  les  eccle- 
siastiques  el  les  philosophes,  qui  s'en  servent  pour 
traiter  les  nouveaux  sujets  de  politique,  de  philoso- 
phie  et  de  religion  surgissant  dans  le  monde.  Enfin  un 
autre  idiome,  qui  n'est  plus  du  latin,  m6me  incorrect, 
vient  prendre  dans  la  s6rie  une  place  qui  s'agrandit 
journellement,  el  qui  finit  par  occuper  toute  celle  de 
la  vieille  langue  savante.  Ce  n'est  pas  tout :  au  com- 
mencement, I'habilude  d'6crire  en  \ers  se  perp6tuant 
(car,  en  ces  temps  de  la  decadence  romaine,  on  ne 
pent  gu6re  y  voir  qu'une  habitude),  les  auteurs  versi- 
fient  avec  plus  ou  moins  d'el6gance;  plus  lard,  cette 
versification  devient  singuliferemenl  incorrecle  el  bar- 
bare,  mais  elle  est  toujours  fond6e  sur  la  quantite  des 
syllabes  et  emploie  ThexamStre,  le  pentam6tre  el  les 
autrcs  mesures  de  Tantiquit^.  Puis  soudainement,  h 
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cdt^,  se  fait  entendre  une  tout  autre  harmonie,  une 
harmonie  fondee  sur  un  m^tre  different,  et  le  vers 
moderne  de  dix  syllabes  devient,  dans  TOccident,  Tex- 
pression  de  la  po^sie.  Ce  ii'est  pas  tout  encore  :  la 
langue  6tant  faite,  le  vers  6tant  trouvi,  des  flots  de 
po^sie  dibordent  sur  le  monde  nouveau ;  un  besoin  de 
produire  ^galau  besoin  d'dcouter  anime  la  soci£t6; 
des  chants  divers  retentissent,  au  milieu  desquels  ap- 
paraissent  avec  un  caract^re  dominant  les  chansons  de 
geste  :  c*est  le  nom  qu'ont  portS  les  poemes  h^roiques 
chez  nos  aieux. 

Cette  formation  de  langues  en  un  temps  pleinement 
historique  est  un  ph6nom6ne  digne  de  toute  Fatten- 
tion  deThistorien  et  du  philosophe;  et  quand,  dans 
noshi^foire^'modernes,  racontant  longuement  les  ba- 
tailles  des  princes  m^rovingiens  ou  les  lutles  des  Car- 
lovingiens,  on  ne  donne  aucun  detail  sur  ce  grand 
6v6nement,  il  est  clair  que  la  vraie  histoire  n'a  pas 
encore  p£n6tr6  dans  I'enseignement  general.  Le  latin, 
Tallemand,  le  grec,  sont  des  idiomes  qui  s'enfoncent 
dans  la  nuit  des  temps  :  nous  ne  les  voyons  nulle  part 
commencer;  tout  au  plus  peut-on  les  suivre  jusque  sur 
le  plateau  de  TAsie,  et  la,  dans  la  langue  sanscrite, 
retrouver  leur  soeur,  peut-fetreleur  soeur  ain6e;  mais 
\k  aussi,  sur  ce  sol  primitif  d'ou  ils  sont  parvenus, 
leur  mode  de  formation  fechappe  aux  investigations. 
A  la  v6rit6,  une  remarque  se  pr6sentek  Tesprit :  c'est 
qu'il  n'y  a  pas,  h  T^tablissement  de  la  soci6l6  f^odale, 
une  vraie  crfeation  de  langues,  et  que  ce  sont  des  616- 
ments  preexistants  qui  se  combinent  pour  donncr  un 
produit  nouveau.  Sans  doute^  mais  c'est  cela  m£me 
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qui  nous  manque  dans  Thistoire  des  langues  antiques, 
il  ne  nous  est  pas  donn6  d'alteindre,  comme  nous  fai- 
sons  pour  les  idiomes  novo-lalins,  au  moment  ou  des 
616ments  anl6rieurs,  se  combinant,  enfantent  le  grec, 
le  latin,  Tallemand,  le  Sanscrit.  Rien  autre  chose  que 
ces  combinaisons  ne  nous  est  accessible,  devant  re- 
noncer  a  penetrer  jamais  jusqu*a  Torigine  mfime  du 
langage  el,  pour  tout  dire,  a  Torigine  de  quoi  que  ce 
soit.  L'histoire  ne  nous  montrera  jamais,  en  fait,  com- 
ment les  premiers  hommes,  d'oii  dferivenl  ceux  qui 
parlerent  Sanscrit  ou  grec,  cr^ferent  leurs  mots  avec 
les  inflexions.  Tout  ce  qu'on  pourra  gagner  de  plus 
en  plus,  c  est,  —  a  mesure  que  Ton  confrontera  da- 
vantage,  d'une  part  la  facull6  innfee  du  langage,  d'autre 
part  les  divers  produits  qu'elle  a  fournis  sur  le  globe, 
—  c'est,  dis-je,  de  tracer  avec  une  precision  crois- 
sante  le  diagramme  abstrait  de  la  formation  des  lan- 
gues; mais  le  fait  concret  lui-m6me  nous  sera  tou- 
jours  cach6,  les  epoques  primitives  n'ayant  point, 
par  cela  m6me  qu'elles  sont  primitives,  de  docu- 
ments. 

C'est  done  seulement  dans  les  temps  hisloriques 
que  Ton  peut  observer  les  nouvelles  formations  de  ce 
genre,  et  la  plus  importante  est  sans  contredit  celle 
qui  se  lit  k  la  chute  de  Tempire  romain.  II  se  deve- 
loppa  alors  quatre  langues  principales,  dont  Tune  est 
deja  morte  :  Titalien,  Tespagnol,  le  frangais  et  le 
provengal;  c'est  lui  qui,  apr^s  avoir  jete  un  grand 
6clat,  s'eteignant  a  mesur^  que  le  frangais  s'6lendait, 
est  devenu  un  simple  idiome  provincial.  Des  quatre, 
rilalien  est  le  plus  voisin  de  la  langue  mfere,  etant,  a 
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vrai  dire,  du  latin  moderne;  that  soft  bastard  latin, 
comme  dil  Byron,  conserva  les  articulations  primi- 
tives, et,  sans  d^naturer  le  corps  dcs  mots,  il  en  d^na- 
tura  les  inflexions.  Le  fran^is  est  le  plus  ^loign6,  non 
pas  que  T^l^ment  fondamental  ne  soit  aussi  latin 
qu'en  Italie  mftme,  Timmense  majority  des  mots  a 
cette  origine,  niais  ils  ont  tons  klk  alt^rte  d'une  fa$on 
uniforme  et  caract^ristique,  a  tel  point  qu'il  est  ais6 
de  reconnoitre  aujourd'hui  ceux  qui  y  sont  d'origine 
ou  ceux  qui  y  ont  6t6  plus  lard  introduits  directement 
du  latin.  Ainsi,  pour  qui  connait  le  precede  inslinctif 
qui  pr^sida  a  cette  Elaboration,  fidele  est  nouveau  et 
refait  sur  fidelis;  la  forme  ancienne  est  f^ai,  qui  est 
encore  usit<i.  II  en  est  ainsi  partout :  des  consonnes 
intermSdiaires  tombent,  des  voyelles  faibles  disparais- 
sent,  et  il  en  rSsuIte  un  mot  tr&s-contract6  et  d^sor- 
mais  marqu6  au  coin  fran^ais.  II  est  g6n6ralement 
GoupE  sur  la  syllabe  qui  dans  le'latin  avail  Taccent; 
ainsi  dominus^  qui  avait  Taccent  sur  do,  fait  dom^  qui 
est  accenluE;  domina  fait  dame  avec  da  accentu6. 
Cette  habitude  se  g6neralisant,  il  en  est  r£sult£  que 
I'accent  s'est  trouv6  toujours  plac6  sur  la  dernifere 
syllabe  quand  la  terminaison  est  en  rime  masculine, 
et  sur  ravant-derni&re  quand  la  terminaison  est  en 
rime  feminine.  Grande  simplification  pour  la  r^gle  des 
accents,  quand  on  la  compare  avec  ce  qu*elle  est  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand,  et  qui  compense 
quelques-unes  des  diflicultes  et  des  anomalies  de  notre 
idiome!  Yu  TuniformitE  de  cette  formation,  on  ne  pent 
rattrihuer  au  hasard  d'alt^ralions  grossi^res  et  inintel- 
ligentes;  il  faut  y  voir  le  resultat  d'une  disposition 
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dans  I'oreille  et  dans  le  gosier  du  peupic  indigene, 
qui  6tait  un  peuple  celtique,  et  Ton  pent  dire  que  le 
fran^ais  est,  au  fond,  du  latin  prononc^  par  des 
Celtes.  On  arrive  a  confirmer  ce  point  de  vue  quand 
on  fail  entrer  dans  la  comparaison  les  caracteres  de 
quelqucs-uns  des  dialectes  celtiques  encore  exis- 
t^nts. 

On  a  remarqu^  que,  lorsque  deux  langues  se  rencon- 
traient  et  se  p6netraient,  le  produit  qui  r^sultait  de 
celte  combinaison  6tait  priv6  des  principaux  carac- 
teres grammaticaux  appartenant  aux  idiomes  qui  s'e- 
taienl  trouY^s  en  contact.  Ainsi  les  cas  tombenl  et 
disparaissent,  les  personnes  des  verbes  deviennent 
uniformes.  On  en  a  un  exemple  tr&s-frappanl  dans 
Tanglais;  la,  un  dialecte  gcrmanique,  que  la  conqu6te 
avait  implanle  dans  la  Grande-Bretagne,  se  heurla  avec 
le  frangais,  qu'une  nouvelie  conqu&le  amenait;  le  re- 
sultat  fut  une  langue  ou  les  desinences  significatives 
n'existent  presque  plus.  II  en  est  de  m6me  pour  le  per- 
san  moderne;  Tinvasion  musulmane  porta  Tarabe 
dans  le  persan  ancien,  et  celte  langue  qui,  comme  tous 
les  idiomes  fr^res  du  Sanscrit,  avait  abondance  de 
flexions,  a  6t6  reduile  par  ce  melange  a  un  Stat  de  nu- 
dity. C'est  ce  qui  est  arrive  au  latin,  devenu,  apr^s  la 
chute  de  Tempire  remain,  langue  vulgaire.  L'exami- 
nant  soit  dans  Titalien,  soit  dans  Tespagnol,  soit  dans 
le  fran^ais,  on  reconnait  au  premier  coup  d'oeil  Teffet 
du  contact  de  la  langue  des  envahisseurs  sur  la  langue 
des  envahis  :  la  plupart  des  desinences  ont  el6  efTa- 
c^es.  On  a  souvent  dit  que  dans  cet  effacement  6lait  un 
perfeclionncment  qui   donnait  aux  langues  plus  de 
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precision  el  plus  de  capacile  analytique.  Cela  peul  £tre 
vrai  jusqu'a  un  certain  point;  cepcndaut,  sans  enlrer 
dans  celte  question,  on  n'est  point  autorise  a  consid6- 
rer  comme  developpement  de  la  langue  un  phenomtoe 
qui  est  essentiellement  produit  par  des  causes  for- 
tuiles,  —  conqufites,  immigrations,  colonisations. 
Sans  doute  les  langucs  6prouvent  une  Evolution  gra- 
duelle  qui  les  rend  de  plus  en  plus  aptes  a  exprimer 
avec  plus  de  neUet6  des  idtes  plus  nombreuses,  plus 
etendues,  plus  gin^rales;  mais,  au  fond,  ce  fait,  qui 
tient  au  progr^s  de  la  civilisation  totale,  parait  moins 
d^pendre  des  formes  et  des  desinences  que  de  I'^labo- 
ration  qui  precise  le  sens  des  mots  et  des  locutions,  les 
nuance  et  les  appi*oprie. 

Une  difi'^rence  essentielle  entre  les  langues  anti- 
ques et  les  langues  modemes  est  ce  que  j*appellerai  la 
couleur,  voulant  par  Ik  exprimer  la  relation,  a  pen  prcs  ^ 

conservee  dans  les  premieres,  k  peu  pres  perdue  dans 
les  secondes,  entre  les  id6es  intellectuelles,  morales, 
pliilosophiques  et  les  id^es  materielles.  Les  langues 
primitives  conservent,  par  cela  m6me  qu'clles  sont 
primitives,  des  rapports  bicn  plus  directs  avec  leur 
origine;  anssi  tous  les  mots  abstraits  y  ont,  pour  les 
moins  clairvoyants,  une  affinity  manifesto  avec  la 
forme  concrete  d*ou  ils  proviennent;  spirituSj  en  la-  • 
tin,  ne  pouvait  pas  avoir  son  sens  abstrait  d  esprit  ou 
de  courage  sans  avoir  son  sens  concret  de  souffle  et 
A'haleine,  tandis  qu'en  fran^is  esprit  n'a  que  la  signi- 
fication abstraite,  et  c'est  seulementaux  veux  de  Y&- 
tymologie  qu'apparait  Tidee  matericlle  qui  est  le  fond. 
Ce  resultat  d'effacement  est  le  plus  complet  quand  une 
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nouvelle  langue,  se  formant  d'une  ancierme,  n*est  plus 
en  communication  directe  avec  les  radicaux  des  termes 
employes.  Les  langues  antiques  ont  de  ce  cdt6  un 
charme  que  rien  ne  pent  remplacer,  et,  quand  elles 
sont  mani^es  par  un  esprit  heurcusement  dou6  pour 
la  po6sie,  elles  arrivent  a  des  effets  merveilleux.  C'est 
ainsi  qu'un  sceau  de  beauts  est  mis  sur  levieilHomerc, 
type  supreme  de  lapo^sie  antique.  Les  mots  y  sont,  par 
eux-mftmes,  lumineux  et  expressifs,  ils  portent  en  soi 
Tempreinte  de  leur  origine,  si  bien  que,  sous  Tinspi- 
ralion  du  genie,  se  produisirent  ces  poemes  qui  tou- 
chent si profondfement  m6me les  hommes da  present 
par  cetle  combinaison  enlre  la  pens6e  qui  spiritualise 
et  le  mot  qui  a  couleur  et  forme.  Autre  est  la  condi- 
tion des  langues  modernes,  surtout  de  celles  pour  qui 
les  catastrophes  poliliques  ont  et6  une  cause  de  for- 
mation. La  les  mots,  dSpouilles  de  leur  symbolisme 
primilif,  ne  sont  plus  en  grande  partie  que  des  signes 
conventionnels,  nepouvant  d^sormais  se  prfiler  aux  re- 
flets et  aux  6chos  que  la  pens6e  antique  trouvait  dans  le 
vocable  antique.  De  ce  c6t6  sont  supprim6es  des  sour- 
ces reelles  d'art,  de  po6sie  et  d'effet;  mais  il  a  bien 
fallu  que  le  souffle  inspirateur  qui  ne  cessait  de  gon- 
fler  les  poilrines  humaines  se  fit  jour.  C'est  ici  qu'in- 
terant  le  caractere  de  g6n6ralit6  plus  elev6e  que  la 
langue  avait  pris ;  la  tendance  qui  r^sultait  d'une  plus 
haute  conception  du  monde  et  emportait  d6ja  lesesprits 
se  trouvant  ainsi  second^e,  la  po^sie  se  fraya  un 
chemin  plein  dune  s6v6re  grandeur  vers  Tideal  et 
rinfini. 
•  En  m6me  temps  qu'i  Vappel  des  besoins  6ternelle- 
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ment  renaissants  de  Tesprii  humain  se  constituait  une 
langue  nouvelle  avec  les  debris  de  cclle  dont  les  6v6- 
nements  n'avaient  plus  fait  qu'une  ruine,  des  proc6* 
des  de  versification  se  cr^aient  aussi,  et  ils  se  creaient 
non  pas  dans  les  £coles,  car,  s'ils  en  ^taient  provenus, 
ils  auraient  ki&  marques  au  coin  de  Tancienne  m^- 
trique;  mais  ils  sortirent  de  T  atelier  d'ou  la  langue 
mSme  sortait,  et,  k  mesure  que  le  balbutiement  des 
peuples  novo-latins  devini  plus  distinct  et  plus  arti- 
cul6,  le  vers  destine  k  I'expression  de  leurs  Amotions 
po^tiques  apparut  dans  le  monde  a  la  place  de  Thexa- 
mitre,  consacr6  par  de  si  glorieux  monuments.  Les 
irudits  se  riservaient  le  vers  classique  et  Temployaient 
encore  dans  la  vieille  langue  savantc,  que  deja  Ic  nou- 
veau  venu  prenait  possession  de  la  langue  vulgairo, 
ptoitrant  toutes  les  oreilles  de  sa  melodic  inaccoutu- 
m6e.  Voila  dercchef  un  ph^nomene  historique  bien 
digne  d'attention.  Le  m6me  travail  spontani  qui  en- 
fanta  la  langue  enfanta  aussi  un  rhythme;  la  voix,  a 
peine  debarrassee  du  filet,  se  cadenga  elle-m6me  pour 
les  chants  de  guerre  et  d'amour,  qui  commencirenl  a 
retentir  de  toutes  parts.  On  peut  immidiatement  faire 
Tapplication  de  cette  production  instinctive  a  des 
temps  beaucoup  plus  recules  oil  Thistoire  est  en  dk- 
faut.  Nullc  tradition  ne  nous  apprend  comment  fut 
trouv6  le  vers  qu'Homfere  a  immortalisi  dans  Ylliade] 
mais  on  doit  affirmer  qu*il  naquit  comme  naquit  celui 
des  populations  modernes,  par  le  sentiment  combing 
d'une  langue  qui  se  forme,  d'une  Sme  qui  aspire  et 
d*une  oreille  qui  s'exerce.  Tandrs  que  la-bas,  sur  les 
bords  de  la  mer  %6e,  ce  fut  le  jeu  de  la  quantile  des 
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syllabes  qui  determina  le  vers,  ici,  en  France,  en 
Italie,  en  Angleterre,  le  vers  fut  d6lermin6  par  le  jeu 
des  syllabes  accenlu6es.  Si  pr6sentemenl,  le  vers  n'6- 
tant  pas  trouvS,  on  demandait  h  des  grammairiens 
d'en  inventer  un,  ils  ne  rfeussiraient  pas,  cela  est  siir, 
a  rmaginer  rien  qui  satisiit  aussi  bien  a  I'expression 
et  a  1  harmonie.  Sans  effort,  sans  nom  d  invenleur,  le 
vers  moderne  vint  prendre  la  place  du  vers  m6lrique, 
qui  ne  fut  plus  qu'un  exercice  de  classe.  Le  vers  h6- 
roique  le  plus  usil6  et  le  fondemeat  de  tous  les  aulres 
est  le  vers  de  dix  syllabes,  aussi  bien  en  France  qu'en 
Italie.  En  France,  il  a  deux  accents,  Fun  h  la  quatriime 
syllabe,  I'autre  k  la  dixifeme,  comme  dans  ces  vers  du 
douzi^ine  si^cle  : 

Rois  qui  de  France  porle  corone  d'or 
Preudoms  doit  estre  et  vaillans  de  son  cors,  etc. 

II  y  eut  aussi  dans  le  meme  temps  un  vers  qui  avait 
les  accents  a  la  sixieme  et  a  la  dixieme,  par  exemple  : 

Ainsi  porte  la  teste  en  haut  levee, 
Com  li  cers  que  Ton  chasse  a  la  .nenee, 
Quand  li  braque  le  suivent*  a  la  ramee. 

Dans  le  vers  ilalien,  c'est  la  sixieme  et  la  dixiSmc 
syllabes  qui  sont  accenluees,  ou  bien  la  quatrifime,  la 
huitieme  et  la  dixieme.  Tel  est  Tinstrument  k  Faide 
duquel  la  po6sie  moderne  a  produit  ses  chefs-d'oeuvre. 
Qui,  dans  le  sitele  de  Louis  XIV,  parmi  ceux  qui  en 
usaient  le  mieux,^  songeait  a  en  remercier  les  inven- 
teurs?  On  etait  meme  venu  a  en  m6connailre  le  m6ca- 


*  Suivent  n'a  qu'une  syllabe,  IV  muet  a  la  cesure  ne  comptant  pas 
dans  le  vers  ancien. 
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nisme ;  on  ignorait  que  le  vers  frangais  d^pendit  de 
Tacccnt  comme  le  vers  ilalien,  et  il  a  fallu  arriver 
jusqu*aux  drudils  de  ce  temps  pour  rcmeltre  cii  lu* 
mi^rc  un  fait  qui  tienl  a  la  constitution  mftme  denotre 
langue,  et  dont  les  vieux  trouv^res  avaient  tir6  si  bon 
parti. 

On  ne  se  m6prendra  pas  sur  ma  mani^re  successive 
d*exposer  les  choses,  comme  si  j'avais  voulu  dire  que 
Ics  liommes  altendirent,  pour  donner  essor  a  leurs 
chants,  que  le  vers  eiU  &le  trouve.  Non,  le  flol  de  po6sie 
Tapporta  aveclui. 

Ce  fut  en  eflet  un  veritable  flol  qui  s'^pandit,  une 
source  abondante  qui  pendant  deux  si^cles  environ 
alimenta  les  imaginations.  II  y  a  la  de  quoi  r^flechir, 
s'^tonner  et  rechercher.  La  domination  romaine  s'e* 
tait  abimee;  les  derni^.res  convulsions  de  la  grande  in- 
vasion barbare  avaient  cesse,  les  Normands  s'dtaient 
fixes.  Sur  les  debris  de  Tempire  de  Charlemagne,  qui 
n'avait  pu  se  soutenir,  s  6tait  ^tablie  la  forme  nou- 
velle  que  devait  prendre  la  soci6t6  entre  resclavage 
antique  et  la  liberte  moderne.  Une  noblesse  guerricre 
avait  plants  ses  pennons  daus  les  chateaux  f^odaux ; 
les  langues  modernes  commen^aient  a  6tre  parlies. 
Tel  est  le  moment  precis  ou  la  Muse,  s'cveillant  de 
son  sommeil,  murmure  des  sons  inconnus,  et  sou- 
dain,  pour  me  servir  du  langage  du  poete,  soudain  la 
terre  entend  des  voix  nouvelles.  Tons  se  trouvent  pre- 
pares a  la  fois,  les  uns  a  produire,  les  autres  a  ecou- 
ter.  Les  trouveres  et  les  troubadours  (c'est,  comme  on 
sait,  le  mSme  mot,  celui-ci  sous  la  forme  proven^ale, 
celui-Ia  sous  la  forme  fran^aise)  pullulent ;  les  barons 
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et  les  chevaliers  entrent  dans  la  lice  du  gai  saroir,  et 
la  po6sie  regoit  accueil  parmi  une  population  se  plai- 
sant  a  entendre  dans  le  langage  des  vers  Fecho  de  ses 
croyances,  de  ses  passions,  de  ses  sentiments.  Que 
faut-il  penser  de  tout  ceci?  Est-ce  caprice  de  la  soci6t6 
liSodale?  Et  se  pouvait-il  que  ce  developpement  filt  ou 
ne  fut  pas?  En  un  mot,  y  a-t-il  la  une  n6cessite  histo- 
rique  ou  un  simple  cas  fortuil?  Devail-il,  a  supposer 
que  les  circonslances  ext6rieures  n'etouffassent  rien, 
surgir  une  creation  po6tique  de  toute  pi6ce?  Ou  6tait-il 
loisible  aux  imaginations  de  chercher  tout  autre 
aliment,  ou  mfeme  de  n'en  pas  chercher  du  tout? 

D'ordinaire,  ces  questions  ne  sont  pas  posfees,  et  en 
effet,  pour  les  poser,  il  faut  que  I'histoire  commence 
a  6lre  consider6e  comme  un  grand  ph6nom6ne  regi 
par  des  lois  constantes,  et  ou  les  perturbations,  c'est- 
a-direlehasard  des  conjonctures  et  les  volontSs  indivi- 
duelles,  ont  d'autant  moins  de  part,  qu'il  s'agit  de 
masses  plus  considerables.  Or  c'est  une  loi  qu'arriv6 
a  un  certain  point  d'evolution,  le  g6nie  des  nations 
s'ouvre  a  Tinspiration  po6tique ;  c  est  un  fait  du  moins, 
car  on  n'a  qu  a  repasser  en  sa  m6moire  les  annates 
des  peuples  quise  sont  61ev6s  au-dessus  de  la  barba- 
ric primitive,  et  particuli^rement  des  peuples  appar- 
tenant  au  tronc  indo-europ6en  et  mfime  au  tronc  s6- 
milique,  pour  reconnallre  qu'ainsi  ont  el6  les  choses. 
Et  ce  fait  devient  une  loi,  c'est-a-dire  quelque  chose 
qui  n'est  ni  accidentel  ni  fortuit,  quand  on  se  rap- 
pelle  que  la  faculte  du  beau  est  une  des  facult6s  pri- 
mordiales  de  I'esprit  humain. 

II  y  eut  done  a  Tentr^e  du  moyen  Age  une  situation 
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analogue  k  la  phase  po^tique  ile  temps  plus  anciens^ 
et  qui  appela  TefTusion  de  I'esprit.  Une  nouvcdle  reli- 
gion avail  conquis  le  monde  romain,  une  nouvelle 
soci6t6  s'6(ait  organis&e,  une  nouvelle  langue  se  par- 
lait,  et  loutcela  recent,  jeune  pour  mieux  dire,  encore 
loin  d'aucune  maturity,  de  mani6re  que  Timagination 
seule  pouvait  trouvcr  une  occupation  satisfaisante. 
Toute  une  noblesse  est  la,  qui  n'a  d'autre  goul  et 
d'autre  gloirc  que  les  armes;  h  cdt6  d'elle,  et,  pour 
mieux  dire,  au-dessus  d'elle,  sont  ses  pr^tres,  qui,in- 
terpri&tes  des  commandements  divins,  la  gouvernent 
el  la  dirigent.  EUe  est  plcine  de  foi,  croit  sans  peine 
que  rintervention  celeste  est  toujours  pr^te &  s'occuper 
des  guerriers  braves,  des  hommes  pieux,  des  femmes 
saintes.  EUe  est  vaillante,  et  se  met  sans  tffort  au-des- 
sus de  la  foule  qui  marche  derri^re  elle  au  combat. 
Qui  ne  voit  dans  ce  tableau  ressortir  les  traits  d*un 
second  dge  h^roique?  Et  en  efTet  ce  fut  une  seconde 
po^sie  h^roique  qui  apparut  dans  Fhistolre. 

Cette  po^sie  est  naturellement  comparable  k  ses 
soeurs  ain6es,  et,  en  particulier,  k  celle  qui  naquit  dans 
la  Grtee  primitive,  non  pas,  a  la  v6ril6,  pour  Ticlat 
immortel,  mais  du  moins  pour  les  conditions  d'origine 
et  de  prosp6ril6.  Les  Grecs,  ou,  pour  me  servir  de 
Texpression  antique,  les  tils  de  TAchaie,  6laient  a  I'au- 
rore  de  leur  religion,  car  le  polytli^isme  r6gulier  et 
supferieur  n'^tait  arriv6  qwe  depuis  peu  parmi  les  po- 
pulations p61asgiques;  ils  6taient  a  Taurore  de  leur 
soci6te,  car  ces  petils  rois  qui  gouvernaient  n'avaient 
pas  de  longues  genealogies,  et  tout  aussitdt  leur  li- 
gnage  6tait  rattachi  aux  dicnx  maitrcs  du  cicl  et  de  la 
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terre.  Et  quand  les  chefs  grecs  (j'allais  dire  les  barons 
et  les  chevaliers)  se  r^unirent  pour  la  grande  expedi- 
tion de  Troie,  ils  ne  connaissaient ,  pas  d'autre  gloire 
que  celle  des  armes.  Enlreles  si&cles  qui  avs^ient  ainsi 
fond6  leur  religion,  leur  soci6t6  et  leurs  croyances,  et 
les  siecles  ou  les  letlres,  la  philosophie  et  les  sciences 
allaient  ileurir  dans  leur  glorieuse  patric,  ^tait  un  vaste 
espace  de  temps  libre  pour  la  po6sie,  un  temps  aussi 
dispose  a  la  produire  qu'a  la  recevoir.  De  m^me  chez 
nous  :  entre  les  sidcles  qui  fond^rent  le  christianisme 
et  la  £&odalite,  et  les  si^clcs  qui  virent,  apr^s  la  sco- 
lastique  et  le  quinzieme  siecle,  Tample  developpement 
des  leltres  et  des  sciences,  on  apergoit  un  intervalle 
vide  qui  appelait  les  produits  de  Timagination  poetl- 
que.  Voila  ce  qui  fait  la  similitude  des  6poques  malgre 
les  differences,  quoique  Tune  fflt  moiti6  royale,  moitie 
patriarcale,  et  Taulre  feodale;  quoique  Tune  6manat 
de  tribiis  barbares  civilis6es  par  le  theocratique  Orient, 
et  I'aulre  du  prodigieux  empire  fond6  par  Rome;  quoi- 
que Tune  eul  devant  elle  la  brillantc  periode  des 
Gr6co-Romains  et  unc  r6volution,  et  I'aufre  la  non 
moins  brillante  periode  ded  modernes  et  une  revolu- 
tion qui  n'est  pas  encore  termin^e. 

Le  sujet  aussi  est  analogue,  non  pas  que  les  trou- 
v^res  se  soient  aucunement  inspires  des  souvenirs  de 
la  Grece  et  de  Troie.  C'esl  tout  prfes  d'eux  qu'ils  sont 
allte  prendre  leurs  inspirations.  Charlemagne  avait 
laiss6  une  immense  m6moire  chez  les  pcuples ;  la  16- 
gende  s'elait  vite  emparfee  de  son  histoire,  et,  mfelant 
des  faits  plus  anciens  que  lui  et  des  faits  post^rieurs, 
elle  avait  fait  de  ce  prince  le  d^fenseur  de  TOccident 
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contre  Tinvasion  musulmane,  le  chef  predestine  qui 
avail  soulenu  T^lendard  du  christianisme  contre  le 
croissant.  Le  personnage  ligendaire,  ayant  de  la  sorte 
pris  la  place  du  personnage  historique,  devintle  th6me 
itemel  des  trouvSres,  de  mftme  que  la  guerre  de  Troie, 
les  mille  vaisseaux,  Achille  et  les  hires  furent  le 
thime  des  trouviires  grecs.  L'antiquit6  en  effel  avait 
un  nombrc  considerable  de  poemes  sur  toutes  les  par- 
lies de  cetle  grande  16gende ;  les  poetes  cycliques  Ta- 
vaient  traitie  de  mille  faQons,  et  Ton  pent  voir,  paries 
fragmenlsqui  nous  en  restent,  combien  la  faclurede 
lout  cela  a  de  ressemblance  avec  nos  chansons  de  geste. 
Seul  de  cetle  nombreuse  famille,  Homfere,  chant6  par 
les  rhapsodes,  conserve  par  Tadmiration  de  son  peu- 
ple,  sur  le  ginie  duquel  son  ginie  laissa  une  marque 
si  profonde,  est  heureusemenl  parvenu  jusqu'Ji  nous, 
afin  que  nous  puissions  sentir  dans  sa  forme  la  plus 
splendide  et  la  plus  p6n6lrante  ce  qu'onl  senti  des^ges 
primitifs. 

Telle  ne  fut  pas  la  destinie  de  la  podsie  hiroique  du 
moyen  &ge.  NuUe  oeuvre  n'en  est  sortie  qui,  redile  de 
siecle  en  si&cle,  ait  son  icho  dans  Tdme  des  genera- 
tions successives.  L' eclat  en  fut  passager;  il  ne  depassa 
guere  le  temps  qui  la  vit  se  produire,  et  depuis  lors 
un  oubli  profonda  enseveli  ces  vieux  poetes  que  Teru- 
dition  seule  a  reveilles  de  leur  poussiere.  Et  de  fait 
c'est  justice  qu'elle  les  reveille,  car  cet  oubli  a  de 
beaucoup  depasse  la  mesure,  et  si,certes,  ils  n'ont  pas 
ete  dignes  des  honneurs  d'Homere,  ils  n'ont  pas  dA 
non  plus  etre  frappis  d*une  condamnation  irrevocable. 
Quelques-uns  de  ces  poemes  on  un  vrai  merite.  Je 
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citerai  surtout  la  Chanson  de  Roland  et  Raoul  de  Cam- 
brai.  Dans  I'lin,  la  legende  du  Charlemagne  populaire 
est  representee  avec  une  simplicity,  une  s6verit6  et 
parfois  une  grandeur  qui  captivent,  et  dans  Tautre 
toutc  I'aprete  sans  merci,  loutl'entrain  belliqueux  des 
moeurs  f6odales  apparaissent  comme  aucun  histo- 
rien  ne  saurait  le  dire.  Toutefois  ces  m6rites,  assez 
grands  pour  sauver  les  oeuvres  des  trouveres  d'un  de- 
dain  mal  fond^,  ne  le  son!  pas  assez  pour  les  mettre 
sur  le  pi6destal  a  cdl6  des  chefs-d'oeuvre  des  nations. 
Soit  que  la  langue  n'ait  pas  616  encore  suffisante,  soit 
plutdt  qu  il  ne  se  soit  trouv6  parmi  ces  poetes  innom- 
brables  aucun  de  ces  genies  a  la  fois  contemplatifs  et 
createurs  chez  qui  les  paroles  ont  le  pouvoir  magique 
de  faire  descendre  I'idSal,  le  fait  est  qu'aucun  n'attei- 
gnit  le  but.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  cette  gloire  su- 
preme dune  supreme  po6sie ait  etfe  refusee au  moyen 
dge;  seulement  cet  honneur  ful  donne,  non  pas  a  une 
poesie  guerrierc  et  h6roique,  mais  a  une  poesie  reli- 
gieuse  et  catholique,  non  pas  aux  trouveres  et  aux 
troubadours,  mais  k  un  homme  qui  les  connaissait, 
les  aimait,  les  louait  el  les  laissa  tons  bien  loin  der- 
ri6re  lui,  au  chantre  inspir6  de  I'enfer,  du  purgatoire 
et  d  u  paradis . 

Et  cependant  I'influence  des  Irouvires  et  des  trou- 
badours fut  grande;  elle  occupa  les  esprits  d'autre 
chose  que  des  soins  vulgaires  de  la  vie;  elle  leur  pr6- 
senta  un  ideal,  elle  les  61eva  au-dessus  d'eux-m6mes, 
elle  les  adoucit  par  son  charme.  Qu'on  se  represenle 
ce  qu'aurail  6te  1  existence  des  barons  feodaux  sans  ce 
lien  de  chants,  de  vers  et  d*aspirations !  lis  6laient  la 

18 
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campus  chacun  dans  son  chateau,  n'ayanl  d*autre  souci 
que  de  leurs  terres  et  de  leurs   armes.  Quel  bienfaiC 
n'etait-ce  pas  que,  cet  isolement  intellectuel  cessant, 
lis  pussent  tous  recevoir  quelque  ruisseau  de  la  source 
fi&conde  que  les  temps  nouveaux  avaieni  ouverle?  Par 
une  Elaboration  bien  ant^rieure  et  k  laquelle  ils  n'a- 
vaient  cu  aucune  part,  le  sol  6tait  mis  en  cuUure,  la 
vie  6tait  assurie,  une  religion  puissanle  ct  une  soci^le 
hi^rarchique  d^terminaient  leur  direction   morale; 
mais  juslement  parce  que  tout  cela  6tait  fonde  et  ac- 
quis, quiconque  a  rhabitude  dc  consid6rer  scientifi- 
quement  Thisloirc  apergoit  le  vide  qu'il  fallait  com- 
bler.  Lcs  imaginations,  c'6lait  leur  four,  devaicnt 
avoir  satisfaction,  —  el  quelle  meilleure  satisfaction 
que  la  po6sie  racontant  de  mille  famous  les  legendes 
nationales,  celebrant  les  prouesses  des  vieux  h6ros,  et 
cultivant  dans  les  dmes  les  heurcuses  semences  du 
beau?  Aussi  eut-elle  tout  succfes  :  accueillie,  recher- 
ch6e,  elle  p6n6tra  dans  les  demeures,  et  Tesprit  che- 
valcresque,   cetle   grande  louange  du   moyen  age, 
qui  le  distingue  neltemcnt  de  Tantiquit^,  a  la  une  de 
ses  sources. 

Cc  qui  est  digne  de  remarque,  ce  qui  montre  com- 
bien  cette  po6sie  6tait  dans  le  goij^t  du  temps  et  propre 
a  remplir  son  office,  c'est  que,  tout  en  plaisant  a  ceux 
pour  qui  elle  &tait  dcstinSe,  elle  plut  aussi  a  des 
populations  6trangferes  qui  s'en  montrerent  singulis- 
rement  avides.  L*Allemagne,  T Italic,  TAngleterre 
s'empar^rent  de  ces  compositions,  qui  curent  d*in- 
nombrables  traductions.  Ces  oeuvres,  qui  dorment 
maintenant  manuscrites  dans  les  bibliotheques,  et 
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auxquelles  un  zele  tout  recent  a  donn6  une  publicity  * 
interrompue  pendant  tant  de  siecles,  onl  jadis  joui 
d*une  faveur  marqu6e  bien  air  dela  des  limites  du  sol 
natal.  Ce  ne  ful  pas  un  engouement  local  qui  les  favo-  • 
risa;  la  vogue  en  fut  universelle,  et  I'Europe  ftodale 
lout  enti^re  leur  fit  accueil.  Aussi,  dans  les  6tudes 
qui  en  tout  lieu  ont  pris  une  forte  pente  vers  le 
moyen  Sge,  les  6rudits  rencontrent  k  chaque  pas  de 
vieilles  versions  temoignant  du  succfes  obtenu,  et  par 
la  encore  on  comprend  que  non-seulement  la  religion 
et  Torganisation  sociale,  mais  aussi  les  plaisirs  de  Ti- 
magination,  le  gout  des  fictions  chanties  et  le  charme 
des  vers  contribuaient  a  assurer  la  cohesion  de  ce 
grand  corps  politique,  qui,  fond6  par  les  Remains  et 
etendu  par  Charlemagne  jusqu'aux  dernieres  limites 
de  la  Germanic,  est  all6  coiistamment  s'agrandis- 
sant. 

Je  n'ai  pas  craint  de  m'appesantir  sur  la  compa- 
raison  entre  la  poteie  hferoique  du  moyen  dge  et  la 
poesie  h^roique  des  Grecs,  entre  les  siecles  h6r6iques 
des  barons  feodaux  et  les  siecles  heroiques  des  rois  de 
TAchaie.  C'est  que,  a  mon  jugement,  il  est  d'un  grand 
interftt  d*6tablir  ces  rapprochements  entre  des  6poques 
qui  les  comportent,  —  non  pas  que  la  methode  com- 
parative apparticnne  proprement  a  Thisloire  :  elle  est 
speciale  a  la  science  de  la  vie,  ou  les  organes  et  les" 
fondions,  les  tissus  et  les  propriet6s,  se  trouvant  re- 
p6t6s  dans  une  variete  innombrable  d'exemplaires, 
mais  r6p6t6s  avec  des  modifications  profondes,  suivant 
que  Texemplaire  est  homme,  quadrupfide,  oiseau, 
poisson,  crustac6,  insectc,  vegetal  mfeme,  s'offrent 
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dans  des  conditions  varices  et  pleines  d'cnseignement. 
La  m^thode  propre  a  I'hisloire  estcellequi,  observant 
la  tllialion  des  choses  sociales,  fait  voir  comment  les 
civilisations  proc^dent  les  unes  des  autres,  et  par  quel 
enchainement  la  force  d'evolulion  qui  est  inh^rente  k 
la  race  humaine  am^ne  les  phases  successives,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  Sges  progressifs  de  cette  vaste 
existence.  Pourtant,  cela  dit  et  bien  entendu,  il  est 
vrai  ^galement  qu'un  grand  profit  pent  6tre,  en  his- 
toire,  tir6  de  la  comparaison,  en  la  r^glant,  comme  on 
rait  dans  la  science,  sur  les  cas  v^ritablement  analo- 
gues et  en  considerant  ce  que  les  circonstances  parti- 
culi^res  apporlent  de  difl^rence  dans  le  ph6nom^ne 
fondamental.  Ainsi,  dans  Texemple  qui  nous  occupe, 
des  deux  cdles,  parmi  les  populations  ach6ennes  et 
parmi  les  populations  Kodales,  religion  fondle,  soci6(6 
renouvel^e,  langue  sortie  du  balbutiemenl,  amour  de 
la  guerre,  croyance  au  merveilleux,  et  pourtant  vif 
besoin  du  beau,  et,  des  deux  cdt^s  aussi,  po6sic- 
chantant  les  combats,  les  heros  etunegrandel^gende 
nationale  I 

L'oubli  qui  avait  si  compl^lement  submerge  les 
vieilles  productions  de  nos  trouvSres  commen^a  de 
bonne  heure.  D&s  la  seconde  moiti6  du  quatorzi^me 
si^cle  et  surtout  pendant  le  quinzi^me,  non-seulement 
la  veine  s*6tait  tarie  irr6m6diablement ,  et  aucune 
oeuvre  ne  venait  plus  t^moigner  que  Timagination  &M 
conserve  quelque  tendance  ^pique,  mais  encore  un 
discredit  croissant  s'^tendit  sur  ces  compositions,  qui 
cessferent  d'fitre  lues,  goOt^es,  comprises.  C'est  un 
ph^nom^ne  curieux  h  se  repr6senter  que  cet  61an  ra- 
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pide  et  actif  vers  une  poesie  nouvelle,  suivi  d'une 
chute  profonde  :  61an  qui,  dans  les  onzi&me  et  dou- 
zi&me  si^cle,  emplit  les  cours  feodales  de  mille  poemes; 
chute  qui,  un  peu  plus  tard,  en  laissa  les  auleurs  sans 
m^moire  et  sans  bruit.  Tout  fut  sacrifi6  dans  ce  revi- 
rement,  le  bon  et  le  mauvais,  le  regrettable  et  ce  qui 
ne  miritait  aucun  regret,  —  et  comme  s*il  n'y  avait  eu 
ni  poetes,  ni  langue,  ni  vers,  ni  &ge  po6tique,  Tesprit 
d'alors  se  mit  a  chercher  vainement  quelque  issue,  h 
bfegayer  quelques  essais,jusqu'a  ce  que  la  Renaissance 
vlnt  d'un  cdte  epaissir  encore  le  linceul  qui  couvrait 
d6ja  tout  ce  passe,  et  d'un  autre  cdte  preparer  avecun 
present  actif  les  germes  d'un  avenir  brillant. 

Ce  ne  fut  pas  la  vieille  po6sie  seule  qui  subit  cetle 
decadence;  la  vieille  langue  aussi  6prouva  des  altera- 
tions profondes  qui  en  chang^rent  le  caractfere,  si  bien 
qu'elle  doit  ftlre  tenue  non  pour  la  m6re,  mais  pour 
Taieule  du  fran^ais  moderne.  Le  fran^ais  moderne  est 
(lis  de  celui  du  seizi^me  siScle;  entre  les  deux,  il  n*y 
a  que  des  remaniements  16gers,  et  tout  Tessentiel  est 
commun  de  Tun  h  Tautre.  II  n'en  est  pas  de  mfeme 
par  rapport  au  vieux  fran§ais  :  celui-ci  a  des  carac- 
tSres  sp6cifiques  qui  ne  sont  pas  arrives  jusque  dans 
le  langage  acluel.  Ainsi  il  distingue,  dans  une  foule 
de  substantifs,  le  sujet  du  regime,  tidfele  en  cela  k  la 
tradition  du  latin,  dont  il  est  issu  directenient  :  li 
horn  et  rhommej  li  horn  au  sujet  et  Vhomme  au  re- 
gime; Diex  (prononcez  comme  nous  faisons  dieux)  et 
Dieu,  Tun  au  sujet  et  Tautre  au  regime.  C'est  de  la 
sorte  que  le  rapport  indique  en  latin  pour  le  genilif  se 
marquaitsans  la  proposition  de^  qui  est  actuellement 
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n^ssaire,  et  qu'on  disait  YHdteUDieUy  c'est-^-dire 
VHdtel  de  Dieu.  Dans  les  conjugaisons,  on  remarque 
Tabsence  de  Vs  aux  premieres  personnes  du  singulier, 
archaisme  qui  a  kl&  conserve  dans  la  po6sie  a  titre  de 
licence.  Une  foule  de  son^  ^taient  alors  dissyllabes  qui 
sont  devenus  monosyllabes  :  ainsi  on  disait  reanQon 
pour  rangim^  meur^  pour  mdr,  seur,  poursdr,  elc*,  II 
y  a  donceu,  a  unecertaine  6poque,  un  remaniement 
de  la  langue ;  il  la  laissa  moins  riguli^re  et  moins  ana- 
logique  qu  elle  n'^tait  sortie  de  la  fournaise  qui  avait 
fondu  le  latin  en  fran^ais.  A  ces  mots  moins  riguliire, 
moins  andogique ,  beaucoup  sans  doute,  qui  se  sont 
accoutum^s  a  regarder  la  langue  actuelle  comme  61a- 
bor6e  et  purgee  de  toute  incorrection  et  la  langue  an- 
cienne  comme  pleine  do  barbarie  et  de  rouille,  s'6ton- 
neront  que  Je  qualifie  ainsi  le  changement  opere.  Sans 
doute  la  langue  actuelle  est  bien  autrement  polie  et 
culti\6e,  les  si^cles,  de  beaux  g^nies,  une  soci6t6  de 
plus  en  plus  florissante,  ayant  apporte  leur  tribut  a 
Foeuvre  commune ;  mais,  toute  polie  etcultiv^e  qu'elle 
est,  pourtant  elle  n'egale  pas  en  correction,  en  regu- 
larity, en  analogic,  celle  dont  elle  est  descendue,  de 
sorle  qu'il  est  regrettable  que  toutes  les  ressources  de 
perfectionncment  et  de  culture  se  soient  appliquSes  a 
un  instrument  moins  bon,  la  langue  du  seizi^me  si^cle. 


'  Si  Ton  demande  comment  nous  savons  que  nos  aleux  r^solvaient 
en  effet  ces  syllabes  en  deux,  il  est  aise  de  s'en  assm*er  par  la  mesure 
des  vers.  Les  vers,  ^tant  fondamentalement  les  mdmes  alors  qu'au- 
jourd'iiui,  possedent  la  propri^t^  d'indiquer  quel  etait  le  nombre  des 
syllabes  dans  un  mot;  aussi  sont-ils  d'un  excellent  secours  pour 
d^teiminer  la  prononcialion  ancienne  en  ce  cas  aussi  bien  qu'en  plu- 
sieurs  autres. 
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et  non  a  un  instrument  meilleur,  la  languc  du  dou- 
zi^me  et  dlu  treizieme. 

Nous  sonimes  1^  devant  une  solution  de  continuity 
qui  m6rite  d'etre  consider6e  un  moment.  Par  sa  des- 
cendance directe  du  latin,  le  frangais  primitif  roQut 
un  caract^re  prScieux  qui  en  fit  tout  d'abord  un  idiome 
civilis6,  grammatical,  consequent.  Les  traces  de  Tori- 
gine  ne  furent  pas  tellemenl  effacees,  qu'on  ne  recon- 
naisse  Tune  de  ces  langues  pour  mfere,  Tautre  pour 
fille ;  ceci  soit  dit  de  la  barbarie  pr6tendue  qu  on  at- 
tribue  vaguement  a  Tancien  langage.  Si  barbarie  doit 

• 

signiiier  Talt^ration  subie  par  chaque  mot  (et  evidem- 
ment,  tel  ne  doit  pas  en  6tre  le  sens,  car  la  condition 
du  frangais  est  cette  alteration  mSme),  les  si^cles  sui- 
vants  ont  plus  aggrav6  cette  corruption  primitive 
qu'ils  n  y  ont  rem6die.  Si  au  conlrairc  (ce  qui  est  le 
vrai  sens)  il  faut  entendre  par  barbarie  les  anomalies 
irrationnelles,  les  exceptions  sans  fondement,  les  in- 
terruptions fr6quentes  de  lanalogie,  en  ce  cas  un 
coup  d'oeil  comparatif  montre  clairement  que  Tavan- 
tage  est  du  c6l6  qui  a  ete  si  longtemps  regarde 
comme  barbare  et  grossier,  et  cela  se  congoit.  Sup- 
posons  que  la  culture  du  fran^ais,  qui  avait  616  pons- 
see  aussi  loin  qu'elle  pouvait  V&ive  alors  par  la  po6sie, 
se  soit  interrompue,  que  Tactivite  de  Timaginatiou 
productrice  se  soit  ralentie,  et  que  dans  cet  intervalle 
les  elements  grammaticaux,  n'6tant  plus  contenus  par 
un  regime  salutaire,  soient  tombes  dans  une  sorte 
d'anarchie  et  de  confusion  :  il  est  certain  qu  au  mo- 
ment oil  tinira  cet  inlerrfigne,  au  moment  oil  se  re- 
prendra  le  cours  des  pensecs  et  des  oeuvres,  on  ne  se 
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retrouvera  qu'avec  des  pertes  et  des  d^sordres  qui  se- 
ront  devenus  irr^midiables. 

Or  c'est  ce  qui  est  arriv6.  La  po^sie  h^roique  se  tul 
compl^tement.  Dans  le  fait,  ii  devait  en  ^tre  ainsi;  les 
conditions  qui  I'avaient  cr^6e  s*61oignaient  rapide- 
ment,  la  fi^odalit^  se  transformait,  la  soci^t^  chan- 
geait.  C'^tait  un  intervalle  indteis  ou  cette  tradition 
qui  fait  que  quelque  chose  nait  quand  quelque  chose 
meurt  fut  mal  servie.  Les  circonstances  de  leur  c6t6 
furent  singuli^remenl  defavorables.  Alors  ^clat^rent 
les  guerres  avec  les  Anglais,  qui  durferent  un  si&cle; 
les  revers  les  plus  grands  y  furent  continuels.  La  na- 
tion fran^aise,  qui,  en  tant  que  nation  feodale,  avait 
tenu  t^te  aux  plus  puissantes  en  Europe,  nese  trouva 
pas  habile  a  se  servir  du  nouvel  /tlSment  de  force  qu'a- 
menaient  les  mutations  sociales,  k  savoir  les  com- 
munes et  le  parlement ;  au  contraire  les  Anglais  y 
excell&rent,  et  ils  eurent  les  plus  grands  succ6s.  La 
guerre  6trangire,  si  longue  et  si  malheureuse,  se  com- 
pliqua  des  entreprises  de  la  rx)mmune  de  Paris  pour 
fonder  un  ordre  meilleur  et  de  son  insu<jc6s,  des  r6- 
voltes  formidables  des  paysans  et  de  leur  extermina- 
tion, enfin  du  saccagement  que  portaient  en  tous 
.  lieux  les  grandes  compagnies,  les  rentiers,  les  6cor- 
cheurs.  Tout  cela  se  prolongea  pendant  une  grande 
partie  des  quatorzi^me  et  quinzi^me  si^cles;  et,  quand 
la  tourmcnte  s'apaisa,  quand  les  Anglais  eurent  6t6 
d6finiti\ement  chassis,  quand  les  liberies  commu- 
nales  se  furent  r^sign^es  k  abdiquer  dans  Tomnipo- 
tence  monarchique,  quand  enfin  on  se  reconnut,  la 
langue  avail  notablement  change ;  mais  on  comprend, 
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sans  que  je  Tajoute,  qu'elle  n'avait  pas  "chang6  en 
mieux.  Rien  dans  ce  qui  s'6taitpass6  n'avait  6t6  propre 
kl'epurer  et  a  renrichir;  tout  avait  agi,  au  contraire, 
pour  y  rompre  les  traditions  et  y  laisser  pen6trer  les 
anomalies  el  les  irr6gularit6s. 

Telle  est  Texplication,  suivant  moi,  de  cette  grande 
mutilation.  Ce  fut  aussi  a  ce  moment  que  les  vieux 
poemes  commencferent  k  entrer  dans  Toubli ;  la  lan- 
gue  en  cessa  d'etre  facilement  intelligible,  et,  quand 
rimprimerie  parut,  il  n*y  eut  pas  d'editeur  pour  son- 
ger  k  des  livres  qui  n'interessaient  pas  et  qui  n'6taient 
plus  que  tr6s-imparfaitement  compris.  Le  developpe- 
ment  nouveau  marchant,  la  memoire  s'en  perdit 
chaque  jour  davantage,  si  bien  que  Boileau,  en  plein 
dix-septi6me  sifecle,  put  dire  sans  exciter  aucune  re- 
clamation : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  frangois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois; 
La  rime  au  bout  des  mots  assembles  sans  mesure 
Tenait  lieu  d'ornements,  de  nombre  et  de  cesure. 
Villon  sut  le  premier  dans  ces  siecles  grossiers 
Debrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

On  ne  doit  pas,  j'en  conviens,  exiger  dun  poele 
Texactitude  d'un  6rudit;  mais,  en  v6rit6,  est-il  possi- 
ble de  mieux  t^moigner  que,  de  son  temps,  on  avait 
perdu  toute  id6e  des  premiers  am  du  Parnasse  fran- 
cois?  Bien  loin  que  le  caprice  seul  fit  toutes  les  lois, 
jamais  le  caprice  n'a  6t6  tant  banni  de  la  po6sie  fran- 
Qaise,  car  Fart  des  vers,  6tant  ne  sponlanement  dans 
un  milieu  suffisamment  developpe,  etait  trop  prte  des 
inspirations  qui  Tavaient  produit  pour  s'6garer.  Bien 
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loin  que  les  mots  fussent  assembles  sans  mesore,  la 
mesore  est  observee  atec  une  rigaeor  parbite,  el,  en 
lisant  taot  de  milliers  de  Ters  compost  par  tant 
d'iMHiimes  diflSrents,  od  est  singali^r^nent  frappe  de 
la  surety  d'oreille  qui ,  ak>rs  prevalani,  emptehail  les 
ecarts.  Bien  loin  que  la  rime  tint  lieu  de  cesure,  la 
cesure  est  toujours  (ortement  marquee,  tellement  que 
Ye  muet  n  a  pas  plus  besoin  d'y  Mre  ilide  qu  a  la  fin 
du  Ters,  et  il  est  impossible  de  renoontrer  aucune 
faute  contre  cette  rftgle.  Bien  loin  que  Yillcm  ait  rien 
dibrouili^,  les  formes  de  po^e  qu'ii  a  employees 
avaient  iik  trouvees  par  d'autres  que  lui  et  longtemps 
avant  lui ;  bien  loin  enfin  qu'il  n'y  eAt  dans  ces  vers 
d'autre  element  que  la  rime,  le  fait  est  que  la  rime  y 
fait  parfois  difaut,  dans  les  plus  anciens  poemes  du 
moins,  ou  les  trouv^res  se  oontentent  souvent  d*une 
simple  assonance.  Le  caprice!  Boiieau  s'imagine-1-il 
que  le  caprice  ait  rien  a  voir  dans  la  cr&ition  de  tout 
nn  ensemble  de  poteie  et  de  versification  au  sein  du 
vaste  pays  qui  s'^tend  de  la  mer  MSdiierrante  jusqu  a 
TEscaui  et  k  la  Meuse  (car  ici  on  ne  s^pare  pas  la  Ian- 
gue  d*oc  de  la  langue  d'oilj  le  proven^al  du  fran^is)  V 
Comment,  si  le  caprice  avait  gouvemS  ces  choses,  les 
pontes  et  les  auditeurs  se  seraient-ils  trouv6s  d'accord, 
les  uns  pour  chanter  suivant  un  mode,  les  autres  pour 
sentir  et  gouter  ce  mode?  Et  comment  ne  pas  recon- 
naiire  que  le  nouvcau  vers  eut  pour  origine  la  m^Iodie 
propre  a  la  langue  qui  se  formait?  La  mesure!  Mais 
cst-ce  que  ceux  dont  le  sentiment  musical  fut  assez 
vif  pour  cr6er  Ic  vers  heroique  avec  ses  dix  syllabes  et 
avec  sa  combinaison  d'accents,  et  plus  !ard  le  vers 
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alexandrin,  qui  n*en  est  qu'une  modification,  ^taient 
capables  de  faillir  contre  des  r&gles  qui  ne  leur  etaient 
pas  enseign^es  dans  leurs  classes,  raais  dont  ils  avaient 
I'intuition  spontan6e?  La  ensure!  Boileau  aurail-il  6te 
en  ^tat  de  repondre,  si  on  lui  avait  demand^  pourquoi 
il  y  avait  une  ensure  dans  ce  vers  dont  il  se  servait  par 
tradition,  tandis  que  Toreille  antique,  d6termin6e par 
Taccentuation  alors  mieux  pergue,  avait  etabli  la  sus- 
pension la  ou  reposait  Taccent  principal  du  vers? 
Villon  et  Tart  confus  de$  vieux  romanciersi  dit  encore 
Boileau ;  mais,  quelque  talent  r^el  qu'eijt  Villon,  on 
nc  pent  en  aucune  fagon  Ic  placer  pour  la  correction , 
Telegance,  la  force,  la  po6sie,  acdtede  Quesne  de  B6- 
thune,  du  chatelain  de  Coucy,  du  roi  de  Navarre,  trou- 
veres  du  douzieme  et  du  treizi^me  si^cle,  dont  les  chan- 
sons m^ritent  parfois  d'Mre  mises  au  mfime  rang  que 
les  canzoni  de  Petrarque. 

Pendant  qu'elie  s'ensevelissait  ainsi  dans  la  poudre 
du  sol  national,  la  vieille  poesie  de  France  produisait 
un  rejeton  inattendu  et  merveilleux.  L'ltalie,  comme 
bien  d'autres  pays,  avait  grandement  gout6  les  com- 
positions en  langue  d*oc  et  en  langue  d'oil ;  ses  hom- 
mes  les  plus  illustres,  Dante,  P6trarque,  Boccace,  en 
font  foi.  Les  r6cits  du  cycle  carlovingien  regurent 
finalement  chez  elle  droit  de  bourgeoisie,  ayant  pris 
la  forme  d'une  compilation  en  prose  connue  sous  le 
nom  de  /  Reali  di  Francia.  Le  m£me  atlrait  qui  avait 
conduit  les  imaginations  italiennes  a  conserver  et  a 
relire  nos  l^gendes  poetiques  conduisit  des  poetcs  a 
s'en  emparer.  Le  Boiard  donna  Texemple;  et  finale- 
ment TArioste,  suspendu  entre  le  s6rieux  qui  est  em- 
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preint  sur  ces  oeuvres  h^roiques  et  la  16g6re  moquerie 
qu'ellcs  provoquent  chez  un  Italien  du  seizi^me 
si^Ie,  mit  au  jour  ce  poeme  si  riche  et  si  heureux  qui 
a  charm^  et  qui  charme  encore  sa  patrie  et  TEurope. 
Alors,  de  nouveau,  Charlemagne  le  h6ros  l^gendaire, 
celui  qui ,  ^prouvant  les  grands  revers  et  les  grands 
succ6s,  conquiert  I'Espagne,  TAfrique  et  TOrienl  a\ec 
ses  pi*eux  Roland  et  Renaud,  reparut  sur  la  scene;  alors 
de  nouveau  la  f^lone  famiile  de  Mayence,  cette  race 
de  traitres  qui  fait  pirir  les  douze  pairs  a  Roncevaux 
et  s&me  d'embilches  les  pas  du  grand  empereur,  re- 
commenQa  sa  lutte  ilernelle;  alors  de  nouveau  les 
guerriers  sarrasins,  avec  leurs  innombrables  armies, 
inond&rentle  sol  du  royaume.  Ces  noms  oubli^sre- 
tentirentdans  le  monde;  cesh^ros  poudreuxrevinrenta 
la  lumiire,  tout  pr6ts,  dans  la  nouvelle  existencequ'une 
baguette  inagique  leur  communique,  a  6branler  encore 
la  terre  au  galop  de  leurs  chevaux,  mais  tout  prets 
aussi  h  partager  le  sourire  du  lecteur.  Toujours  est-il 
que  le  poeme  de  TArioste  ne  serait  pas  si  nos  vieux 
poemes  n'avaient  pas  HL  Dans  la  transformation  sin- 
guli^re  des  choses,  ils  furent  les  mat^riaux  sans  les- 
quels  une  ceuvre  qui  ne  p^rira  pas  n'aurait  pu  felre  ni 
con^ueni  ex^cut^e. 

Ce  n*est  pas  pourtant  que  la  parodie  railleuse  ait 
attendu  jusqu'au  seiziSme  si^cle  et  jusqu'a  FArioste 
pour  se  jouer  des  grands  coups  de  lance  et  des  hiros 
fabuleux.  L'esprit  satirique,  inspirateur  de  tantde  fa- 
bliaux et  de  cette  singuliere  composition  de  Renart^ 
oil  toule  la  feodalil6  est  reprteentee  sous  des  noms 
d'animaux,  n'a  pas  vu  ce  champ  si  pr^s  de  lui  sans  y 
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faire  quelque  incursion.  II  y  a  dans  le  cycle  carlovin- 
gien  un  hSros  lrfes-c61ebre,  personnage  reel  de  Fhis- 
toire.  puis  devenulegendaire,  Guillaumeau  Court  Nez, 
ainsi  nomm6  parce  que  le  glai\e  d'un  Sarrasin,  rom- 
pant  le  nasal  et  le  heaume  et  tranchant  la  coiffe,  lui 
avail,  corame  dit  le  Irouvfire,  «  accourci  le  nez.  » 
Aprfes  sa  blessure,  Guillaume  n'avait  plus  voulu  por- 
ter d*autre  nom  que  celui  qui  rappelait  cette  muti- 
lation : 

Desoremais  qui  moi  aime  et  tient  cher 
M'appelleront,  Frangois  et  Berruier, 
Comte  Guillaume  au  court  nez,  le  guerrier. 

Le  preux  a  6t6  Tobjet  favori  de  mainte  geste^  et  son 
heroisme  y  est  peint  sous  les  plus  vives  couleurs 
qu'alors  trouv^t  Timagination  amie  du  merveilleux. 
Cela  n'a  pas  empfiche  qu'a  cdt6  de  toutes  ces  gestes  il 
ne  se  rencontre  un  po6me  d'un  autre  ton,  qui  raconte 
la  vie  de  Guillaume  devcnu  moine,  ou,  pour  me  ser- 
vir  du  terme  ancien,  le  montage  Guillaume.  Le  h6ros, 
las  de  gloire  niondaine,  de  guerres  et  de  hauts  faits, 
prend  le  parlr,  a  ia  fin  desa  carriere,  dese  retirerdans 
un  moriastSre.  II  suspend  ses  armes  k  un  autel  et  vient 
se  presenter  devant  Tabbfe  d'Aniane.  II  est  pen  versfe 
dans  les  leltres;  mais,  dit  Tabb^, 

Sire  Guillaume,  prudoms  estes  et  sire; 
Si  m'a'ist  Diex,  nous  t'apprendrons  a  lire 
Nostre  sautier,  et  a  chanter  matines, 
Et  tierce,  et  none,  et  vespres,  et  complies. 

Malheureusement  la  bonne  intelligence  n'est  pas  de 
longue  duree  entre  Guillaume  et  les  moines.  Le  guer- 
rier mangeait  comme  six,  et,  pour  le  v6tir,  il  fallait 
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employer  autant  de  drap  que  pour  trois  autres  fr6res; 
enfin  il  aimait  k  boire,  et,  quand  il  avait  un  peu  trop 
dine,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  sa  parole  devenait 
rude  et  ses  gestes  redout ables.  Malheur  h  qui  lui  par- 
lail  alors  d'office  el  de  pri^res!  On  a  beau  lui  expli- 
quer  la  r^gle.  —  J'aime  mieux  celle  des  chevaliers, 
dit  Guiilaume  :• 

Assez  Taut  mieux  Tordre  des  chevaliers ; 
II  se  combatent  aus  Turs  moult  volentiers, 
Et  souvent  sont  en  leur  sane  baptisie. 
Mais  ne  voulez  fors  que  boire  et  mangier, 
Lire  et  dormir 

C'est  ainsi  que  la  geste  heroiqueet  s6rieuse,  pleinc  des 
ardeurs  guerri^res  et  ftodales,  est  devenue  unpoeme 
heroi-comique  ou  le  redoutable  paladin,  ayant  desor- 
niais  h  combattre  la  bure,  la  r&gle  et  Tabstinence,  est 
rarement  vainqueur  et  se  venge  sur  les  moines  de  ses 
d^Gonvenues  perpetuelies. 

L'inlention  n*est  pas  moins  marquee  dans  le 
Voyage  de  Charlemagne  i  Constantinople,  composition 
fort  ancienne,  probablement  du  douzi^me  siecle,  ano- 
nyme  comme  tant  d'autres  oeuvres  des  trouveres  et 
veritablement  amusante  cl  pleinc  de  gaberie.  Un  jour 
Charlemagne  etait  au  moutier  de  Saint-Denis;  il  avait 
la  couronne  sur  la  t6te  et  I'fipte  au  c6te;  prfes  de  lui 
ctait  la  reinc  portant  aussi  couronne  splendide  au 
chef.  II  la  prend  par  le  poing,  et,  la  menant  sous  un 
arbre,  lui  demandc  si  elle  vit  jamais  homme  sous  !c 
ciel  a  qui  Tepfeeau  cdt6  ct  la  couronne  au  chef  fusscnt 
si  bien  s^antes.  La  dame,  au  grand  d^plaisir  dc 
Charles,  r^pond  qu'ellc  en  connait  un.  «  Nommez-lc, 
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(lit  Tempereur;  nous  porterons  ensemble  les  couron* 
nes  sur  la  idle,  et,  si  je  la  porle  mieux  que  lui,  \ous 
payerez  cher  voire  dire  :  je  vous  trancherai  la  X&ie 
avec  mon  epee  d'acier.  »  La  reine  voudrait  bien  lors 
avoir  retenu  sa  langue;  mais  enfin,  press^e,  elle 
nomme  Tempereur  de  Constantinople,  Hugues  le  Fort. 
Voila  Charlemagne  avec  ses  douze  pairs  parli  pour  la 
ville  du  prince  qui  porte  la  couronne  mieux  que  lui. 
Cette  plaisante  querelle  se  termine  plaisamment. 
Arrives  a  Constantinople  et  bien  regus,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs  boivent  du  vin  le  soir  el  gabent  a  qui 
mieux  mieux,  c'esl-a-dire  se  vanlenl  de  parfaire  des 
choses  incroyables,  par  exemple  de  parlager  d  un 
coup  d'epee  un  homme  arme  et  son  cheval  bard6  de 
fer,  exploit  qui,  dans  les  chansons  de  geste,  ne  coiitc 
rien  a  Roland,  a  Ogier,  a  Renaud.  Cependanl  un  espion 
apostfe  par  Hugues  rapporle  lout  au  roi,  el  ils  sont 
mis  au  defi.  Ici  la  protection  miraculeuse  iniervient; 
chacun,  Tun  apr&s  Tautre,  accomplit  son  gaby  si  bien 
que  Hugues  demande  merci.  Les  deux  empereurs  por- 
tent couronne  Tun  a  c6t6  de  Taulre,  et  il  est  bien 
av6re  que  c'esl  Charlemagne  qui  la  porle  le  mieux  et 
le  plus  haul;  il  d^passe  son  rival,  dit  le  trouv^re, 

d'un  pied  et  de  trois  pouces. 


Dans  la  grande  po6sie  ou  po6sie  de  longue  haleine, 
il  y  a  plusieurs  genres,  distingues  par  le  sujel  et  par 
le  rhylhme.  Le  plus  ancien  et  le  plus  important  est  la 
chanson  de  geste  ou  la  geste^  consacr^e  a  Charlemagne 
et  aux  barons  carlo vingiens.  Celle-la  est  en  vers  le 
plus  souvenl  de  dix  syllabes  (quelquefois  alexandrins) 
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et  en  couplets  monorimes  plus  ou  moins  longs.  Je 
laisse  de  c6lk  comma  secondaires  les  poemes  peu  nom- 
breux  qui  ont  pour  mati&rc  des  sujels  iirks  de  Tanli- 
quiti,  par  exemple  les  exploits  d* Alexandre,  et  qui, 
moins  imporlants  et  moins  originaux,  suivent  d'ail- 
leurs  le  mdme  rhythme. 

Les  16gendes  carloyingienn&s  ferment  le  fonds  na- 
tional  et  indig&ne ;  mais  cela  n'emp£cha  pas  des  le- 
gendes  6trang6res^  de  p6n£(rer  dans  la  poteie  du 
moyen  Age  et  d'y  former  un  second  cycle :  c'est 
cclui  d  Arthus  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde. 
II  est  considerable,  mais  non  original;  il  faut  en 
aller  chercher  la  source  dans  les  recits  celtiques 
( car  les  Celtes  aussi  eurent  leur  poesie  suivant 
le  temps  et  la  civilisation),  et  la  les  trouveres  ne 
furent  qu'arrangeurs.  Le  rhythme  est  trte-diffi§rent 
de  celui  des  chansons  de  geste;  ce  sont  des  vers  de  huit 
syllabes  a  rimes  plates. 

Les  vers  de  huit  syllabes  a  rimes  plates  sont  consa- 
cr^s  aussi  a  un  troisi^me  genre  de  composition  connu 
sous  le  nom  de  chansons  d^aventures.  Ce  qui  distingue 
celles-ci  des  poemes  de  la  Table  ronde,  c'esl  qu'on  n'y 
rencontre  plus  ni  Tristan,  ni  Gauvain,  ni  les  autres 
compagnons  d' Arthus,  ni  des  personnages  que  le  poete 
y  vcuille  rattacher.  La,  les  h6ros  sont  de  pure  imagi- 
nation, et  on  doit  y  voir  de  v^ritables  romans  en  vers. 
On  en  poss^de  un  assez  bon  nombre,  si  bien  qu'il  est, 
grSce  a  eux,  ais6  de  reconnaitre  ce  qui  plaisait  a  nos 
anc6tres  en  ces  compositions  ficlives  qui  ont  pris 
depuis  lors  une  part  si  grande  dans  la  lilterature 
des    peuples   modernes,    ayant    cela  de   precieux 
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qu'elles  indiquent  avec  une  singuli^re  exactitude 
quelques-unes  des  directions  de  Tesprit  contem- 
porain,  quelques-uns  des  gouts,  quelques-uns  des 
plaisirs  intellectuels  et  moraux  qui  dominent.  Toute 
libre  que  paraissc  la  fiction,  elle  est  born^e  dans 
un  cercle  restreint  d'6venemenls ,  de  descriptions 
et  de  sentiments;  ici,  dans  nos  chansons  d*aven- 
tures,  c'est,  suivanl  l^expression  d'alors,  cest  fine  et 
loyal  amour  qui  est  le  th6me  favori.  Fine  et  loyal 
amour^,  cela  veut  dire  Famour  vouant  un  culte  a  la 
dame,  Tamour  exigeant  les  longs  services,  les  hauts 
faits,  les  prouesses.  Quelle  que  soil  souvent  la  fai- 
blesse  des  chansons  d'aventures,  elles  portent  n6an- 
moins  empreint  ce  caractire  chevaleresque  et  eleve. 
Les  influences  nouvelles  qui  6taient  nees  du  progres 
civilisateur,  prenant  le  dessus,  mirent  leur  marque  a 
ce  qui  se  pensa,  a  ce  qui  s'6crivit,  a  ce  qui  se  fit.  Qui- 
conque,  familiarise  avec  la  lecture  des  anciens,  com- 
parera  Tamour  tel  qu'il  fut  peint  a  leur  ^poque  avec 
Famour  tel  qu  il  le  fut  au  moyen  4ge,  sentira  vite  que 
de  profonds  changements  se  sent  op^res  dans  la  vie 
sociale.  Manifestement,  une  part  d'empire  plus  grande 
dans  les  moeurs  a  616  accordee  au  sexe  faible  et  affec- 
tif,  et,  pour  que  la  faiblesse  et  le  sentiment  aient  ainsi 
gagn6  quelque  chose  et  empiete  sur  la  force  (empiete- 
ment  qui,  avec  celui  de  Tintelligence,  est  le  resume 
de  toute  civilisation),  il  a  bien  fallu  que  le  monde 
n*eut  pas  infruclueusement  travers6  la  longue  phase 

Amour  est  anciennement  du  feminin,  comrae  les  noms  en  our  ou 
en  eur,  venant  des  noms  latins  en  or,  et  loyal  est  au  fSminin  par  une 
regie  dont  il  reste  une  trace  dans  la  io  cution :  letlres  royaux. 
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d'elaboration  qui,  dela  soci^te  gr^co-romaine,  le  me- 
nait  a  la  soci^le  catholico-f6odale.  De  la  sorte,  et  par 
ce  cdt6,  nous  rejetterons  le  pr6jug6  de  la  Renaissance, 
qui  ne  voulait  pour  mire  que  Tantiquit^  classique,  et 
nous  nous  dirons,  en  toute  v6rit6,  fils  du  moyen  dge,  et 
seulement  petits-iils  de  la  Gr6ceetdeRome.  C'est  Ik  la 
solution  historique,  donn^e  par  F^tude  comparative 
des  fails,  dans  le  d6bat  entre  ceux  qui,  admirateurs  de 
Tantiquiti,  d^daignent  les  t^.n^brcs  Kodales,  et  ceux 
qui,  admirateurs  du  moyen  dge,  damnent  Tidoldtrie 
paienne. 

Le  coup  d'oeil  ainsi  jet6  sur  la  poesie  ^pique  des 
trouv&res  et  des  troubadours  permet  d'^tendre  le 
regai*d  au  dela.  Cette  po6sie  n'eut  qu'un  succ^s  eph6- 
m^re  et  ne  surv6cut  pas  aux  generations  qui  la  pro- 
duisirent  et  Taim^rent,  ne  s'^lant  pas  personnifiee  en 
un  genie  souverain.  Pourtant,  etudi^e  et  comprise, 
elle  jette  une  certaine  lumi^re  sur  la  poesie  ^pique 
tout  entiere,  sur  celle  qui  traverse  les  dges,  et  qui 
vit,  selon  Texpression  de  Tacite,  dans  la  mSmoire  des 
hommes,  dans  la  renomm6e  des  choses. 

Le  premier  qui  se  pr6sente  est  Hom^re  avec  Vlliade 
et  YOdyss^e.  Je  ne  parle  pas  ici  des  poemes  de  Tlnde ; 
d'abord  ils  ne  paraissent  pas  dc  beaucoup  superieurs 
a  nos  chansons  de  geste ;  puis  ils  sont ,  selon  toute 
probability,  postferieurs  a  Homire,  el  dte  lors  ne  peu- 
vent  pas  6tre  comptSs  dans  le  courant  qui  va  de  la 
Gr^ce  primitive  aux  temps  presents.  II  fauten  dire  au^ 
tant  des  po6sies  scandinaves,  celliques,  et  autres 
ocuvres,  qui,  curieuses,  remarquables,  belies  mSme  a 
bien  des  litres,  sont  pourtant  en  dehors  de  la  grande 
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g6n6alogie  de  la  civilisation,  ne  s'y  raltachant  que 
plus  tard  et  accessoirement.  Done  Homere  est  la 
souche  de  rimmorlelle  lignec.  Ce  qui  fait  qu'il  est 
pour  nous  aprfes  tant  de  siecles,  comrae  il  sera  encore 
pour  d'autres  apr^sdesmiiliers  d'annees,  une  source 
in6puisable,  c'est  qu'il  represente  (nos  vieilles  chan- 
sons en  font  foi),  avec  I'ideal  splendide  de  la  po6sie, 
tout  un  age  qui  ne  reviendra  jamais.  Nous  nous  retour- 
nons  vers  ces  sacres  souvenirs  par  la  ra6me  inclina- 
tion qui  nous  ramene  aux  souvenirs  de  notre  propre 
enfance,  mais  avec  toute  la  difference  en  profondeur 
de  sentiment  et  en  grandeur  de  choses  qui  separe  la 
courte  et  humble  histoire  de  Tindividu  del'hisloire  in- 
finie  et  rayonnante  de  riiumanile. 

L'admiration  a  aussi  consacre  un  poete  qui,  tout 
habile  a  manier  la  langue  poeliquc,  disait  pourtant 
qu'il  etait  plus  facile  d'enlever  sa  massue  a  Hercule 
qu'un  vers  a  Homere.  Rien  n'est  a  contester  dans  la 
louange  de  ce  pur  et  suave  g6nie  qu'inspire  si  bien  la 
beaut6  profonde  de  la  nature,  soil  qu'il  etende  au- 
dessus  de  I'insomnie  de  Didon  le  calme  eternel  de  la 
nuit  silencieuse,  soit  qu'il  fasse  arriver  a  notre  ame  la 
douceur  p^rietrante  des  campagnes  bienheureuses  et 
des  bois  elyseens;  mais  autre  est  la  condition  du 
poete,  autre  est  la  condition  du  poeme.  L'opinion  he- 
sita  toujours  a  transporter  sur  VEnfide  Tadmiration 
qu'inspirait  I'auteur,  et  Ton  etait  plus  tente  d*y  cher- 
cher  d'admirables  fragments  que  d  y  voir  une  epopee. 
Appliquonsry  le  criterium  fourni  par  les  chansons  de 
geste,  qui  au  moins  nous  enseignent  la  relation  entre 
la  poesie  epique  et  les  dges  du  monde.  Or,  a  ce  point 
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de  vue,  qu*csl-ce  que  V£nMe?  Une  reminiscence  des 
origincs  de  Rome,  une  antique  histoire  du  peuple-roi 
qu*unhommecoYnparativement  moderne  essaycvainc- 
ment  d'id^aliser,  de  r^rudilion,  en  un  mot,  faitc  par 
un  grand  poete.  Et  il  avait  bien  senti  le  vice  incurable 
de  son  oeuvre,  ordonnant  par  son  testament  de  brulcr 
ce  travail  de  douze  ans.  Je  ne  sais  si  une  6popee  etait 
possible  dans  cette  mine  deTancien  monde  qui  coin- 
cide avec  Tav^nement  de  Tempire  remain,  dans  cettc 
reslauration  passag^re  qui  fut  due  a  la  politique  d'Au- 
guste  :  toujours  est-il  que  ce  n*est  pas  VtluMe  a  qui 
revient  cet  honneur.  Je  ne  sais  si  quelque  chose  d'£- 
pique  pouvait  naltre  alors  :  toujours  est-il  qu'au  lieu 
de  nous  reparler  des  hires  grecs  el  troyens,  Toeuvre 
aurait  Iransmis  I'emprcinte  de  celte  decadence  du 
passe  qui  renversait  tout,  ct  de  ccs  aspirations  vere 
Tavenir  qui  commenQaicnt  a  tout  relever. 

La  tradition  des  temps  et  de  Thistoire  nous  conduit 

au  moyen  dgc,  ou  nous  rencontrcrions  nos  chansons 

de  geste,  si  elles  miritaient  cette  gloire  insigne,  mais 

ou  nous  renconlrons  Dante  et  son  poeme.  Ce  qu'est 

Homire  pour  T^ge  h6roi*que,  Dante  Test  pour  i'3ge 

intermMiaire  des  croyances  mystiques.  On  ne  reverfa 

jamais  ces  si^cles  ou  Tenfer  ct  Ic  paradis  tenaient  de 

si  pres  au  monde  d*ici-bas,  mais  la  grande  image  en 

dure  eternellement.  Chaque  jour,  Dante  prend  la  main 

de  quelqu*un  de  nous,  comme  Yirgile  prit  la  sienne, 

et  rintroduit  en  ces  deraeures  ou  eclatent  la  justice 

et  la  misericorde  divines.  Toutes  les  piles  terreurs 

qui  assaillirent  son   Sme,  toutes  les  splendeurs  qui 

iblouirent  ses  yeux,  nous  les  parlageons  avec  lui,  et, 
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quand  on  revient  des  profondeurs  parcourues,  on  est 
tente  de  croire  qu'il  a  youlu  appliquer  au  sentiment 
de  reality  qu'on  eprouve  ces  vers  qu'il  toivit  pour 
s'applaudir  du  sens  mysterieux  de  son  oeuvre  : 

0  voi  cli'  avete  gl*  intelletti  sani, 
Mirate  la  dottrina  che  s'asconde  , 
Sottol  velame  delli  versi  strani. 

L'llalie  a  encore  un  poete  qu'elle  vante,  mais  a  qui 
pourtant  n'est  dA  qu*un  rang  inf^rieur.  Le  Tasse,  au- 
dessous  de  Yirgile  pour  le  g^nie  po^tique,  a  comme 
lui  compost  une  oenvre  dc  reminiscence  et  d*erudi- 
tion.  Les  eroisadcs,  la  chevalerie,  I'intervention  dcs 
anges  et  des  demons,  tout  cela  n'avait  plus  vie  au 
seizi^me  siicle.  A  vrai  dire,  son  poSme  est  une  chan- 
son de  geste,  mais  une  chanson  de  geste  faite  par 
un  homme  contemporain  de  L^on  X  et  de  la  Reforme, 
et  completement  stranger  a  Tinspiration  des  temps 
f^odaux.  C'est  done  h  juste  titre  que  la  critique 
Texclura  de  ce  c^nacle  de  g^nies  divins  que  Dante 
rencontre  aux  portes  de  son  enfer  et  ou  il  se  range  a 
cdte  d'Hom^re  et  de  Yirgile.  Dans  son  acheminement 
eternel,  Thisloire  met  surtout  en  relief  les  oeuvres  qui 
la  refl^tent  avec  le  plus  d*eclat,  et  clle  dispose  en 
m6me  temps  Tcsprit  des  hommes  successifs  a  les  sen- 
tir  plus  profondemcnl  et  b  moins  rechercher  celles  qui 
n*ont  pas  cet  ineffa^able.  caract^re.  Aussi  Dante  reste 
toujours  lumineux  malgre  le  lointain  des  si^cles,  tan- 
dis  que  le  Tasse  s'obscurcit  et  s'amoindrit. 

Dans  la  chaine  de  la  po^sic  supreme,  bien  commun 
des  nations  civilis^es,  se  rencontre  le  nom  de  Milton, 
ce  poete  6man6  des   troubles   civils   et  religieux, 


a'«fi;^e«  mais  qui,  toat  en  so  plaimant  doulomrase- 
fiKmt  de  «J  nait  elenK-IIe,  a  si  b.en  senti  coummit 
une  luirjiere  ir.lerieore  resplencissait  de^nl  son  ame 
ei  ti^ignait  <on  lan^a^e  ie  cette  spirilualite  in6nie  qni 
en  (at!  le  ctiarmc  profond,  40  tjirituaHy  hri»jkt^  poor 
ciler  un  autre  ^rand  poe(e  qui  a  dit  des  etoUes  ce  que 
je  dis  ici  de  Milton.  C'esl  en  efTet  une  spiritualite  se- 
Tere  el  brillante  tout  a  la  fois  qui,  naissant  do  proles- 
tantisme,  s'est  epandue  en  ses  vers.  La  est  sa  distinc- 
tion essentielle  d'avec  Dante,  quoique  tous  deox  aieni 
traite  un  sujet  theologique  et  Chretien;  la  est  la  mar- 
qoe  de  la  venue  d*un  nouvel  esprit  dans  1^  monde.  De 
Dante  a  Milton,  tout  s*est  grandi  immensement^etpar 
consequent  toot  s'est  spiritualise.  Nous  nc  sommes 
plus,  comme  au  moycn  ige,  a  ce  melange  intime  de 
la  terre  et  dcs  regions  extra-l^restres;  on  ne  des- 
cend plus  en  s'egarant  dans  une  fordt  obscure  au  sein 
des  infeniales  dcmeures;  on  ne  sent  plus  cette  foi  in- 
cessante  a  un  voisinage  rcdoutable  et  surnaturel; 
Satan  n*est  plus  un  de  ces  informes  demons  qui  peu- 
plent  les  cercles  souterrains.  L'immensile  s'est  ou- 
verte,  et  Milton  est  Tinimitable  representanl  de  Tes- 
prit  qu'elle  attire  sans  Tarracher  encore  aux  cheres  et 
s6culaires  croyances. 

Je  ne  m'arr£terai  pas  a  Milton,  et,  pourvu  du  fil 
que  je  dois  a  nos  vicilles  chansons  de  gestc,  jc  me 
hasarderai  en  dcs  temps  plus  voisins  de  nous,  mais 
timidement  sans  doute;  car  ici  rien  ne  peut  tenir  lieu 
du  jugement  d'une  longue  post6rit6.  Byron  a  dit  quel- 
que  part :  «  Si,  dans  Ie  cours  d'une  vie  aventureuse  et 
contemplalivc,  des  hommes  parlageant  toutes  les  pas- 
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sions  qu'ils  rencontrent  acqui^rent  le  profond  et  amer 
pouvoir  den  rcproduire  les  images  comme  dans  un 
miroir  et  ayec  les  couleurs  mfemes  de  la  vie,  vous  pou- 
vez  faire  tres-bien  de  leur  en  defendre  Texhibition, 
mais  vous  gdtez^  je  pense,  quelquebeau  poeme.  »  C'est 
manifestement  lui  que  Byron  d^signe  :  cette  vie  aven- 
tureuse  et  contemplative,  ces  passions  qu'il  parlage  k 
mesure  qu'il  chemine,  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  k 
les  lui  laisser  reproduire,  et  jusqu'au  beau  poeme 
qu*on  perdrait,  tons  ces  traits  sont  les  siens.  II  ne  s'est 
pas  m6pris  sur  la  beauts  de  son  oeuvre ;  Childe-Harold 
et  Don  hum  ^tincellent,  et  une  vive  admiration  les  ac- 
cueillit  et  les  accompagne.  II  ne  s'est  pas  mipris  non 
plus  sur  le  danger  :  en  effet,  ces  poemes  sont  pleins 
d'un  trouble  qu'ils  r^pandent ;  mais  ce  trouble  n'est 
rien  d'individuel  ni  de  capricieux,c'est  la  perturbation 
profonde  de  la  society  contemporaine  qui  vient  se  re- 
fl6ter  dans  son  dme.  Depuis  de  tongues  ann^es,  la 
revolution  est  inslall^e  en  Europe^  attendant,  pour  en 
sortir,  que  la  reorganisation  qui  marche  a  sa  suite  ait 
pris  une  g6neralit6  plus  decisive.  Sans  doute  T^tat  de 
negation  et  de  critique  est  peu  favorable  au  d^veloppe- 
ment  des  hautes  facultSs  poStiques.  Pourtant  quelque 
chose  en  notre  dge  vient  compcnser  ce  desavantage; 
jamais  les  profondeurs  du  temps  et  de  Tespace  ne  se 
sont  autant  ouvertes  a  Tesprit  humain.  Toute  la  litt6- 
rature  est  p^netr^e  de  cette  double  influence  d'une 
sublime  inspiration  et  d'un  doute  dissolvant,  et  peut- 
fitrela  post6rit6  dira  que  nul  n*a  vibr6  plus  que  Byron 
au  souffle  orageux  qui  passe  sur  la  soci6t6. 
Ainsi,  a  le  bien  prendre,  les  grands  poemes  6piques, 
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ceux  du  moins  qui  soiit  dignes  de  ce  nom,  contiennent 
unsommaire  de  Thisloire  derhumanit6,  tandisquetous 
ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  ce  nom,  tous  ceux  ou 
Tauteur  trahi  par  ses  forces  a  vainement  essaye  de 
parvenir  si  haul,  toutes  les  pseudo-6pop6es,  en  un  mot, 
ontpourcaractired'aller  chercher  par  reminiscence 
et  par  Erudition  quelque  fait  historique,  quelque  sou- 
venir du  pass6  ou  rien  ne  pent  plus  ranimer  la  vie. 
Done,  en  lisant  et  en  s'appropriant  les  v6ritables  Spo- 
p^esy  on  a  non  pas  Thistoire  abstraite  ou  philosopbique 
dans  ses  lois  et  dans  ses  rSsultats  g^n^raux,  non  pas 
non  plus  I'histoire  concrete  dans  ses  ^v^nements  r^els, 
mais  I'histoire  dans  son  id^l  el  dans  sa  po^sie.  C'est  en 
effet  rid^alite  hislorique  qui  fait  le  caraclSre  et  le 
charme  de  ces  grandes  compositions :  rid^alit^  par  ou 
elles  nous  el&vent  au-dessus  de  nous-m6mes,  Thisloire 
a  qui  elles  empruritent  une  r^aliti  s6v6re  et  dominante. 
A  vrai  dire  mfime,  toute  id6alit6  est  enferm^e  dans 
rhistoire  et  6mane  d'Age  en  ige  a  fur  et  mesure 
du  d^veloppement;  mais,  dans  Tepopte  seule,  Tid^a- 
lite  et  rhistoire  apparaissent  combin^es.  Nous  avons 
de  la  sorte,  grftce  a  nos  chansons  de  geste,  une  idee 
positive,  et,  quand  on  voudra,  une  definition  de  Te- 
popce. 

C'est  comme  par  la  main  qu'elles  nous  ont  conduit 
k  cctte  ^x)nclusion.  Le  d^daigneux  oubli  ou  elles  sont 
longtemps  demeur^es  rompait  un  chainon  de  Thisloire 
et  coincidait  avec  cette  tendance  crron^e  qui  voulait 
rattaclier  I'etat  des  modernes,  non  a  T^tat  du  moyen 
Age,  mais  k  Tetat  de  Tantiquite.  La  reslauralion  que 
r^rudition  en  a  faite  comble  ainsi  une  vaste  lacunc. 
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On  est  traditionnellement  portS,  quoique  des  vues  plus 
saines  prennent  peu  a  peu  Ic  dessus,  a  attribuer  toule 
importance  aux  ^venements  politiques  et  militaires 
qui  se  passent  entre  les  empires.  Sll  est  besoin  de 
quelque  exemple  pour  faire  comprendre  comment 
ces  ev^nements  peuvent  6lre  denu^s  d'intSr^t  reel, 
Texemple  de  TOrient  suffit.  Depuis  une  suite  de  si6- 
cics,  il  est  le  theatre  de  guerres  incessantes,  degrandes 
batailles,  de  remaniements  de  territoires,  de  chutes 
de  dynasties;  mais  tout  cela  n'est  qu'a  la  surface,  et 
le  fond  resle  immobile.  Toujours,  au  contraire,  revo- 
lution des  arts  et  des  sciences  temoigne  que  Tesprit 
de  rhisloire  traverse  les  soci^t^s  et  que  le  g6nie  de 
Thumanite  s'y  incarne.  Justement  parce  qu  alors  les 
combats,  les  invasions  et  les  conquMes  ne  firent  pas 
Ic  seul  mouvement,  la  vieille  poesie  est  n6e,  et  elle  a 
sa  signification.  La  mettre  dans  le  rang  qu'elle  tint 
effectivement,  c*est  donner  a  la  po6sie  moderne  des 
racines  antiques  que  I'ignorance  lui  avait  follement 
coupees;  c  est  montrer  la  puissance  de  creation  po6- 
lique  que,  dans  certains  Sges^Tesprit  possede  a  Teffet 
de  s'adoucir  et  de  s'epurer;  c*est  mettre  en  regard  la 
p^riode  heroique  de  Tantiquite  et  la  p6riode  du  moyen 
dge ;  c  est  entin  signaler  I'enchainement  des  grandes 
compositions  po^tiques  et  les  conditions  qui  y  pre- 
sident. 

De  nos  chansons  de  geste,  de  nos  poemes  cycUques, 
beaucoup  ont  peri  sans  retour,  mais  beaucoup  survi- 
vent  encore  et  arrivcnt  peu  a  peu  a  la  publicite.  Dans 
la  comparaison  de  la  vieille  langue  et  de  la  nouvclle, 
comparaison  inleressante  a  tons  les  points  dc  vue,  soit 
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qu*on  recherche  Tetymologie,  soil  que  Ton  consid&re 
les  mots  et  Icur  emploi,  soil  qu'on  eludie  les  locu- 
tions, les  tournures  et  les  licences  po^tiques,  les  vers 
tiennent  un  rang  considerable.  Grdce  h  la  mesure,  a 
la  ensure,  a  la  rime,  on  acquiert  promptement  des  no- 
tions cerlaines  sur  la  forme  et  I'articulation  des  an- 
ciens  vocables  qui,  pour  la  plupart,  sont  devenus  les 
ndtres.  L'^tude  de  la  langue  maternellc  est  une  6tude 
curieuse  et  utile,  —  curieuse  pour  lous,  car  tous  sont 
initios  spontan^ment,  —  utile,  car  la  langue  est  un 
instrument  qui  se  diteriore  ou  se  perfeclionne,  et  dont 
la  culture  importe  notablement  a  la  culture  g^nerale 
de  Tesprit  national.  Ce  sont  deux  choses  connexes 
que  Fesprit  national  et  la  langue  nationale,  intluant 
perpetuellement  Tune  sur  I'autre.  Et  a  cet  egard  le 
service  rendu  par  V6rudition  n'est  pas  petit  d'avoir 
exhumS  nos  vieux  monuments,  appel6  sur  eux  I'alten- 
tion,et  prolonge  ainsi  de  plusieui*s  si^cles  la  tradition 
de  noire  idiome.  Quiconque  donnera  quelque  attention 
aux  innombrables  difficultes  assaillant  celui  qui  parle 
ou  qui  kcnt  en  frangsis  remarquera  que  bien  des 
choses  qui  paraissent  {ix6es  nele  sont  pas,  mSme  dans 
Torthographe  ct  dans  la  prononciation,  ou  de  grandcs 
incertitudes  sont  courantes.  Quand  on  voudra  reme- 
dier  au  dfesordre,  retenir  ce  qui  doit  6lre  retenu,  rec- 
tifier ce  qui  est  encore  rectifiable,  c*est  a  un  syst^mc 
qu'il  faudra  recourir,  syst^me  qui  ne  pent reposer  que 
sur  I'usage,  la  tradition,  le  raisonnement  ct  les  regies 
qui  dferivent  de  ces  trois  sources. 

La  catastrophe  qui  a  frapp6  la  langue  dans  les  qua- 
torzi^me  et  quinziftme  sifecles  monlre  que  Ic  cours 
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spontane  des  choses  est  capable  d'amener  des  altera- 
tions profondes,  et  qu'une  intervention  correctrice  est 
toujours  necessaire.  De  m6me  que  la  main  de  Thomme 
prot6ge  incessamment  centre  Tinvasion  de  Therbe  et 
de  la  forfit  primitive  les  champs  qu'elle  a  defrich6s, 
de  m6mc  il  est  besoin  de  soigner  ce  champ  du  langage 
qui,  lui  aussi,  a  ele  defriche  avec  beaucoup  de  temps 
et  de  labeur.  A  la  verite,  depuis  le  dix-septieme  sifecle 
surtout,  des  grammairiens  vigilants  orit  rendu  beau- 
coup  de  services ;  mais  I'ignorance  g6nferale  ou  Ton 
etait  de  la  vieille  langue  a  exerce  son  influence,  et 
leurs  travaux  ont  eu  une  direction  exclusive.  Ce  fut  un 
purisme  abstrait  qui  intervint  dans  la  decision  des 
questions;  n*ayant  pas  derrifere  lui  Tappui  solide  de  la 
tradition  qu*il  ignorait,  qu'il  d6daignait  m6me,  et  tout 
dispose  a  traiter  de  barbare  ce  qui  avail  el6  auparavanl, 
il  prit  le  seul  raisonnement  pour  son  guide.  De  la  le 
caraclfere  etroit,  souvent  arbitraire,  et  par  consequent 
souvent  incertain,  qui  affecle  la  grammaire  francaise. 
Aujourd'hui  que  les  d6fauts  de  ce  regime  s'accumu- 
lent,  il  est  temps  d'ajouter  a  Tautorite  du  raisonne- 
ment Tautorite  de  la  tradition,  qui  s'offre  feconde  et 
abondante. 

Les  litteratures,  par  le  fait  des  langues,  sont  spe- 
ciales,  servant  a  caract6riser  tout  parliculierement  les 
grands  individus  qu'on  nomme  peuples,  a  la  diffe- 
rence des  sciences,  qui,  elles,  ne  sont  le  bien  propre 
d'aucun.  Celles-ci  ont  I'universalit^;  il  n  est  ni  mathe- 
malique,  ni  astronomic,  ni  chimie,  anglaise,  italienne 
ou  frangaise,  et  les  nations,  du  moins  celles  qui  tien- 
nent  le  premier  rang  dans  le  monde  intellectuel,  con 
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courent,  chacune  pour  sa  part,  a  idifier  la  science 
positive,  CBuvre  de  Thumanit^  ou  loutes  les  diversilis 
nationales  viennent  se  confondre.  Mais lindividualil^ 
de  la  patrie  est  inscrile  au  front  des  litt^raturcs,  et, 
pourconnaitre  pleinement  les  peiiples,  il  faut  con- 
naltre  non-seulement  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  aussi  ce 
qu'ils  ont  ecrit. 

L'^rudition  foumit  les  mal^riaux  a  Thistoire,  qui, 
sans  ce  travail  pr^paratoirc,  mais  essentiel,  chancel- 
lerait  detous  cdt6s.  ^'est  ne  pas  la  comprendre  quede 
la  d6daigner  comme  chose  de  pure  curiosity,  car  elle 
est  aussi  n^ssaire  k  la  science  sodale  que  les  obser- 
vations, les  experiences,  les  dissections,  le  sont  a  la 
cliimie,  a  la  physique,  a  rastronomie,  a  la  biologie. 
Je  pourrafis,  si  c'^tait  le  lieu,  montrer  combien  de 
points  de  vue  elle  a  ouverts  en  ces  derniers  temps,  et 
combien  d 'Etudes  elle  a  renouvelees.  Ce  qu'on  doit  lui 
demander,  c  est,  faisant  avec  clairvoyance  ce  qu  elle 
n'a  fait  qu'a  tAtons  jusqu'a  present,  de  se  diriger  par 
la  veritable  th^orie  historique  dont  la  fondation  est 
recente.  Grdce  a  Tobjet  qu'ils  s'6taient  propose,  et  qui 
est  Yhistoire  Httiraire  de  la  France^  les  b^nMlctins  ne 
se  sont  pas  ^cart^s  du  droit  chemin,  et  leur  oeiivrc, 
poursuivie  par  TAcademie  dcs  inscriptions,  est  une 
source  in^puisable  de  recherches,  de  documents,  de 
renseignemenls. 


II 
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SoiiHAinE.  (Revue  des  Deux  MtmdeSi  1"  juillet  i8'i7. )  —  Gelessai  est 
n^  d'une  comparaison  qui  se  presenta  d'elle'rnSme  cntrc  la  po^sie  honic- 
rique  et  les  chansons  de  gcste.  Ouvrir  Homere,  en  lire  une  page  a  tou- 
jours  ele  el  e:t  encore  un  charmc  pour  nioi.  Quant  a  la  vicille  langue 
trangaise  et  aux  chansons  de  geste,  il  n*y  a  guere  qu'unc  vingtaine  d'an- 
n^es  que  j^e  les  etudie,  et  ccla  gr&ce  i  feu  G^nin,  qui  m'cntraina  vers  ce 
champ  et  a  qui  jo  dois  ainsi  une  source  abondante  de  recberches  et  dc 
pensdes  et  une  renovation  partielle  del' esprit.  Des  que  nies  lectures furent 
assez  avancdes,  cerlaines  analogies  d'idee  ct  do  langagc  me  frapperent 
cnlre  la  poesie  homcrique  et  la  podsie  fdodale,  et  je  me  mis  avec  une 
sorte  de  passion,  et,  si  Ton  pouvait  1e  dire  d'un  travail  qui  au  fond  est 
un  pastiche,  avec  une  sorte  dc  verve  a  la  translation  d'un  chant  dllomere 
en  langue  du  treizieme  siecle.  II  a  fullu,  on  le  comprend,  me  creer  a 
cct  effct  un  petit  art  po^tique,  a  I'usage  special  d'une  pareillc  ceuvre. 
Aussi,  dans  neuf  paragraphesquiforment /a  jDremtVr^  partie^  j'examine 
si  I'ancien  franguis  est  un  patois  barbare  et  indigne  d'dtre  appliquS  a  la 
magnilique  epopee  d'Honiere;  si  la  langue  du  treizieme  siecle  n'offre 
pas  des  I'acilit^s  particulieres  pour  la  traduction  du  poelc  grec ;  quelle  en 
est  la  grammaire,afin  qu'on  ne  prenne  pas  pour  des  barbarismes les  dissem- 
blances avec  la  grummaire  moderne;  quelle  en  est  I'orlhographe,  afin 
qu'on  nc  prononce  pas  les  mots  comme  ils  sont  Merits,  cc  qui  serait 
monstrueux,  mais  en  se  rapprochant  de  la  prononciation  moderne,  qui, 
en  beaucoup  de  cas,  est  un  fidele  dcho  de  la  prononciation  ancienne; 
quellcs  furent  les  regies  dc  la  versitication,  regies  d'ou  les  ndlres  d dri- 
ven!, mais  qui  sont  plus  conformes  que  les  ndtres  aux  demandes  de 
I'orcille;  comment  nos  aieux  us^rent  de  la  rime;  quelle  fut  leur  prati- 
que au  sujct  de  Thiatus ;  comment  le  couplet ^  qui  compose  les  chansons 
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de  gesle,  est  conslitu^;  enfin  quelles  sont  ies  propri^l^s  de  I'arclia'ismc. 
M  seconde  partie  est  tout  cnticre  remplie  par  Ic  premier  diant  de 
.  Iliade  traduit  en  langue  d'oll.  Des  notes  nomhreuses  expliquent  Ies  mots 
et  Ies  tournures  difficiles  a  comprendre  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  fami- 
.iers  avec  t'ancienne  langue.  Au  restc,  il  faut  bien  savoir  que  chacun  de 
nous  Test,  mSme  avant  toutc  ^tude  pr^alable,  beaucoup  plus  qu*on  ne  Ic 
croit  d'abord ;  carle  foods  del'ancienne  langue,  persistant  dans  la  nou- 
velle,  nous  est  connu  d'avance,  en  qualite  de  fonds  malerncl.  Faire  des 
vers  en  langue  d'oil,  est  un  travail  comparable  a  faire  des  vers  latins,  et 
ne  m'aurait  pas  attird,  s'il  s'^tait  agi  de  quelque  effusion  de  podsie;  ma  is 
vif  aetd  I'attrait  quand  il  me  sembla  que  cctte  langue  arcbaique  sonnait 
el  pensait  d'une  fa^on  qui  ne  discordait  pas  avec  la  poi^sie  primitive 
d'Homeie  La  est  la  curiosild  de  ce  petit  travail. 


PREMIERE    PARTIE 
1.  —  Vanden  frariQais  estM  un  patois  bar  bare? 

Traduire  un  chant  d'Hom^re  en  langage  fran^ais  du 
treizieme  si6cle  est  un  essai  qui  reclame  toutes  sortes 
de  justifications  et  d'explications.  Un  pareil  travail  nc 
pent  se  prfesenler  sans  un  passe-port,  et  je  conviens 
tout  le  premier  que  si,  entournant  Ies  feuiliets  decette 
Revue^  on  rencontrait  sans  avis  prealable  des  vers 
Merits  dans  le  goi)t  du  poeme  de  Berthe  aux  grands 
pieds^  on  aurait  toute  raison  d'etre  surpris.  C'est  a 
prfevenir  cetle  premiere  surprise  qu'est  destin6e  la 
breve  dissertation  qui  precede  cet  essai,  ou  plutfit  la 
dissertation  et  Tessai  sont  Ies  deux  parties  d'un  mfemc 
lout.  La  premiere,  sans  le  second,  reslerait  a  Tetat 
d'hypothfese  depourvue  de  toute  realile  et  un  simple 
paradoxe  d'6rudition ;  le  second,  sans  la  premiere, 
n'aurait  aucune  raison  d'etre  et  se  prfesenterait  commc 
une  conclusion  sans  premisses^  et  tons  deux  ont  pour 
objet  de  prouver  cette  these,  qu'Hom^re  ne  pent  elrc 


ET  L'ANCIENNE  POESIE  FRAKQAISE.  515 

Iraduit  que  dans  la  vieille  langue  de  nos  romans  de 
che  Valerie. 

.  Bien  qu  on  ait  comnienc6  a  fetudier  de  plus  pres  noire 
hisloire  litt6raire,  et  que  dans  ces  derniers  lemps  elle 
ait  6te  Tobjet  de  travaux  excellents,  n6anmoins  les  con- 
clusions qui  r6suUent  de  ces  nouvelles  recherches  n'ont 
gu6re  franchi  le  cercle  de  Terudilion,  et  en  g6n6ral  Ic 
jugement  6trange  prononcfe  par  Boileau  demeure  To- 
pinion  commune.  Non,  Villon  ne  fut  pas  celui  de  qui 
doive  dater  notre  lift6ralure ;  Tart  de  nos  vieux  roman- 
ciers  n'etait  pas  confus,  et  il  est  certainement  singu- 
lier  de  donner  la  qualification  de  grossiers  a  des  siicles 
qui  ontproduit  Charles d'Orleans,  Froissart,  Joinville, 
Villehardouin,  les  chansons  du  sire  de  Couci,  le  poeme 
de  Roncevaux  et  tant  d'autres.  Ce  qui  causa  Fillusion 
de  Boileau,  outre  son  ignorance  profonde,  ce  qui  cause 
encore  aujourd'hui  une  illusion  semblable,  c'est  la 
Renaissance,  qui  vint  troubler  le  courant  naturel  de  la 
litterature  fran^aise.  Par  le  con tre- sens  historique  le 
plus  complet,  on  a  soud6  I'histoire  litteraire  de  la 
France  moderne  a  I'histoire  litteraire  de  Rome  et  de 
la  Grfece,  et,  d'un  seul  coup,  on  supprime  un  passe  qui, 
ne  fut-il  pas  aussi  riche  qu'il  Test,  meriterait  cepen- 
dant  consideration  et  6tude.  Dans  cette  manifere  de 
voir,  la  litterature  francjaise  du  moyen  age  est,  qu  on 
me  pardonne  cette  expression,  une  impasse  qui  n  a- 
boutit  arien,  et  en  compensation  on  met  bout  a  bout, 
sans  aucun  intermediaire,  Tantiquite  classique  et  la 
France  moderne.  Certes  il  est  difficile  de  mieux  con- 
fondre  et  brouiller  les  choses  et  de  rendre  plus  inintel- 
ligibles  toutes  les  deductions  historiques ;  la  verity  est 


304  LA  ro£SiE  HOMERIQUE 

que,  du  conflit  de  ces  deux  forces,  naquit  unc  direc- 
tion moyenne.  Ce  serait  un  sujet  si  la  fois  littiraire  et 
philosophique,  que  de  rechercher  quels  ont  et6  les  ef- 
fets  rtels  de  cette  combinaison  de  deux  Aliments  in- 
dependants,  quel  bien  en  a  r^sulti,  quel  mal  en  est 
sorti,  et  quel  a  6t6  le  caract^e  du  produit  hybride  qui 
vint  au  jour.  Ce  fut  une  veritable  invasion,  qui  d*a- 
bord  emporla  lout,  ct  les  premiers  elTets  en  furent 
d^sastreux.  Tout  ce  qui  compose  plus  sp^cialement  le 
domaine  des  arts  et  de  Timagination  en  fut  profonde- 
ment  corrompu.  II  n'est  besoin  que  de  rappeler  cette 
gloire  ^phSmSre  des  Ronsard  ct  des  autres  pour  fairc 
sentir  immediatement  que  ce  qu'il  y  avait  de  talent  en 
eux  fut  frapp6  dimpuissance  et  de  ridicule  par  le 
souffle  de  la  Renaissance.  Qui  pourrait  nier  que  parmi 
ces  hommes,  dont  le  discrMit  est  irremediable,  il  n*y 
ait  eu  les  dispositions  les  plus  heureuses  et  des  apti- 
tudes qui,  dans  un  autre  milieu,  auraient  donne  les 
fruits  les  plus  beaux?  Qui  ne  sait  aussi,  grdce  aux  cs- 
sais  de  rehabilitation  d*un  ing^nieux  critique,  que 
quelques  fleurs  gracieuses  sont  ^closes  sous  leur  main, 
que  leur  g^nie  ne  fut  pas  en  perpetuclle  discordance 
entre  les  idees  et  les  langues  antiques  qu'ils  voulaient 
s*approprier  etTidiomc  ct  les  traditions  qu*ils  avaienl 
re^us  de  leurs  peres?  II  n'y  eut  centre  Ic  courant  d6- 
vastateur  dc  resistance  que  parmi  les  hommes  qui 
etaient  en  dehors  du  cerclc  lilteraire,  les  libres  pen- 
seurs  tels  que  Rabelais  et  Montaigne,  les  mililaires,  les 
diplomates,  les  femmes,  qui  nous  ont  laisse  tant  et  de  si 
belles  choses  duseizieme  siecle.  La  penseefutpuissante, 
mais  la  litterature  proprement  dile,  faiblit,  ecrasec 
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qu*elle  flit  par  Tinvasion  de  TantiquitS.  Sans  doute  la 
beauts  singuli^re  et  la  grandeur  des  monuments  an* 
liques  contribuirent  beaucoup  a  Tascendant  qui,  a  ce 
moment,  leur  fut  donn6  sur  les  esprits ;  mais  il  ne 
faut  pas  m^connaitre  ce  qui  en  fut  la  cause  preponde- 
rante,  a  savoir  le  pr6jug6  qui  mettail  toute  antiquite 
au-dessus  du  present,  qui  faisait  dire  a  Nestor  que  les 
h^ros  de  la  guerre  de  Troie  ne  pourraient  combattre 
ceux  des  dges  pr6c6dents,  qui  engageait  tons  les  poli- 
tiques  a  chercher  dans  une  restauralion  impossible  le 
remade  h  la  dissolution  progressive  des  soci^tes,  et 
contre  lequel  le  christianisme  ne  protestait  que  d'une 
mani^re  contradicloirc,  admeltant,  il  est  vrai,  !a  su- 
periorite  de  la  loi  nouvelle  sur  I'ancienne  et  du  monde 
Chretien  sur  le  monde  paien,  mais  supposant  aussi  un 
elal  primitif  de  perfection  et  de  bonheur.  On  pent 
croire  encore  qu'a  une  ^poque  qui  venait  de  sortir  des 
tongues  et  tcrribles  luttes  des  hussites  et  du  schisme, 
qui  voyait  delator  la  reformation,  et  qui  sentait  d^ja 
les  avant-coureurs  de  revolutions  mentales  plus  pro- 
fondes,  on  se  porta,  par  un  secret  instinct  de  rivolte 
contre  Taulorite  religieuse,  vers  ce  paganisme  qu'clle 
avait  vaincu  et  foudroy6,  et  qu'on  ressuscitait  par  Te- 
rudition  comme  une  sorte  d'advei'saire  encore  mena- 
Qant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  par  degrds  et  a 
I'aide  d  une  intiltration  lente  que  Tantiquite  classique 
penetra  dans  notre  litt6rature  ;  elle  s  y  intronisa  en 
conqu6rante. 

Dc  cette  d^routc  ou  le  grec  et  le  latin  avaient  mis  ie 
fran^is,  on  commenga  a  se  rallier  dans  le  dixseplieme 
siecle,  et  alors  parut  cet  art,  une  de  nosprincipales  gloi- 
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res,  art  admirable,  plein  de  raison,  de  politesse  eld'6* 
l^gance.  II  serait  superflu  de  montrer  ici  combien, 
malgre  ses  pretentions  contraires,  il  s^loigna  de  Tart 
antique,  quit  sc  donnait  pour  module.  P.  L.  Courier  a 
dit :  «  Les  Strangers  crfevent  de  rire  quand  ils  voient 
dans  nos  tragedies  le  seigneur  Agamemnon  et  le  sei- 
gneur Achilie,  qui  lui  demande  raison  aux  yeux  de 
tous  les  Grecs,  et  le  seigneur  Oreste  brillant  de  tant  de 
feux  pour  madame  sa  cousine.  »  Mais,  j*en  demande 
bien  pardon  k  Tillustre  6crivain  si  6pris,  lui,  et  de 
notre  seizi&mesi^cle  et  de  la  Gr^ce  antique,  esl-ce  que 
Racine  pouvait  faire  parler  ses  h6ros  comme  Homere 
fait  parler  les  siens?  On  Irouvera  dans  ce  premier  livre 
dellliade  la  seine  parall61e  que  le  poete  fran^aisa  imi- 
t6e  du  poeie  grec.  Si  Achille  avait  trait6  Agamemnon 
d*impudent,  d'ivrogne,  d'osil  de  chien,  de  coeur  de 
cerf,  comment  la  cour  polie  qui  se  plaisait  tant  a 
Scouter  les  vers  harmonieux  de  Racine  aurait-elle  ac- 
cueilli  cette  discordance  avec  ses  habitudes  et  ses 
conventions?  Qu'auraient  dit  les  iligants  courtisans  de 
Louis  XIV,  qu'aurait  dit  madame  de  Sivigne  et  ce  cor- 
tege de  femmes  spirituelles  ?  ^videmment  Racine  de- 
vait  modifier  son  Homire,  et,  si  de  ses  personnages  il 
a  fail  des  Francis,  qu'en  pouvait-il  faire  autre  chose  k 
son  ipoque  et  devantson  public?  A  la  viriti,  aujour- 
d'hui  uue  notion  plus  juste  de  Thisloire  permet  a  Tart 
d*£tre  plus  fid&le  au  costume ;  mais  pourlant  qu'on  ne 
se  m6prcnne  point  sur  ce  point:  la  condition  essen'* 
tielle de  son  succis demeure  toujours  dans  Ihabileti 
a  s'adrcsser  aux  sentiments,  aux  idtes,  aux  passions 
des  contemporains. 
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A  rhistoire  lill^raire  la  langue  est  li^e  dune  ma- 
ni6re  elroite,  surtout  depuis  que  le  seul  fran^ais  l^gal 
est  celui  des  livres  et  des  academies,  el  que  le  peuple, 
crealeur  de  Tidiorae,  est  mis  hors  de  cause.  Sans 
doute,  c'est  encore  1  usage  que  Ton  consulte;  mais 
cela  mftme  est  bien  vague.  Ou  en  mettra-t-on  les  li- 
miles  ?  que  doit-on  admeltre  ?  que  doit-ou  rejeler?  Au 
moment  ou  se  fixa  d^finitivement  la  langue  dont  nous 
nous  servonsaujourd'hui,  I'usage  futpris  dans  un  sens 
tres-etroit;  ce  fut  le  beau  monde,  la  cour,  les  coteries 
lettrfees  qui  en  deciderenl,  et  TAcadfimie,  rfecemment 
institu6e,  Tenregistra  avec  tant  d*arbitriiire,  qu  une 
foule  de  locutions  excellentes,  employees  par  Malherbe, 
par  Corneille,  par  Moliere,  se  sont  trouv6es  mises  en 
dehors  et  proscrites.  Certes,  ces  grands  hommes 
avaient  parle  aussi  bon  frangais  que  ceux  qui  les  con- 
damnaient;  mais  leur  francjais,  plus  g6n6ral  et  plus 
compr^hensif,  etait  puise  a  une  source  plus  abondante 
que  celle  qui  fournit  le  premier  dictionnaire  de  TAca- 
demie.  Aujourd'hui  encore,  il  nest  besoin  que  d'e- 
couter  parler  sans  prevention  les  personnes  illeltrees, 
surtout  dans  certaines  provinces,  pour  reconnaitre, 
dans  les  mots,  dans  les  locutions,  dans  la  prononcia- 
tion,  des  particularit^s  tout  aussi  16gitimes  et  souvent 
bien  plus  elegantes,  fenergiques  et  commodes  que  dans 
I'idiome  officiel.  De  quel  droit  cela  est-il  rejele  ?  Par 
la  grammaire  ?  Mais  la  r6gularite  en  est  parfaite.  Par 
rhistoire  ?  Mais  toutes  viennent  d'un  passe  lointain, 
el  la  plupart  figurent  dans  les  anciens  monuments.  Par 
Tusage?  Mais  qu'est-ce  que  Tusage,  sinon  la  tradition 
non  interrompue?  On  voil  done  que  la  difficuU6fut 
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tranch6c  par  un  coup  d'£lal  et  que  la  question  est  en- 
core a  examiner.  Cela  pent  6lre  dit  a  notre  epoque, 
ou  la  convention  qui  r6gla  les  choses  littiraires  aux 
seizi^mc  el  dix-scpti6me  siccles  n*cst  plus  rcconnue,  et 
ou  la  langue  ofllcielle  n*est  plus  aussi  maitresse  de  la 
situation. 

D*ailleursil  est  une  autre  notion  qui  ne  doit  pas  £tre 
perdue  de  vue,  c'est  que  la  condition-  n^cessairc  des 
sociites  humaines  et  de  tout  ce  qui  leur  appartienl  est 
de  passer  par  des  successions  et  des  renovations  con- 
tinuelles.  Les  langues  n'6chappent  pas  a  cettcnecessile. 
La  ndlre,  qui  compte  environ  aujourd'hui  sept  cents 
ans  d*existencc,  en  offre  d'dge  en  &ge  la  preuve  mani- 
festo ;  malgr6  la  preponderance  justement  acquise  a  la 
litterature  du  dix-septieme  si^cle,  malgrc  les  moyens, 
qu'on  pent  appeler  coercitifs,  destines  a  la  maintenir, 
elle  change  de  jour  en  jour.  De  nouveaux  mots  se  sont 
introduits,  denouvelles  significations  ont^te  impos^es 
aux  mots  anciens  ;  le  caractere  du  style  litt^raire  s'cst 
modifie,  mfime  le  caractSrc  de  la  conversation,  comme 
le  montrent  tant  de  pages  familieres  et  charmantes  qui 
nous  ont  ete  conservees. 

L'etat  de  la  societ6  et  de  la  litlerature,  aussi  bicn 
que  la  force  des  choses,  tout  t6moigne  que  ce  changc- 
ment  ira  croissant.  Or,  dans  celte  mutation,  le  regime 
auquel  la  languc  est  assujeltie  ne  lui  est  pas  salulaire. 
Ce  regime  est  celui  de  la  m6taphysique  et  dc  la  rai- 
deur  gramma licales;  la  metaphysiquc,  qui  substitue 
des  idees  purement  logiques  a  robservation  desfaits 
et  a  rinduclion  fournie  par  ces  fails;  la  raidcur,  qui, 
par  un  assujettissement  judaique  aux  formes  et  par  la 
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destruction  de  toute  liberty  archai'que,  oblige  la  pcns^e 
a  perdre  de  sa  precision,  de  sa  rapidit6,  de  sa  couleur. 
On  sent  bien  vite  ce  qu*est  la  mfetaphysique  et  la  rai- 
deur  en  fait  de  langage,  quand  on  compare  le  style  de 
notre  6poque  avec  celui  du  seizifeme  si^cle  et  des 
epoques  precedcnles.  Notre  histoire  presentc  deux 
excmples  d' insurrection  centre  la  langue  :  le  premier 
apparlient  au  seizi^me  siecle,  quand  une  folle  imita- 
tion des  Grecs  et  des  Latins  s'empara  des  esprits ;  le 
succAs  de  la  tentative  ne  fut  pas  heureux.  Le  second 
est  de  notre  temps ;  ce  fut  lorsque  Racine,  en  sa  qua- 
lite  de  type  de  correction  et  de  regularity,  fut  frapp6 
de  condamnation.  Ce  dernier  essai,  mieux  conduit  et 
arrivant  a  point  dans  une  6poque  de  revolution  et  d'a- 
narcliie  mentales,  eut,  comme  toute  id6e  critique  et 
negative,  Taction  d'un  dissolvant^  et  la  vieille  auto- 
rit6  littferaire  acheva  de  se  fondre  sous  nos  ycux, 
sans  pourlant  emp6cher  d'apparaitre,  il  faut  le  dire, 
d'cclatantes  nouveaut6s.  Ces  nouveautes  6clatantes 
n'infirment  point Taxiome  deBoileau  qui  reste  vrai ;  sans 
la  langue,  mfime  dans  les  p6riodes  de  crise  et  de  de- 
composition, il  n'est  point  de  grand  ^crivain.  Mais  il 
s'agirail  de  d^finir  ce  que  Ton  doit  entendre  par  lan- 
gue; une  telle  definition  emmenerait  trop  loin  dans  le 
present  de  notre  idiome  et  dans  son  avenir. 

Ici  il  ne  s'agit  que  de  son  pass6.  Les  Grecs  ne  se 
sont  jamais  imagine  que  la  langue  de  leur  vieux  poete 
Homere  fill  une  langue  barbare,  comparee  a  cellc  qui 
prevalu^  au  siecle  de  Pericles  et  au  temps  de  leurs 
grands  poetes  tragiques  et  comiques,  de  leurs  cxcel- 
Icnls  historiens,  au  temps  de  leurs  Demosthene  el  de 
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lenrs  Plalon :  mais  cc  prejnce  s'est  attache  a  nous,  cl 
noire  idiome  da  mATen  aire  a  ete  ciHisidere  comme  im 
patois  uifonne.  On  s'esi  fi^nire  que  toas  les  points  par 
lesqnels  fl  difTerait  de  la  bngue  actuelle  n'etaient  que 
fautes  et  grossieretes.  Cependant  ii  £iut  s'expUquer  sur 
eette  accusation  de  harbane.  St  Ion  pretend  que  le 
(ran^is  actuel^  culti>e  par  une  serie  d'esprils  ^mi- 
nents,  s'esi  montre  propre  a  exprimer  I'art  elegant  et 
serieox  dn  dix-septieme  siecle.  Tart  critit|ue  et  brillant 
dn  dix-hnilieme.  et  la  raison  nntrie  paries  progresdes 
sciences  et  par  les  revolutions  sociales,  si  Ton  ajoute 
qne  sans  doute  le  fran^is  antique,  exerce  a  d*aatrcs 
sujets,  serait  incapable  de  rendre  avec  fidelite  les  pen- 
sees  et  les  sentiments  modemes,  on  a  completement 
raison.  Alter  an  dela,  ce  serait  se  Iromper  graveroent. 
Que  peut-on  entendre  par  barbarie  dans  notre  langue? 
On  ne  dira  pas  sans  doute  qne  c*est  la  modification  qui  a 
transform^  le  mot  latin  en  mot  fran^is;  ce  reproche 
tombe  autant  sur  le  frangais  modeme  que  sur  celui  du 
moyen  3gc,  et  il  affecte  a  des  degres  divers  toutes  les 
langues  novo  latines.  II  alTecle  mftme,  a  vrai  dire,  les 
idiomes  dont  celles-ci  sont  provenues,  et,  si  premier 
est  une  alteration  par  rapport  k  primarius  issu  de  pri- 
mus,  primus  des  Latins  et  r^pGno^  des  Grecs  sont,  a  leur 
tour,  une  alteration  par  rapport  a  pratamas  du  Sanscrit. 
Dans  eette  transmission  successive  des  mots,  chaquc 
peuple  les  conforme  a  ses  habitudes  d'articulation  et  au 
sentiment  de  son  oreille.  A  deux  titres,  une  langue  pent 
6tre  considfrte  comme  barbare,  soil  quand  elle  appar- 
tient  h  un  peuple  tellemcnt  d6nu6  d'id6es  qu'elle  ne  se 
pr6le  pas  h  exprirner  les  notions  dela  civilisation,  soit 
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quand  Tanalogie  int^rieure  qui  y  preside  est  frSquem- 
ment  bris6e  par  des  exceptions  et  des  contraven- 
tions. La  premiere  imputation  ne  tombe  pas  sur  le 
fran^is  du  moyen  dge ;  placi  sans  doute,  a  ce  point 
do  vue,  sur  un  degr^  inferieur  aux  langues  modernes, 
il  n*en  poss^de  pas  moins  une  grande  riphesse,  d'abord 
en  tant  qu'h^rilier  du  latin,  puis  comnie  exprimant 
un  6tat  social  ou  apparaissent  tant  de  nouvelles  choses 
inconnues  a  Tantiquit^,  christianisme,  pouvoir  spiri- 
tuel,  f^odalitS,  chevalerie,  galanterie,  Industrie,  bous- 
sole,  poudre  a  canon,  etc.  La  seconde  imputation  lui 
appartient  bien  moins  encore ,  et  m6me  c'est  sur  le 
frangais  moderne  qu'elle  p&se  davantage.  Quand  on 
suit  depuis  la  haute  antiquity  jusqu'a  nos  jours  les 
langues  indo-germaniques,  auxquelles  nous  apparte- 
nons,  on  les  voit  constamment  tendre  a  changer  leur 
syst^me  grammatical.  A  chaque  mutation,  le  senti- 
ment de  la  syntaxe  se  perd  davantage,  les  affmit^s  ana- 
logiques  se  rompent,  et  Ton  peut  r6pondre  que,  de 
ce  c6t6,  plus  une  langue  est  ancienne,  moins  elle 
offre  de  ces  irr6gularit6s  et  moins  elle  est  barbare. 
Un  homme  du  treizi^me  si^cle,  qui  nous  entendrait 
dire  le  lendemain^  au  lieu  de  Vendemain;  quel  que  soit 
celui  queje  visiterai^  au  lieu  de  qui  que  je  visiterai;  en 
quelque  lieu  quon  arrive,  au  lieu  de  en  quel  lieu  quon 
arrive;  mon  ifie,  au  lieu  de  m*^p^e  (ma  6p6e),  s'ex- 
primerait  sans  doute  d'une  fa^on  peu  flatteusc  sur  le 
bon  gout  et  la  correction  de  langage  de  ses  arrifere- 
neveux. 

II  faut  done  complfetement  perdre  Tidte  que  les  dif- 
ferences qui  s^parent  le  frangais  ancien  du  fran^ais 
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moderne  soient  des  fautes,  des  grossi^relcs,  des  bar-* 
bai  ismes.  Ce  pr^juge  ecarl^,  on  goute  sans  peine  I'ai- 
sance,  la  souplesse  el  les  rSelles  beaul^s  de  Tanciennc 
langue.  Yerilablement,  nous  avons  Irois  idiomes  :  Ic 
Tran^ais  actuel,  celui  du  seizi^me  si^cle  el  ceiui  du 
treizieme.  Par  noire  dedain,  la  d6su6tude  littiraire  a 
frapp6  les  deux  demiers,  et  cependant,  de  mfime  qu'ils 
ont  eu  dans  Icur  lemps  leur  grande  gloire,  de  m6me 
ils  pourraient  encore  6tre  ulilcmenl  employes.  C'est 
surtout  a  des  Iraduclions  d  ouvrages  anciens  qu'ils 
sont  applicables.  Courier  s'est  servi  de  la  langue  du 
seizieme  siMe,  qu'il  poss^dait  si  bien,  pour  traduire 
H^rodote,  donl  la  prose  a  de  nombreuses  rcssemblances 
avec  celle  de  nos  prosaleurs  de  ce  temps,  el  je  me 
couvre  de  son  exemple  el  de  sa  protection  pour  cet 
essai,  qui  relive  doublemcnt  de  T^rudilion,  puisque 
le  grec  et  le  vieux  fran^ais  y  inlerviennent. 

2.  — •  De  la  langue  du  treiziime  siicle  et  des  facility  qu'elle  offre 

pour  la  traduction  d'Homire, 

a  Le  talent,  a-l-on  dil*,  n'est  pas  tout  pour  rcussir 
dans  une  traduction ;  les  oeuvres  de  ce  genre  ont  d'or- 
dinaire  leur  sifecle  d'^-propos,  qui,  une  fois  passe, 
revient  bien  rarement.  A  un  certain  ^ge  de  leur 
d6veloppement  respectif,  deux  langues  (j'enlends 
celles  de  deux  peuples  civilis6s)  se  rfepondent  par  des 
caracleres  analogues,  et  cette  ressemblance  des  idio- 
mes est  la  premiere  condition  du  succfes  pour  qui- 
conque  essaye  de  traduire  un  ecrivain  vraiment  ori- 

*  M.  Egger,  dans  un  dcrit  sur  les  traductions  d'Hom^re. 
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ginal.  te  genie  mfime  n  y  saurait  supplier.  S'il  en 
est  ainsi,  on  nous  demandcra  a  quelle  ^poque  de  son 
hisloirc,  deja  ancienne,  notre  langue  fut  digne  de  re- 
produire  Hom^re.Nous  repondons  sans  h6siter,  comme 
sans  pretendre  au  paradoxe  :  Si  la  connaissance  du 
grcc  ei!kt  616  plus  icpandue  en  Occicjent  durant  Ic 
moyen  dge,  et  qu'il  se  fut  trouve  au  lreizi6me  ou  au 
quatorzi6me  si6cle  en  France  un  poete  capable  de 
comprendre  Ics  chants  du  vieux  rapsode  ionien  et  assez 
courageux  pour  les  traduire,  nous  aurions  aujourd'hui 
de  llliade  et  de  lOdyssee  la  copie  la  plus  conforme  au 
genie  de  Tantiquile.  L'h6roisme  chevaleresque,  sem- 
blable  par  tant  de  traits  a  ceiui  des  h6ros  d*Hom6re, 
s'6lait  fait  une  langue  a  son  image^  langue  d6ja  riche, 
harmonieusc,  6minemment  descriptive,  s'il  y  man- 
quait  Tempreinte  d'une  imagination  puissante  et  bar- 
die. On  le  voit  bien  aujourd*hui  par  ces  nombreuses 
chansons  de  geste  qui  sortent  de  la  poussi6re  de  nos 
biblioth6ques :  cest  le  m6me  Ion  de  narration  sino6ro, 
la  m6rae  foi  dans  un  merveilleux  qui  n'a  rien  d'arli- 
ficielyla  mfime  curiosil6  de  details  piltoresques ;  des 
aventures  6trangos,  de  grands  faits  d'armes  longue- 
ment  raconl6s,  pen  ou  point  de  taclique  s6rieuse,  mais 
une  grande  puissance  de  courage  personnel,  une  sortc 
d'affeclion  fraternelle  pour  le  cheval,  cbmpagnon  du 
gucrrier,  le  gout  des  belles  armures,  la  passion  des 
conqueles,  la  passion  moins  noble  du  butin  et  du 
pillage,  Texercice  gen6reux  de  rhospitalil6,  le  respect 
pour  la  femme,  temp6rant  la  rudesse  de  ces  moeurs 
barbares;  tclles  son!  les  niocurs  vraiment  6piquesaux- 
qiielles  il  n'a  manque  que  le  pinceau  d'un  Homere.  » 
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Rien  n'est  plus  vrai  et  on  ne  saurail  mieux  9ire.  La 
conformitfe  g^nferale  entre  Y&ge  h6roique  *des  Grecs  et 
rage  hferoique  des  temps  modemes  se  caracterise  aussi 
par  des  traits  de  detail.  On  sait  comment,  dansHom^re, 
les  homrnes  et  les  choses  sonl  perp6tuellement  accom- 
pagn6s  d'fepithfetes  et  d'appositions  loutes  faites  qui  re- 
viennent  sans  cesse.  II  en  est  de  m6me  dans  nos  vieilles 
chansons  de  geste.  Ulysse  est  riiomme  de  grand  sens, 
Bris6is  est  la  fiUe  aux  belles  joues,  Nestor  est  le  vieil- 
lard  dompteur  de  chevaux,  Achille  le  h6ros  au  pied 
rapide,  Diomede  le  guerrier  irrfeprochable. 

En  parallAle,  nous  trouvons  dans  nos  pontes  Olivier 
le  preux  et  le  sen6;  Blanchefleur,  la  reine  au  clair  vis; 
Charlemagne,  le  roi  a  la  barbe  fleurie ;  Roland,  le  che- 
valier h  la  chfere  bardie;  Turpin,  le  preux  et  Talose. 
La  France  est  France  la  lou6e,  comme  dans  ce  vers  : 

Voyez  I'orgueil  de  France  la  louee. 

Si  Achille,  oisif  aupr^s  de  ses  vaisseaux,  soupire 
apr^s  le  tumulte  des  combats,  la  vieille  poesie  a  un 
mot  special  pour  exprimer  ce  cri  de  guerre  par  lequel 
les  peuples  primilifs  cherchent  k  effrayer  leurs  enne- 
mis  et  avec  lequel  les  romans  de  Cooper  nous  ont  fami- 
liarises : 

Lors  recommence  la  noise  et  la  liuee 

est  un  vers  qui  se  rencontre  fr6quemment.  Pour  Ho- 
mfire,  I'armfee  est  toujours  I'ample  arm6e  des  Grecs, 
semblablemenl  Varm^e  de  Charlemagne  ou  de  Marsile 
est  la  grant  ost  banie  (om^e  de  banni^res). 
Pour  peu  qu'en  lij^ant  Hom6re  on  ne  fasse  pas  abs- 
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traction  complete  des  habitudes  modernes,  on  est  cer- 
tainement  fatigu6  du  retour  incessant  de  cos  ^pith&tes 
qui  semblent  oiseuses.  Toutefois  I'oreille  s  habitue  fa- 
cilementa  de  pareilles  repetitions,  et  Tesprit,  de  son 
cdte,  accepte  celte  simplicity  naive.  D'ailleurs  il  faut, 
en  fait  d'art  comme  dans  le  reste,  se  mettre  a  un  point 
de  vue  relatif  et  ne  pas  croire  a  des  regies  absolues. 
C'est  grandement  desservir  Hoinfere  que  de  donner 
comme  fait  pour  nous  et  applicable  a  noire  poe- 
tique  ce  qui  fut  imagine  et  chant6  il  y  a  pres  de 
(rois  mille  ans.  Si  Homere  et  nos  vieux  poeles  ac- 
compagnent  constamment  les  nouis  de  leurs  h6ros 
d'ipithetes  vagues  el  sonores,  c'est  que  la  po6sie  pri- 
mitive aime  et  reclame  ce  genre  d'ornements.  On  pent 
dire  que  ccia  tient  radicalenient  au  goi!it  des  pcuples 
barbares  ou  demi-barbares,  qui  sont  si  passionn^spour 
les  armes  et  les  parures  ^clatanles.  Ce  gout  s'est  r6- 
fl^chi  dans  la  po6sie,  et  le  poete,  ob^issant  a  ce  senti- 
ment g6n6ral,  ne  fait  jamais  paraitre  ses  h^ros  d^nues 
de  la  riche  et  pompcuse  toilette  des  Spith^tes.  Le  goAt 
moderne,  plus  s6vfere,  s'atlachant  plus  au  fond  qu'a  la 
forme,  fend  a  supprimer,  aussi  bien  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  que  dans  la  po6sie,  les  ornemenls  ex- 
cessifs,  et,  quand  de  nos  jours  la  po6sie  a  voulu  rede- 
venir  descriptive  et  pitloresque,  il  est  bien  Evident 
qu'elle  a  employe  un  tout  autre  proc6d6.  Je  compare- 
rais  volonliers  les  6pilh^tes  dont  les  hferos  d'Homere 
et  de  nos  vieux  poetes  marchent  loujours  affubl^s  aux 
plumes  et  aux  pendants  d'oreilles  dont  se  parent  les 
sauvagcs.  Si  on  dit  que  c'est  un  art  dans  Tenfance 
qui  use  de  tels  moyens,  on  a  raison ;  mais,  si  on  pr6- 
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tend  que  ces  moyens  enrantins,  qui  sonl  d*accord  avec 
Ic  Ion  g6n6rai,  nc  mSritent  pas  consideration,  et  n'ont 
pas,  a  Icur  place,  un  certain  charme,  onse  trompc 
certainement. 

Cost  a  la  langue  du  treizi&me  sitelequcje  me  suis 
g^ngralemcnt  conformd  dans  cclte  traduction  du  pre- 
mier chant  de  Ylliade.  li  est  de  fait  qu'elle  sc  pr^te 
facilemenl  h  suivrc  la  pcnsee  hom^rique,  a  tcl  point 
quil  m*a  6te  possible  de  rendre  Toriginal  vers  pour 
vers.  Ccla  m^me  est  peu  :  dans  chaque  vers,  j'ai  con- 
serve les  details  caracterisliques  de  la  phrase,  Ics  ^pi- 
Ihetes  courantes,  et  generalement  aussi  la  marchc  dc 
la  periode.  Je  ne  sais  pas  si  un  parcil  travail  pourrait 
r^ussir  dans  le  fran^is  moderne :  il  est  trop  peu  soupic 
et  flexible  pour  accompagner  la  libre  allure  de  la  lan- 
gue archa'ique  dllomere  ;  mais  parvint-on  a  triompher 
de  ces  difficultes,  on  n'aurait  encore  que  la  plus  infi- 
deie  des  traductions,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  et  ranger  a 
la  pensee  primitive  que  le  vetement  moderne? 

C'est  surtout  a  rendre  avec  rapidite  et  legerete  les 
details  de  recit  et  de  conversation  qu'excelle  le  fran- 
Qais  ancicn,  details  insupportables  en  vers  s  ils  s*a- 
vancent  avec  des  articles,  des  particules  el  des  con- 
jonctions ;  lourdes  bequilles  dont  le  langage  moderne 
ne  sail  pas  se  passer.  Aussi  la  langue  poeiique  mo- 
derne est  peu  habile  a  raconter,  et,  par  unc  coinci- 
dence qui  n'a  rien  deirangc,  a  mesurc  qu'ellc perdait 
ses  qualites  narratives,  la  poesie,  de  sou  coie,  sc  Irans- 
formail  et  s'idealisait  dc  jour  en  jour  davantage.  Le 
cole  lyrique  prenait  le  dessus ,  et  cc  qui  lui  plaisail 
surtout,  c'etail  non  plus  de  chanter  lacolere  d'Achillo 
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ou  bien  les  combats  et  le  h6ros  Iroycn,  mais  de  rfiver 
el  (le  faire  rfiver  aux  choses  infinies,  heureuse  d'cn 
saisir  une  couleur  et  d'en  retracer  une  ombre.  Aiissi, 
quand  la  po^sie  raoderne  veut  raconter,  elle  change  de 
ton,  et  c'est  surtoul  a  force  d'espril  et  do  finesse  qu'elle 
se  tiredes  longs  rccils,  commeon  le  voit  dans  Vollaire 
et-dans  Byron.  La  poesie  primitive  n'y  met  pas  lanl 
de  fa^ons  ;  gr&ce  a  une  langue  plus  maniable  et  plus 
svelte,  gr&ce  a  ccs  ipith^tes  avec  lesquelles  clle  cmplil 
Toreille  et  I'imaginalion,  cllc  pent  sans  effort  raconler 
Ics  hauls  fails  d'Achille  et  de  Roland.  Au  sortir  dc  Ten- 
fance,  on  aime  surlout  les  grands  coups  de  lance  dont 
llomere  est  si  prodigue  ;  plus  tard,  la  poesie  rfiveuse 
saisit  I'imagination ;  plus  tard  encore,  on  reprend  in- 
terftl  a  la  poesie  primitive,  sortc  d'histoire  dont  rien  ne 
pent  tenir  lieu,  et,  non  sans  charme,  on  6coute  cette 
musique  qui  nous  arrive  d'un  pass6  lointain. 

La  langue  du  treizieme  sificle  ful  curop6enne,  car  ce 
n'est  pas  du  siecle  de  Louis  XIV  que  date  la  favour 
dont  le  fran^ais  a  joui  parmi  les  nations  etrangeres. 
II  m'a  toujours  paru  ridicule  d'essayer  d'^lablir  une 
preeminence  enlre  les  peuples  qui  composent  la  r6pu- 
blique  occidcntale ;  chacun  a  ses  m^rites  et  a  contribu6 
pour  sa  part  a  Tavancement  des  sciences  et  a  la  splen- 
dour des  lettres.  Cependant  il  est  certain  que  ce  fut  un 
atlribut  parliculier  de  la  langue  frangaise  de  pen^trer 
dte  un  temps  recul6  chez  les  elrangers.  «  Au  treizieme 
siecle,  TAnglais  Mandeville,  dit  M.  Mas  de  Lalrie  \ 
ecrivait  enfran^is  ses  peregrinations  suspectes,  comme 

'  Bibl.  de  r^cole  des  Cfiartes,  2«  s^rie,  lome  II,  p.  5if . 
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le  Venilien  Marc  Paul  ses  voyages  consciencieux,  Bru- 
nelto  Latini  de  Florence  son  Trisor^  Ruslicien  de  Pise 
son  roman  de  Meliadus,  le  Moraile  sa  Chronique^  Mar- 
tin de  Canale  son  Histoire  de  Venise^  pour  ce  que,  dit 
ce  dernier,  langue  fran^oise  court  parmi  le  monde  et 
est  plus  delitable  d  lire  et  ft  ouir  que  nulle  autre.  »  Tel 
^tait  Tetat  des  choses  au  treizi6me  si&clc.  II  y  eut  sans 
doute  une  diminution  dans  cet  6tat  litt^raire  au  qua- 
torzifemeetau  quinzifime  sifecle,  a  la  suite  des  horribles 
malheurs  et  des  devastations  inouies  qu'amena  la 
guerre  des  Anglais.  Toutefois  la  tradition  se  reprit  au 
temps  de  Louis  XIV,  mais  ce  ne  fut  rien  de  nouveau, 
et  de  nos  aieux  du  dix-seplifeme  si6cle  on  doit  seule- 
ment  dire  ce  que  dit  rHeclor  d'Homfere  (on  me  per- 
mettra  d'employer  ici,  par  anticipation,  le  vieux  fran- 
5ais),  qu'ils 

Soulinrent  le  grant  loz  de  leurs  peres  et  d'eux. 
5.  —  De  la  grammaire' 

Bien  que  le  vocabulaire  du  frangais  moderne  ne  soit 
pas  compl6tement  celui  du  vieux  fran^ais,  bien  que  des 
mots  soient  tombes  en  d^su^tude  et  que  quelques-uns 
aient  change  de  signification,  cependant  ce  n'est  pas 
1^  que  git  la  dissemblance  la  plus  considerable  ;  elle 
tient  a  la  grammaire,  qui  a  dans  la  vieille  langue  des 
parliculariies  presque  compl6tement  effactes  dans  la 
nouvelle.  On  pent  tr6s-brievement  indiquer  ce  qu*il  y 
a  de  plus  saillant. 

Le  point  essentiel,  c*est  que  Tancien  frangais  a  une 
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d^clinaison.  Sans  doute  elle  est  tr6s-mulilee  et  neprS- 
sentc  qu*un  debris  de  la  declinaison  latine ;  mais  elle 
n'en  existe  pas  moins  et  elle  influe  sur  la  construction 
de  la  phrase  et  Tarrangement  des  mots.  Rien  de  plus 
simple  a  expliquer  et  a  rrtenir :  au  singulier,  les  noms 
masculins  ou  ceux  qui  out  une  terminaison  masculine 
prennenl  une  s  quand  ils  sont  sujets  de  la  phrase,  et 
et  n  onl  point  d's  quand  ils  sont  rfegimc*.  Les  noms  f(6- 
minins  sont  invariables.  Pour  le  pluriel,  les  premiers 
sont  sans  s  au  sujet  et  prennent  T^  au  regime;  les 
seconds  prennent  Ys  dans  toute  position.  Ainsi  la 
phrase  moderne  :  rhomme  mine  le  cheval,  peut  se 
rendre  de  deux  fagons,  sans  qu  il  y  ait  aucune  amphi- 
bologie :  li  horns  mene  le  cheval  ou  le  cheval  mene  li 
horns ;  de  m6me  au  pluriel,  les  hommes  minent  les  che- 
vaux  se  dira  :  li  homme  mdnent  les  chevals  (prononcez 
chevaux)  ou  les  chevals  minenili  homme.  Onremar- 
quera  que  le  mot  homs^  avec  sa  forme  de  sujet  nous  est 
rest6  dans  la  particule  on :  on  dit^  on  vt^n^,  etc.  Cette 
existence  d*un  signe  pour  le  regime  a  permis  de  rendre, 
comme  en  latin,  la  possession  par  un  cas,  c'est-a-dire 
sans  interm^diaire  de  proposition ;  ainsi  la  fille  du  roe, 
filia  regis^  peut  se  dire,  dans  Tancien  frangais,  la  fille 
le  roi.  Quand  Berthe  dit : 

Fille  sui  le  roi  Flore,  qui  tant  fait  a  louer, 

ccla  signifie  :  Je  suis  la  fille  du  roi  Flore,  car  Tabsence 
de  Is  au  mot  roi  indique  qu'il  est  dans  le  rapport  de 
regime  avecle  mot  fille.  II  nous  reste  de  cette  construc- 

*  Voycz,  pour  une  notion  plus  coinp'.6le  de  la  ddclinaison  anciennc, 
p.  14  ct  15  dc  cc  volume* 
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tion  Yhdtel'Dieu,  qui  signifie  :  Yhdtel  de  DieUj  el  depar 
le  rof ,  qui  signifie  de  la  part  du  roi.  Beaucoup  de  ciioses 
dans  la  langue  moderne  sont  un  d6bris  de  la  synlaxc 
ancicnno  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la. 

Celte  maniere  de  conslruire  deux  noms  ensemble 
permet  d*en  renverser  la  position,  et  de  dire  aussi  bien 
Dieuhotel  que  hdleUDieu.  Cetlc  construcfion  exisle 
dans  Tanglais ;  elie  peut  y  6lre  venue  soit  du  fran^ais 
par  la  conqu^te  desNormands,  soit  deTallemand,  qui 
a  aussi  cette  tournure.  Dans  ce  vers  : 

Belie  Idoine  se  sied  dessous  la  vert  olive 
En  son  pere  verger... 

ics  derniers  mots  signifient  :  dans  le  verger  de  son 
pdre;  et  dans  cet  autre  vers  : 

Gest  premier  coup  son  nostra,  Dieu  aie, 

cela  veut  dire ;  ces  premiers  coups  sont  ndtres  par  Vaide 
de  Dieu. 

L'influcnee  du  lalin  se  fait  senlir  d'un  autre  cole,  a 
savoir  dans  la  suppression  des  pronoms  personnels,  j>, 
tM,  vousy  ilj  etc.  Cetle  suppression,  qui  est  facultative  et 
non  obligatoire,  allege  beaucoup  la  phrase  el  nc  jelle 
aucune  obscurite,  car  le  pronom  peut  reparailre  des  que 
le  sens  Texige.  II  faut  a  ce  sujet  noler  une  irregularite 
du  fran^ais  moderne  que  n'a  pas  I'ancien :  nous  disons 
moi  qui  parle^  toi  qui  veux^  lui  qui  vient,  eux  qui  de- 
mandent;  mot,  toij  lui,  eux,  sont  des  formes  de  re- 
gime employees  ici  comme  sujets.  Le  vieux  frangais 
ne  commet  pas  cette  faute,  et  dit :  je,  qui  parte,  iu^ 
quiveux;  il,  quivient;  il,  qui  demandent. 

I.es  adjectirs  qui,  en  latin,  onl  une  scule  terminaison 
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pour  le  masculin  et  le  f6minin,  pr6senlent  dans  Fan- 
cien  franQais  cetle  particularity,  que  la  terminaison 
est  la  ni6me  pourles  deux  genres.  U  nous  en  est  resl6 
grand' mire,  et,  dans  le  style  de  I'ancienne  chancellerie, 
lettres  royaux. 

L'arlicle  peut  se  supprimer  quand  Tobjet  est  suffi- 
samment  d6termin6.  Dans  ces  vers  : 

Quand  Francois  voient  venir  leur  enemis, 
Par  la  Dieu  grace,  qui  en  la  croix  fut  mis, 
Put  chascuns  preui,  courageux  et  hardis ; 

le  mot  Francois  n'a  pas  d'article,  et  peut  s'en  passer. 
II  en  est  de  mdme  du  mot  soleil,  ici: 

Contra  soleil  flamboie  ses  ecus  (son  ^cu). 

On  peut  encore,  dans  Tancien  frangais,  supprimer  la 
conjonction  qite^  et  dire  aussi  bien  je  veux  vous  alliez 
que  je  veux  que  vous  alliez.  De  la  m6me  fagon,  on  sup- 
prime  le  qui  relalif,  et  Ton  dit  comme  dans  ce  vers : 

N'en  y  a  un  tout  seul  n'ait  la  table  quitt^e, 

pour  qui  ri'ait  quitti  la  table.  Eniin  il  n'esl  pas  jusqu'a 
la  preposition  h  qui  ne  puisse  se  sous- entendre,  et  cela 
sans  dommage  pour  le  sens ;  en  voici  un  exemple  cntrc 
mille : 

Mandez  Gharlon  Torgueilleux  et  le  fier 
Foi  et  salut  par  voire  messager ; 

C*est-a-dirc  :  Mandez  k  Charles...  foi  et  salut. 

Ce  sont  la  les  differences  principales  qui  separentle 
frangais  ancien  du  frangais  moderne.  C'est  une  gram- 
maire,  on  le  \oit,  bientdt  apprise.  Et  de  fait,  Terreur  est 
grande  de  regarder  le  vicux  frangais  comme  une  langue 
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absolamenf  morte ;  il  n'en  est  rien ;  la  plus  grande 
partie  en  vil  encore  au  milieu  de  nous,  et  rien  n'est 
plus  facile  pour  un  Francis  d'aujourd'hui  que  de  se 
rendre  maitre  du  fran^is  du  treizi^me  siecle.  Tout 
est  connu  d'avance  :  le  plus  grand  nombre  des  mots 
et  Tesprit  de  la  syntaxe.  Sans  doute  il  faut  faire  un 
apprentissage,  mais  cet  apprentissage  est  court  et  n'a 
rien  qui  se  puisse  comparer  a  Tetude  d  une  langue 
6trangere. 

Dans  cet  exercice  se  pr6sente  tout  d'abord  une  dif- 
ficuUe  notable,  c  est  le  dedain  de  I'oreille  pour  les 
formes  qui  ne  lui  sont  pas  famili^res.  Nous  disons 
tristesse;  tristor  dc  I'ancien  fi^angais  nous  choquera. 
Nous  sommes  accoutumes  a  folie^  folage  nous  paraiti'a 
barbare.  Nous  employons  enfreindre  et  retentir;  mais 
freindre  el  tentir  nous  eCTarouchent.  Cependant,  en  soi, 
CCS  formes  n*ont  rien  qui  les  doive  faire  rejeter,  et  elles 
sont  aussi  correctes  que  celles  qui  ont  pr^valu.  Un  peu 
de  lecture  surmontc  bient6t  cette  premiere  impression 
et,  en  y  gagnant  de  juger  des  lors  sans  prevention  les 
textes  anciens,  on  y  gagne  de  juger  aussi  la  langue 
moderne  et  de  s'^lever  au-dessus  de  ses  exclusions,  de 
ses  caprices  et  de  ses  habitudes. 

A.  -^  De  rortliographe, 

Dans  une  question  d'ancien  franQais,  Torthographe 
ne  pent  pas  6tre  pass^e  sous  silence.  Elle  differe  en 
tant  de  points  de  notre  syslime  moderne,  el  offre 
elle-m£me  tant  de  variations,  qu'ii  faul  une  certaine 
habitude  pour  lire  couramment  les  vieux  textes  mal- 
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gre  le  v6tement-sous  lequel  ils  nous  sont  presentes. 
Comrne  Torthographe  est  une  pure  affaire  de  conven- 
tion, j'ai  inclinfe,  dans  cet  essai  de  traduction,  vers 
Torthographe  moderne,  qui  a  I'avantage  d'etre  fami- 
Here  h  nos  yeux ;  mais  j'y  ai  incline  sans  alt^rcr  grave- 
ment  Forlhographe  ancienne. 

La  difference  d'orthographe,  sans  toucher  au  fond 
des  choses,  n'en  gene  pas  moins  beaucoup  les  abords 
de  notre  ancienne  langue.  Toute  representation  de 
sons  par  des  leltres  est  une  convention.  Or,  quand  on 
entre  dans  les  textes  du  moyen  Sge,  on  rencontre  une 
convention  toute  diff^rente  et  qui  deroute  complete- 
inenl  les  yeux  d'abord,  I'esprit  ensuile.  Ainsi  nous 
representons  g6neralement  le  son  eii  par  eu  :  il  pent; 
le  moyen  age  le  repr6sente  fr6quemment  par  ue :  il 
puet;  CM^r  est  cxur,  uesesto&ufs.  Eiw;,  du  langage  mo- 
derne, est  d'ordinaire,  dans  les  manuscrits,  ex  :  ainsi 
yex  est  yeiix^  Diex  est  Dieu^  miex  est  mienx.  De  mfeme 
pour  la  finale  avs  ;  chevax  est  chevaux^  beax  est  beaux, 
etc.  Ou  bien  encore  le  moyen  age  conserve  I'etymo- 
logie;  la  syllabe  aw,  il  la  reprfesente  par  al :  altre  est 
autre^  halt  est  haiit^  helmeesl  haume.  Pour  se  faire  une 
idee  de  I'erreur  dans  laquelle  nous  jette  presque  ine- 
vitablement  cette  difference  d'orthographe,  il  n'y  a 
qu'a  supposer  qu'on  ignore  les  conventions  par  les- 
quelles  nous  donnons  un  son  special  a  certaines  com- 
binaisons  de  lettres,  et  alors  notre  mot  dieux  devien- 
dra  di^s^  et  autre  dcviendra  ailtre^  et  tout  cessera 
d'etre  reconnaissable.  C'est  ce  qui  ne  manque  pas  d'ar- 
river  quand  on  lit  un  lexte  du  moyen  age,  on  pro- 
nonce  les  leltres  telles  qu'elles  sont  ecrites  dans  iex^ 
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dieXy  mieXy  t^s,  altre^  ct  Ton  s'Slonnc  de  I'^lrangel^ 
de  ces  sons  qui,  cependant,  ne  different  des  ndtresque 
par  la  representation.  Enlevez  ce  pr6lexle  d'erreur  a 
Toeil,  indiquez  que  Tancien  frangais  sc  prononce 
commele  nouveau  partoul  ou  les  mots  sont  idenli- 
ques,  et  vous  6tez  au  \ieux  frangais  Ic  masque  qui  Ic 
defigure,  car  c  est  vraiment  le  defigurer  pour  nous 
que  de  le  prononcer  tel  qu'il  est  6crit. 

Dans  son  livre  sur  les  Variations  du  long  age  franQais, 
livre  qui  conlient  tant  de  vues  neuves  et  vraies,  M.  G6- 
nin  a  mis  en  iumi^re  un  ph^nom^ne  curieux,  a  savoir, 
la  reaction  de  Ticrilure  sur  la  prononciation.  Notre 
langue  fourmille  de  mols  ou  T^criture  a  fini  par  luer 
la  prononciation,  c*est-a-dire  quedes  letlres  6critcs,  il 
est  vrai,  mais  non  prononcees,  ontfini  par  triompher 
de  la  tradition  et  se  faire  entendre  k  I'oreille  comme 
ellcs  se  monlrent  a  Toeil.  Cette  influence  se  manifesto 
dans  son  action  la  plus  d6favorable  quand  on  lit  au- 
jourd'hui  des  textes  de  vieux  frangais;  on  oublie 
qu'outre  la  convention  primitive  qui  attache  un  son 
simple  achaque  caractfere,  il  y  a  une  foule  de  conven- 
tions secondaires  destinies  a  ligurer  des  sons  qui  sont 
en  dehors  du  cadre  de  Talphabet,  et  que  ces  conven- 
tions secondaires  peuvent  bicn  n'fitre  pas  les  mfimcs 
pour  le  vieux  frangais  el  le  frangais  moderne.  Alors, 
sans  reflexion,  on  applique  noire  prononciation  a  Tor- 
thographe  ancienne,  ce  qui  rend  elranges  el  mon- 
slrueuses  les  choses  les  plus  simpl(*s  et  les  plus  fami- 
lieres. 

En  eflct,  M.  Genm  a  encore  felabli,  avec  beaucoup  de 
sagacile  et  d  utility,  qu'au  lond  la  prononciation  mo- 


ET  L'ANCIENNE  POfiSIE  FRANgAISE.         ^  325 

derne  represcntait  la  prononciation  ancienne,  et  que 
le  nombre  des  differences  6lait  bien  plus  restreint  que 
ne  pouvait  le  faire  penser  la  difference  des  orlho- 
graphes.  Appliquez  ce principe  a  la  lecture  dun  mor- 
ceau  ancien,  ne  lenez  aucun  compte  de  T^criture  et 
prononcez  les  mols  comme  s'ils  ^taicnt  figures  avec 
rorthographe  moderne,  et  vous  verrez  comme  Tintel- 
ligence  en  sera  facile  m6me  pour  les  personnes  qui 
n  ont  aucune  habitude  de  notre  vieux  langage.  Pro- 
noncez au  contraire  dieXy  yex^  etc.,  comme  cela  nous 
semble  6crit,  el  vous  produirez  un  jargon  horrible- 
ment  barbarect  tout  a  fait  m6connaissablc,  m(^me  aux 
oreilles  les  plus  exerc6es.  Je  dis  barbare;  en  elTet, 
d'ou  veut-on  qu'un  x  soit  venu  dans  la  prononciation 
du  mot  iex?  Ce  mot  dferive  d'oculus^  el  I'felymologie 
montre  que  Vx  est  aussi  muet  dans  Tancien  frangais 
que  dansle  frangais  moderne.  En  agissant  autrement, 
on  commet  un  manifesto  barbarisme  et  on  introduit 
dans  la  prononciation  une  leltre  qui  n*a  jamais  ete 
qu'orthographique.  Nos  aieux  avaient  pour  convention 
d'^crire  la  syllabe  eux  par  ex^  meconnaitre  celle  con- 
vention c'est  leur  faire  aulant  de  tort  qu'on  nous  en 
ferait  si  Ton  articulait  Yx  dans  yeux  ou  mieux.  Ainsi, 
quand  on  donne  aux  mots  anciens  la  prononciation 
moderne,  bien  loin  de  les  alterer,  du  moins  en  bien 
des  cas,  on  les  conserve  dans  Icur  integril6  et  on  leur 
restitue  leur  veritable  physionomie. 

Si  la  f6odalite  avail  subsiste  plus  longlemps,  si 
les  trouvferes  avaient  continue  a  chanter  leurs  poemes 
de  chateau  en  chiiteau,  et  surtout  si  un  de  ces  poemes 
avait,  par  ses  beautfes  6minenlcs,  conquis  une  fa- 
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veur  permanenlc,  la  transcription  aurait  suivi  les  mo- 
difications  de  la  langue  parl^c,  ct  roeuvre  serail  reside 
constamment  intelligible.  G'est  cc  qui  est  arriv6  a 
Uom^re.  Transmis  de  bouche  en  bouche  par  les  rap- 
sodes,  6coute  avee  admiration  par  les  populations  hel- 
liniques,  le  vieux  poete  se  rajeunissait  de  siecle  en 
si&cle,et,§  mesure  que  la  langue  sc  modiQait,  le  vers 
antique  se  modifiait  aussi  autant  que  le  rhythme  le 
permettait.  De  nombreuses  traces  sont  encore  visibles 
qui  t^moignent  que  la  prononciation  d'Hom^re  difTe- 
rait  notablemenl  de  celle  qui  prevalait  au  moment  ou 
son  texte  a  ele  fixe  d^finitivement.  Un  6rudit  a  essay^ 
de  relablir  d'aprftsces  indices  la  vieille  prononciation, 
la  vieille  orlhographe  d'HomSre.  On  pent  aflfirmer  que, 
mieux  celle  entreprise  de  restauration  aurait  r^ussi, 
plus  le  texte  ainsi  r^tabli  aurait  paru  strange  ct  mk- 
connaissable  aux  contemporains  d'Alexandrc ,  dc 
Platon  et  de  Sophocle;  mais  rinlorfelquc  les  Grecs 
attachaient  a  ces  r^cits  d'autrefois,  le  charme  puissant 
de  cette  po6sie  toujours  si  simple  et  quelquefois  si 
sublime,  et  le  chant  tradilionnel  des  rapsodes,  empfi- 
cherent  Vlliade  et  VOdyssie  de  rester  ensevelies  dans 
la  langue  du  neuvifime  siecle  avant  Tfere  chr^ticnneet 
de  devenir  inintelligibles  pour  les  Grecs  dcs  temps 
post6rieurs,  comme  le  devinrent  les  poesies  saturnincs 
pour  les  Romains  de  Cicferon  et  d'Augusle,  comme  le 
sont  devenues  pour  nous  nos  vieilles  poesies. 

Mon  intention  n*est  pas  de  bannir  I'etude  de  Tan- 
cicnne  orlhograplie,  etude  qui  restc  toujours  digne 
d'int6r6t.  L'orlhographe  ancienne  fournit  des  rensoi- 
gnements  utiles  soit  sur  relymologic,  soit  sur  la  gram- 
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maire;  elie  fournira  aussi,  quand  on  le  voudra,  de 
bonnes  indications  pour  la  reformation  de  notre  orlho- 
graphe  moderne,  qui  offre  tant  de  surcharges,  d'ineon-. 
sequences  et  de  pratiques  vicieuses.  Ainsi  Thabitude 
commune  dans  les  anciens  textes  de  ne  pas  6crire  les 
consonnes  doubl6esquine  seprononcent  pas,etdcmel- 
ire  arestei\  doner ^apeler^  etc.,  meriterait  d'felretrans- 
portee  dans  notre  or thographe.  On  6critdans  les  anciens 
textes  au  plurielsans  t  les  mots  enfans^  puissans,  etc., 
celte  orlhographe,  depuis  longterapspropos6e  par  Vol- 
taire, est  un  archaismebon  arenouveler.  Ceux  qui  s'ef- 
frayeraient  du  changement  d  orthographe  ne  doivent 
pas  se  laisser  faire  illusion  par  I'apparente  fixitfe  de  celle 
dont  ils  se  servent.  On  n'a  qu'a  comparer  Torthographe 
d'un  temps  bien  peu  61oign6,  le  dix-septiime  sificle, 
avec  celle  du  ndtre,  pour  reconnaitre  combien  elle  a 
subi  de  modifications.  11  importe  done,  ccs  modifica- 
tions etant  infevilables,  qu'elles  sefassent  avec  systfeme 
ct  jugement.  Manifestement  le  jugeraent  veut  que 
Torthograpbe  aille  en  se  simplifiant,  et  le  systeme 
doit  ^tre  de  combiner  ces  simplifications  de  maniere 
qu'elles  soient  graduelles  et  qu'elles  s'accommodent  le 
riiieux  possible  avec  la  tradition  et  Tfitymologie. 

5.  —  Du  vers  et  de  Vliimisliche. 

Le  systSme  poetique  des  anciens  est  essentiellement 
le  m6me  que  celui  des  modernes;  cependant  il  a  subi 
quelques  modifications  qu'il  convient  ici  de  signaler. 
II  va  sans  dire  que,  dans  cet  essai,  j'ai  suivi  le  systeme 
ancien  et  non  le  systfeme  moderne. 
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La  plus  notable  diffi^rence  est  relative  a  Thginisti- 
che.  Aujourd'hui  toutes  l^s  regies  qui  d6lerminent  la 
rencontre  des  mots  dans  Tint^ricur  d'un  h^mistiche 
s'appliquent  d'un  himistiche  a  Tautre  dans  le  vers  en- 
tier.  Autrefois  rhSmistiche  clait  consider^  comme  une 
fin  de  vers.  Ainsi,  dans  un  poSme  du  treizieme  si&cle, 
il  est  dit  de  Berthe  : 

Oncque  plus  douce  chose  ne  vi  ne  n'acqintai ; 
Ele  est  plus  gracieuse  que  n'est  la  rose  en  iriai. 

Et  dans  un  poeme  du  douzi&me  siecle,  il  est  dit  d*un 
guerrier  bless6  h  mort  : 

Pinabaux  trebucha  sur  Therbe  ensanglantee, 
Et  fors  de  son  poing  destre  lui  eschapa  Tespee. 

Cette  habitude  est  constante,  et,  si  on  la  juge  sans 
aucun  pr^ijuge  et  ind^^pendamment  de  nos  regies  mo- 
domes,  on  reconnait  qu  elie  est  irr^prochable.  L*o- 
reille  est  salisfaite,  et,  en  matiSre  de  vers  et  de  rhythme, 
c'est  le  seul  juge  qui  doive  6tre  consulte.  Au  dix- 
sepli&me  si&cle,  quand  on  r6forma  les 'regies  de  la 
versification,  on  fit  intervenir  a  tort,  k  tr^s-grand  tort, 
Toeil,  r^criture,  l*orthographe,  dans  une  aflaire  qui 
ressortit  a  un  tout  autre  tribunal.  On  ne  connait,  chose 
singuliere,  que  depuis  tr&s-peu  de  temps  la  vraie  con- 
stitution du  vers  frangais.  C'est  un  Ilalien,  M.  Scoppa, 
et,  apr^s  lui,  M.  Quicherat,  dans  son  traite  de  Versifi- 
cation frani^aise^  qui  onl  fait  voir  que  noire  vers  est 
construit,  comme  la  plupart  de  ceux  des  langues  mo- 
dernes,  sur  le  principe  de  I'accent.  La  langue  frangaise 
est  accentu^e  comme  toutes  les  langues  scs  sueurs; 
seulement  Taccent,  au  lieud'occuper  des  places  varia- 
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bles,  est  toujours  sur  la  derni^re  syllabe,  quand  la 
terminaison  est  masculine,  et  sur  Tavant-dcrni^re, 
quand  la  terminaison  est  feminine.  Voyoz  ce  que  peut 
le pr6juge classique pour fermer les yeux  a levidence I 
Parce  que  le  grec  a  Taccent  souvent  tr6s-rccnl6,  on 
s*cst  imaging  que  noire  idiome  n'etait  pas  acccntu6; 
parce  que  les  gens  de  quelques  provinces  et  particu- 
liercment  du  Midi  donnent  aux  finales  une  autre 
tenue  que  celle  du  bon  usage,,  on  a  dit  qu'ils  avaient 
de  V accent;  et  ])arler  sans  accent  est  devenu  un  eloge 
de  bonne  prononcialion.  Mais  ily  a  ici  confusion  entre 
deux  sens  du  mot  accent,  Vacceiit  provincial  et  Yaccent 
proprement  dit.  V accent  provincial  est  celui  qui,  trai- 
nantouh^tantcertaines finales,  modifie  en  cela  [ac- 
cent proprement  dit;  mais  celui-ci,  etant  Tintonation 
qui  616ve  la  voix  sur  une  syllabe  d6lermin6e  d'un  mot 
polysyllabiquc  et  laisse  les  autres  dans  un  demi-ton  et 
une  sorte  de  demi-tcinte,  exisle  dans  le  fran^ais 
comme  dans  les  autres  langucs  romanes,  comme  dans 
le  latin  el  le  grec.  Objeclera-t-on  que,  Taccentuation  se 
faisant  sentir  a  une  place  toujours  la  m6me,  il  en 
rcsulte  uniformil6  et  monotonie?  Cela  n'empftcherait 
pas  I'accent  d'exister;  mais  il  n'y  a  ni  monolonie  ni 
uniformity;  les  mots  r^unis  en  phrases  fournissent  les 
combinaisons  d'accents  les  plus  varices.  Vovezcesvcrs 
de  Racine,  ou  je  souligne  les  syllabes  accenlu^es : 

Jawflfis  vaisseflua:  par/is  des  rises  du  Scama;idre 
Aux  champs  Thessaltens  oserent-ils  descewdre? 
Et  jamais  dans  Lar/sse  un  IdcUe  ravis5^ur 
Me  vint-i7  enlever  ou  ma  fernme  ou  ma  sasur? 

II  est  impossible  de  trouver  une  intonation  plus  mar- 
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qu6e;  elle  ne  Test  pas  davantage  dans  le  grec  on  I'lta- 
lien. 

Notre  vers  le  plus  ancien  est  le  vers  de  cinq 
pieds,  c  esl-a-dire  de  dix  ou  onze  syllabes,  suivant  la 
Icrminaison.  C'est  aussi  le  vers  dcs  llaliens,  de  Dante, 
du  Tasse,  de  TArioste.  II  a  deux  accents  nfecessaircs; 
Tun  a  la  dixi^me  syllabe,  I'autre  a  la  quatri6ine;  c'csl 
cc  dernier  qui  marque  rhfemisliche.  Dans  le  vers 
italien,  il  faut  un  accent  a  la  dixieme  et  a  la  sixiemc, 
ou  bien,  en  place  de  la  sixifeme,  sur  la  quatri^mc  ctla 
huilieme.  On  ferait,  si  Ton  voulait,  sans  aucune  difli- 
culte,  des  vers  fran^ais  dans  le  syst^mc  italien;  mals 
Scoppa  observe  que  le  vers  frangais  vaut  niieux  ayanl 
rhemistiche  plus  marqu6.  A  quoi  51.  Quicherat  rfepond 
qu'en  revanche  le  vers  italien  est  plus  vari6,  n'etant 
pas  assujetti  a  un  arrangement  des  accents  toujours  le 
mfirae.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  pr66mincnce  cntre  les 
deux  systeraes,  c'est  justementcette  maniferesi  nettede 
marquer  Themistiche  qui  a  determine  nos  ancicns 
poetes,  ne  consultant  que  Toreille,  a  le  traiter  commc 
une  veritable  fin  de  vers. 

De  ra6me  que  les  enfants  acquierent,  d6s  les  pre- 
mieres ann6es,  d'cux-mfimes  et  par  le  seul  usage,  une 
masse  incroyable  de  notions,  se  familiarisant  avec  la 
connaissance  des  objets,  avec  les  mots  et  mfime  avec 
la  syntaxe  de  la  langue,  de  mSme  Tenfancc  des  peu- 
ples  novo-lalins  fut  singulierement  occup6e,  creant  de 
nouveaux  idiomes  et  un  nouveau  systfeme  de  poesie.  II 
est  bon  d'avoir  present  a  Tesprit  ce  grand  exemple  de 
productions  spontan6cs,  cettc  prcuve  des  aptitudes 
naturelles  de  I'esprit  humain,  pour  comprendre  com- 
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ment.  clans  les  iges  beaucoup  plus  reculds  et  plus 
eloign6s  de  la  lumiSre  de  I'histoire,  des  ph6nomenes 
tout  semblables  ont  surgi,  ct  comment  la  Grece,  celle 
sublime  et  f6conde  instUulrice  de  I'Occident,  s*est  fait 
sa  langue,  sa  po6sie  et  sa  lilt6rature.  De  quelque  cdle 
que  Ton  considere  le  developpement  des  soci^tes  hu- 
maines,  on  reconnait  toujours  et  partout  une  seule  et 
unique  cause,  les  dispositions  inn6es  et  la  nature  da 
Thomme. 

Au  debut  de  i'histoire  grecque  et  dans  le  demi-jour 
de  la  Fable  se  pr6sente  une  16gende  qui  emeul  les  ima- 
ginations. Une  ville  antique  et  puissante,  batie  de  la 
main  des  dieux,  secourue  par  loutes  les  populations 
environnantes,  succomba,  apres  une  guerre  de  dix 
ans,  sous  les  efforts  de  la  Grfece  conjur6e.  Ce  th6mc 
fournit  un  nombre  considerable  de  vieilles  chansons 
de  geste,  aujourd'hui  perdues,  et  parmi  lesqucUes  a 
survecu  la  plus  belle,  le  poeme  heroique  d'Hom^re.  De 
la  memefagon,  au  debut  du  moycn  Age,  un  hommere- 
nouvela  les  exploits  des  Alexandre  et  des  Cesar,  dompta 
jusque  dans  ses  profondeurs  la  Germanic  indomptee, 
alteignit  les  musulmanspar  dela  les  Pyrenees,  riunit 
rilalie  a  sa  domination,  et  fut  couronne  empereur 
dans  la  ville  eternelle.  Un  court  61oignement  dans  le 
temps  suffit  pour  transfigurer  ce  personnage;  ses  pro- 
portions grandirenl,  les  fails  se  confondirent,  et,  dfes  le 
onzieme  siecle,  il  elait  I'objet  des  plus  merveilleuses 
l^gendes.  Cost  alors  que  naquirent  ces  chansons  de 
gesle  qui  charm^rent  tant  nos  aieux,  et,  pour  me  ser- 
vir  do  I'expression  de  notre  grand  chansonnier  au 
sujel  dun  personnage  qui,  lui  anssi,  serait,  dans  un 
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autre  temps,  devenu  bicn  vile  l^gcndaire,  Ic  manoir 
f^odal  ne  connut  phis  d  autre  histoire. 

A  cetle  admiration  a  $ucced6  le  plus  profond  oubli. 
11  leurarriva  un  malheurqui  n'est  pas  arrive  a  Vlliade^ 
c'est  que,  dcrrii^re  ces  poemes,  reparut  la  veritable 
histoire,  qui  avait  quelquc  temps  sommcill^.Quand  on 
vit  ce  que  la  l^gende  avait  fait  de  Charlemagne,  on 
s*61oigna  avec  d6dain  de  ce  tableau  si  bizarre  et  si 
mcnsonger,  et  il  n'en  rejaillit  rien  de  favorable  pour 
les  chansons  de  geste;  mais»  si,  postSrieuremcnt  a 
Hom^re,  les  documents  relatifsa  la  guerre  de  Troie  (a 
supposer  qu'il  y  ait  eu  une  guerre  de  Troie)  avaient 
£te  retrouves,  quel  tort  Tliistoire  n*cut-elle  pas  fait  au 
pofite !  Devant  la  rSalite,  quel  rdle  eussent  joue  Achillc 
et  sa  colore,  Minerve  qui  dirige  les  coups  de  Diomedc, 
ApoUon  qui  conduit  Hector,  et  Jupiter  qui  donne  la 
victoire  aux  Troyens?  Dans  nos  vieux  poemes,  la  le- 
gende  Bklk  prise  en  flagrant d6lit  de  fiction;  au  con- 
traire,  dans  le  poeme,  d'Hom6re,  elle  est  tout  ce  qui 
reste  de  Thistoire,  et  c'est  un  tilre  de  plus  a  Tinl^rfit 
et  a  la  curiosite. 

A  le  bien  prendre  cependant,  nos  vieux  poemes  ont 
aussi  un  grand  int^r^l  historique,  mais  par  un  autre 
c6t6  :  ils  ^clairent  singuli&remont  la  formation  de  la 
16gende.  D*abord,  ils  nous  montrent  combien  il  faut 
peude  temps  pour  la  constituer;  en  second  lieu,  nous 
connaissons  par  la  que  I  Age  a  beau  &lve  pleinement 
historique,  la  l^gende  ne  s  en  cree  pas  moins  si  les 
documents  historiques  font  dcfaut  ou  s'obscurcissent; 
enfin,  ils  nous  apprennent  que  d'un  r^cit  l^gendairc  il 
n*y  a,  pour  ainsi  dire,  rien  a  tircr  qu'un  fait  excessive- 
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ment  vague.  Si  nous  n'avions  sur  Charlemagne  pas 
plus  de  rcnseignemenls  que  sur  la  guerre  de  Troie, 
que  saurions-nous  de  positif  sur  ce  prince  a  Taide  de 
nos  anciens  poemes?  Le  vrai  et  le  faux  y  sonl  lellement 
confondus,  que  les  demfiler  serait  chose  impossible. 
Aussi,  quand,  sur  un  point  quelcortque,  on  n'a  qu*un 
r6citlegendaire  sanscontr61e  de  la  part  de  documents 
historiques,  lout,  aux  yeux  de  la  critique,  est  frapp6 
de  suspicion.  Nos  poemes,  pour  lesquels  nous  possS- 
dons  a  la  fois  Thistoire  et  la  16gende,  sonl  un  curieux 
tfimoignage  de  ce  travail  dcs  imaginations  populaires 
sur  les  ev6nements  et  les  personnagcs;  nousyvoyons 
comment  la  rcalite  se  denature,  comment  le  merveiU 
leux  s'invente,  et  Texemple  qu'ils  nous  offrent  s'ap-- 
plique,  par  une  consequence  rigoureuso,  k  tons  les 
cas  ou,  rhistoire  faisant  d6faut,  la  legende  s'y  est 
substituee. 

J'ai  dit  -plus  haut  que  la  po6sie  moderne  avait  pris 
de  plus  en  plus  le  caractere  lyrique  et  idealiste.  L'im- 
possibilil6  actuelle  de  la  16gende  en  est  une  des  gran- 
des  causes.  Tant  que  la  po6sie  a  pu  fagonner  I'histoire 
a  sa  guise,  elle  s*y  est  complu,  et  les  honimes  s'y  sont 
complu  avec  elle;  mais  aujourd'hui  que  I'histoire  a 
cesse  d'etre  malleable  et  qu'il  n'est  pas  pluspermis  de 
creer  ou  TAchille  de  Ylliade  ou  le  Charlemagne  des 
chansons  de  geste  que  de  faire  reculer  le  soleil  pour 
le  festin  d'Alree  ou  de  Tarreler  sur  Gabaon  pour  la 
d6faite  des  Amorrh6ens,  la  pofesie  a  forc6menl  aban- 
donn6  des  routes  devenues  impraticables  et  cherche 
aillcurs  les  aliments  du  sentiment  etde  Timagination. 
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dans  cet  cssai  coinme  ont  fait  Ics  anciens^el  de  nc  pas 
distinguer  les  rimes  f(6niinines  et  masculines,  d'autant 
plus  que,  m6me  dans  notre  po6sie  moderne,  qui  sc 
pique  de  s  y  astreindre,  la  difference  est  purement  no- 
minale.  II  ne  suffit  pas  d'appeler  masculine  ou  feminine 
une  terminaison,  il  faut  encore  que  la  prononciation 
s'y  accorde;  or,  la  prononciation  actuelle  donne  un 
frequent  dementi  a  une  r^gle  uniquement  fondle  sur 
Torthographe. 

Nos  anciens  poeles  n  ont  pas  connu  la  recherche  de  la 
rime  riche,  ct  ils  se  sont  contentes  de  la  rime  la  plus 
pauvre,  pourvu  qu'elle  sonndt  a  Toreille.  En  ceci  en- 
core j*ai  suivi  leur  exemple.  Quelque  int^rStqu'on  ait 
altach6  a  la  rime  riche,  je  ne  puis  y  voir  que  Ic  m^rite 
de  la  difticulte  vaincue.  Ce  m6rite,  a  vrai  dire,  me  louche 
peu ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  admirent  du  sonnet  les 
rigoureuses  lots,  et  je  pense  que  noire  \ieille  poesie  a 
saHsfait,  sans  les  d6passer  par  un  labeur  inutile,  aux 
exigences  de  Toreille. 

En  cet  6(at,  quelles  que  fussent  les  facilites  de  la 
rime,  nos  anciens  poeles  les  ont  encore  augmenlies 
par  les  licences  muUipli6es  qu'ils  se  permettent.  lis 
modifient  les  voyelles  finales,  ils  changent  les  consonnes, 
lis  ajoutent  des  syllabes,  ils  en  retranchent;  aucun  scru- 
pule  ne  les  arrfete,  dl  il  est  manifesto  qu'entre  Icurs 
mains  les  mols  sonl  une  arglle  qu'ils  peuvent  p6(rir  a 
leur  gre.  Pour  des  esprils  habitues,  comme  les  ndtrcs, 
aux  rigueurs  de  la  grammaire,  rien  n'cst  plus  6trange 
que  de  pareilles  libert6s,  et  Ton  prend  pour  aulant  do. 
barbarismes  toutes  ces  deviations.  G'est  pourtanl  une 
erreur,  car  c  est  appliquer  les  habitudes  d'une  languc 
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faitc  k  uno  langue  qui  se  fait.  A  ce  titre,  HomSre  aussi 
serait  plein  de  barbarismes.  A  chaque  instant,  pour 
trouver  la  mesure  de  son  vers,  il  change  les  longues 
en  braves,  il  modiiie  les  terminaisons,  il  allonge  les 
mots,  il  les  raceourcit,  il  substitue  une  voyelle  a  une 
autre;  il  n'est  peut-fttre  pas  une  seule  des  licences  de 
nos  \ieux  poetes  dont  on  ne  retrouv&t  T^quivalent  dans 
Ylliade  et  YOdyss^e^  et  encore  n'avons-nous  pas  Toeuvre 
grecque  dans  son  6tat  primilif ;  il  ne  reste  de  ces  irr6- 
gularit^s  que  ce  qui  en  a  6t6  conserve  par  la  n^cessitS 
de  la  mesure,  lout  le  reste  s'efla$ant  k  mesure  que  la 
langue  changeait.  Le  cas  du  grec  naissant  et  celui  du 
fran^ais  naissant  s'expliquent  Tun  par  Tautre.  On  s'est 
souvent  demand^  d'ou  venait  la  confusion  des  formes 
chez  Hom^re.  Dans  Texplica tion  qui  a  6t6  donn^e,  on  n'a 
pas  sufiisamment  tenu  comptederincertitude,  et,  si  je 
puis  parler  ainsi,  de  la  moUesse  des  mots  tant  qu'ils 
sont  a  r^lat  naissant;  Texemple  de  nos  \ieux  poetes 
prouve  qu*il  a  frequemment  modifie  k  son  gr6,  suivant 
son  oreille  et  sous  la  condition  de  rester  compris,  les 
formes  de  la  langue  qui  6tait  usuelle  de  son  temps.  On 
a  accus6  nos  vieux  poetes  de  barbaric,  pour  avoir  sou- 
vent  remani^  les  formes  et  les  avoir  accommod^es  au 
vers ;  Texemple  d'Homfire  prouve  que  c'est  non  point 
une  barbaric,  mais  une  licence  ailtach6e  aux  origines 
des  idiomes. 

Un  autre  6crivain  c61febre  montrera  qu'il  n  y  a  la  rien 
d'arbitraire  et  que  lout  derive  des  conditions  m6mes 
de  I'iDstrument  qui  est  mis  en  oeuvre ;  c  est  Dante.  Lui 
aussi,  commc  nos  anciens  poetes,  se  donne  les  licences 
les  plus  6tendues  et  semble  jouer  avcc  la  forme  des 
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mols.  On  trouve  chez  lui,  tantdt  pour  la  rime,  tantol 
pour  la  mesure,  foro  pour  furono^  soso  pour  smo,  lome 
pour  lume^  vincia  pour  vincea  ou  vinceva^  vui  pour  voiy 
fenno  ou  fer  pour  fecero,  offense  pour  offese^  cherci  pour 
chierici^  parlasia  pour  paralisiOy  etc.  On  pourrait  re- 
cueillir  un  nombre  considerable  de  ces  alterations,  et 
elles  formeraienl  un  bon  et  curieux  parallAle  avec  celles 
de  nos  auteurs.  On  ne  lui  fait  aucun  bldme  de  ces  tor- 
tures auxquelles  il  a  soumis  les  mots;  ses  licences  ne 
sont  pas  jug^cs  des  barbarismes,  et  elles  n'dtent  rien 
a  la  trfe-jusle  admiration  qu'inspire  son  6popfee.  Mais 
11  faut  6tre  equitable  et  k  des  cas  identiques  appliquer 
une  mesure  6gale :  ce  qui  est  excuse  chez  Dante  ne 
doit  pas  dtre  condamn6  dans  nos  vieux  poemes.  Je  ne 
compare  pas  ici  le  g^nie  dans  la  composition  ni  les 
beautes  dans  le  style ;  je  compare  seulement  les  allures 
des  deux  langues  h  une  6poque  presque  la  m6me,  et  je 
trouve  que  les  Italiens,  captives  par  Tadmiration,  ont 
donn6  droit  de  bourgeoisie  aux  archaismes  de  leur 
poete,  tandis  que  nous,  oublieux  de  notre  pass^  litte- 
raire,  n'avons  plus  vu  que  jargon  et  patois  dans  des 
archaismes  tout  semblables; 

Au  reste,  Thabitude  masque  pour  nous,  dans  noire 
langue,  bien  des  anomalies  de  mSme  genre.  De  striclus 
et  de  spissusy  on  avflt  fait  estroit  eiespoiSj  ou,  suivant 
une  autre  prononciation,  (^tret  et  epais;  de  regem  et  de 
regina,  rot  et  roincy  ou,  suivant  une  autre  prononcia- 
tion,  ret  et  reine;  de  pensum,  poids  et  poisantj  ou  pels 
et  pesant.  On  voit,  par  la  prononciation  qui  est  aujour- 
d'hui  adoptee,  que  nous  avons  fait  comme  nos  vieux 
poemes,  c  est-a-dire  que  nous  avons  pris  a  droite  et  k. 
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gauche  et  accommod6  a  notre  guise  des  formes  qui  ne 
sont  pas  similaires. 

II  est  6\ident  que  le  sentiment  n'esl  pas  le  mfimc 
chez  ceux  qui  usent  d'une  langue  Cx6e  et  chez  ceux 
qui  usent  d'une  langue  naissante.  Dans  le  premier  cas, 
des  regies  positives  existent,  elles  sonl  enseignees  a  la 
jeunesse,  de  grands  ecrivains  en  ont  consacr6  Tusage. 
A  ce  terme,  les  mots  ont  acquis  des  formes  invariables 
auxquelles  personne  ne  pent  plus  toucher.  Mais,  quand 
une  langue  commence,  point  de  r^gle,  point  d'ensci- 
gnement,  point  de  modeles.  Les  mots  sont  comme  ces 
insectes  qui,  se  d6pouillant  de  la  chrysalide,  tienncnt 
a  la  fois  de  leur  6tat  ancien  et  de  leur  etat  noiiveau. 
L'arbitraire  que  les  grammaires  tendent  toujours  a 
restreindre  est  alors  au  plus  haul  degre,  et,  pourvu 
que  Ton  respecte  I'analogie  la  plus  generate  de  ma- 
niere  k  demeurer  intelligible,  les  analogies  parlicu- 
lieres  sont  sacrififees  sans  scrupule.  Le  frangais  n'a 
gu6re  et6  6crit  que  vers  le  onzieme  sifecle,  et  peu  de 
temps  auparavant  le  latin  6tait  encore  la  langue  genii- 
rale.  On  comprend  sans  peine  comment  les  premiers 
auteurs  se  sentaient  pcu  assujetlis  et  peu  canlraints 
par  la  forme  d'un  mot.  Cetle  forme  ne  pouvait  pas 
avoir  une  grande  corisislance,  et  Tusage  m6me  qu'on 
en  a  fait  prouverait  par  soi  seul  que  tel  elait  le  sen- 
timent inlime  de  ceux  qui  s'en  servaient.  La  nature  des 
clioses  le  veut :  ce  qui  est  naissant  n  est  point  acheve, 
ce  qui  se  forme  n'est  point  fix6.  II  faut  apprteier  cette 
condition  et  n*y  voir  ni  un  sujet  de  blame,  ni  un  sujet 
d'eloge.  Peu  a  peu  cependant  les  regies  s'elablissenl, 
Ics  formes  deviennent  d6finitivement  immobiles,  et, 
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aujourdliui,  de  touies  ccs  licences  il  nc  nous  reste 
plus  que  cc  que  nous  appelons  licences  po^tiques,  der- 
ni^rc  trace  de  Findifl^rence  archaique  sur  la  fixite  des 
mots. 

7.  —  Der  hiatus. 

Gardez  qu*une  voyelle  a  courir  U'op  liAt6e 
Ne  soil  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurlee, 

a  dit  Boileau.  Celte  r&gle  n'est  pas  ancienne  dans  noire 
pens6c:  nos  vieux  pontes  Tignorent  compl6tement ; 
clicz  eux,  Ics  hiatus  sont  perpetuels.  Dans  cet  essai  de 
traduction,  j'ai  suivi  leur  exempic,  et  il  est  facile  de 
faire  voir  que  la  r^gle  ancienne  csl  bonne  et  que  la 
regie  moderne  est  mauvaise.  D'abord  remarquons  que 
pour  cette  question  encore  st?  pr6sentc  la  m^me  ab- 
surdity qui  cxisle  au  sujel  de  la  pr^lendue  distinction 
des  rimes  f^minines  et  masculines.  Dc  m£me  que  dans 
la  tragedie  anglaise  la  prediction  des  sorcieres  s'ac- 
complit  dans  les  mots,  mais  trompc  resp6rance  de 
celui  qui  les  avail  consultees,  dem^mc  notrer^gle  mo- 
derne de  rhiatus  tient  parole  a  Tceil,  mais  d6Qoil  To- 
reille.  Ainsi  ce  vers  de  Racine : 

Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indoropte 

passe  pour  correct  a  causer^ dc  I'r  qui  termine  le  mot 
coursier;  mais  cet  r  ne  se  prononcc  pas,  la  rencontre 
n*esl  sauvee  que  pour  Toeil,  et,  si  Thiatus  doit  6tre 
banni  de  la  versiiication,  on  yoit  que  Racine  a  peche 
centre  la  rfegle.  M£me  remarque  pour  ce  vers  de  la 
Fontaine  : 

Le  loup  en  fait  sa  cour,  daube  au  couclier  du  rui. 
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Le  p  dans  loup  est  muet,  et  ccpendant  on  admct  que  la 
r6gle  de  Thialus  n'csl  pas  viol6e.  On  convicndra,  aprfes 
ces  exemplcs,  qu'on  pourrait  multiplier  a  Tinfini,  que 
I'hiatus  existc  mfinie  dans  notre  pofesie  nioderne,  nnais 
qu'il  y  est  souinis  aux  conditions  Ics  plus  bizarres,  a 
cellos  qui  resultent  de  rorthographc,  non  de  la  pro- 
nonciation.  Et,  commc  Ic  remarquc  M.  Quicheral  dans 
son  Traite  de  Versification,  pour  rendrc  harmonieux 
ces  deux  desagr^ables  vers  do  la  Fontaine  : 

Quand  Tabsurde  est  outre,  Ton  lui  fait  trop  d'honneur... 
Une  vache  elait  la,  Ton  Tappelle,  elle  vient, 

il  suftit  de  supprimcr  /*  ajoule  devant  on  et  de  relablir 
Thiatus  : 

Quand  Fabsurde  est  outre,  on  lui  fait  trop  d'honneur... 
Une  vache  etait  la,  on  lappelle,  elle  vient. 

Au  reslc,  Voltaire,  dans  sa  Correspondancey  a  juge 
avec  gout  et  avec  son  independance  habituelle  de  tout 
pr6jug6  cetle  question  de  I'hiatus,  et  il  en  a  signal^  les 
inconsequences,  faisant  remarquer  que  Thialus  exisle 
dans  le  corps  des  nnots.  Si  la  langue  craignait  la  ren- 
contre dcs  voyelles  et  si  Toreille  frangaisc  s'6lait  habi- 
tu6e  au  genre  d'euphonie  qui  resulte  do  Tintercalation 
constanle  des  consonnes,  il  eut  616  raisonnable  de 
suivrc  en  ceci  I'analogie  et  de  ne  pas  pcrmetire  quo 
lessons  concourussent  aulrement  dans  le  vers;  mais, 
bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  le  fran^ais  afTeclionnc 
Taccumulation  des  voyelles,  non-seuleuienl,  deux  a 
deux,  mais  m6me  trois  a  Irois.  Ainsi, /t/^r,  fwfl,  tuons; 
loner ^  loua^  lonons.  louant ;  hau* ;  creer,  creance;  ef- 
frayer^  effroyabley  etc.,  montrcnt  que  I'hialus  se  pre- 
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scnte  sans  cesse.  En  cet  6tat ,  s'il  y  avail  unc  r^gle  a 
faire,  c'^tait  non  de  Ic  bannir,  mais  de  le  prescrire. 
Cependant,  a  vrai  dire,  il  n'y  avail  d'aulre  precepte  h 
donner  que  celul  qu'indique  Voltaire  lui-mdme  :  ad- 
mettre  les  hialus  qui  plaiscnt  et  repousser  ceux  qui 
d^plaisent  k  Toreille,  par  consequent  laisser  tout  au 
^i!kt  et  au  jugement  de  T^crivain. 

Ainsi,  a  cdte  de  sa  rudcsse  et  de  sa  simplicity,  on  re- 
connait,  dans  notre  vieille  po6sio,  de  Toriginalit^  et  de 
la  justesse,  et,  sans  se  tromper,  on  pent  attribuer  cette 
justesse  a  son  originality  m£me.  Sans  institutrice,  et 
d6daign6c  dc  tous  ceux  qui  usaient  du  latin,  elle  sc 
crea  un  artparticulier,  elle  se  lit  un  vers  ind6pcndant 
des  regies  antiques,  elle  puisa  aux  sources  qui  jaillis- 
saient  de  la  soci6te  renouvelfee,  el,  s'elcvant  snr  ce 
monde  qui  semblait  un  chaos,  sur  cet  empire  remain 
ruin6,  sur  ces  populations  barbares  qui  se  I'claient 
partag6,  elle  se  fit  6couter  de  tout  le  moyen  &ge  euro- 
peen,  qu'elle  ber^a  au  bruit  des  chants  dc  guerre,  de 
chevalerie  et  d'amour.  La  France  du  Midi,  la  France  du 
Nord,  I'Espagne,  I'llalie,  virent  fleurir  de  toutes  parts 
Tart  du  gat  savoir,  et,  quel  que  soil  le  jugement  portfe 
sur  ces  compositions,  on  pent  leur  appliquer  sans  trop 
d'effort  ces  deux  beaux  vers  que  notre  chansonnier  a, 
dans  sa  pens6e,  appliquees  a  Torigine  dc  Thistoire  et 
de  la  po^sie : 

Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvelles, 
Maint  peuple  errant  s'arr^te  emerveille. 

On  est  tres-indulgent  pour  Homi'ire,  on  est  tr6s-ri- 
goureux  pour  nos  vieux  poetes,  et  cependant  il  est 
bien  des  points  oii  lui  et  cux  ont  besoin  des  m6mes 
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excuses  devant  Tesprit  moderne.  II  suffit,  en  efTet,  de 
se  placer  au  point  de  vue  qui  est  devenu  le  notre  et  de 
nc  pas  Youloir  se  pr6ler  aux  conditions  mentales  qui 
6laient  celles  des  hommes  passes,  pour  6tre  vivement 
blesse  du  merveilleux  grossier,  inconsequent,  inintelli- 
gible,  qui  est  le  fondement  des  poemcs  antiques.  C'est 
en  efTet  en  partant  de  la  que,  dans  la  c^l^bre  querclle 
des  anciens  et  des  modernes,  et  plus  tard  encore,  on  a 
fait  d'Hom^re  le  but  d'une  foule  de  critiques  parfaite- 
ment  justes  et  fondees  pour  un  moderne,  injustes  et 
illusoires  pour  un  ancien.  Mais,  si  cetle  excuse  est  ad- 
niise  pour  Hom^re,  elle  doit  Ffitre  aussi  pour  nos 
chansons  de  geste. 

Toute  esp^ce  de  merveilleux  est  absurde,  je  ne  dis 
pas  seulement  en  ce  que  le  merveilleux  cheque  direc- 
tement  notre  experience,  d^sormais  certaine,  de  la  re- 
gularity naturelle  des  choses,  mais  parce  qu'il  impli- 
que  n6cessairement  des  contradictions  inintelligibles. 
Prenez  seulement  le  premier  chant  de  Vlliade  ;  Achille, 
dans  sa  colore,  va  frapper  du  glaive  Agamemnon; 
Minerve,  envoy6e  par  Junon,  descend,  arrStele  bras 
du  heros  et  I'apaise  en  lui  promeltant  que  celui  qui 
Toffense  lui  payera  I'affront  au  triple  et  au  quadruple. 
II  semble  done  que  les  deux  dresses  ont  connaissance 
de  Tavenir  et  savent  d'avance  a  quel  prix  Achille  re- 
viendra  prfeler  son  secours  aux  Grecs.  Tout  aussitdt, 
comme  si  elles  ignoraient  ce  qui  vient  de  se  passer, 
elles  s  opposent  a  Jupiter,  qui  veut  donner  la  victoire 
aux  Troyens  et  satisfaire  ainsi  h  la  promesse  qu'elles 
mSmes  ont  faite  a  Achille.  Tout  cela  est  un  tissu  de 
contradictions,  et  il  serait  facile  de  montrer  que, 
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dans  sa  partie  merveilleuse,  le  poSme  n'est  rien  aulrc 
chose. 

Le  merveiUeux  des  chansons  de  geste  ne  vaut  pas 
mieiix,  mais  ne  vaut  pas  moins.  Dans  YEnftde,  En6e, 
pressant  du  pied  le  sol  pour  arracher  un  arbrisseau, 
entend  une  voix  lamentable  qui  sort  du  fond  du  torn- 
beau  et  I'avertit  de  fuir  une  terre  avare,  un  rivage  in- 
hospitaller.  Dans  le  poeme  dc  Roncevaux,  Aude,  la 
soeur  d'Olivier,  la  fiancee  deRoland,  deniande  a  Charle- 
magne a  voir  une  demi6re  iois  le  corps  des  deux  che- 
valiers. Agenouiliee  aupr^  des  deux  cadavres ,  elle 
voudrait  entendre  la  voixd'Olivier  et  prieen  ces  termes : 

Glorieux  sire,  qui  formas  toute  gent, 
Faites  vcnir  aucun  demonstrement 
A  la  chetive,  qui  au  moustier  attend 
Que  Oliviers  me  dise  son  talent  (volonte). 

Aussitdt  Olivier  prend  la  parole  et  lui  annonce  qu*elle 
louche  au  terme  de  sa  vie : 

Et  s*en  ira  ensenble  o  (avec)  son  ami 
Et  0  son  frere  qui  la  douleur  soufTri. 

Quoi  de  plus  comparable  que  ces  deux  r^cits,  bien 
que  suggerSs  par  des  sentiments  diffi^rents?  Ou  bien 
encore  Ajax,  entourd  dans  la  bataille  par  un  nuagc 
obscur,  supplie  Jupiter  de  dissiper  les  t6n6brcs  et  dc 
le  frapper  du  moins  h  la  clart6  du  jour,  et  il  oblientdu 
dieu  que  la  lumi^re  soit  rendue  a  la  campagne  ensan- 
glantee.  Semblablement  Charlemagne,  desesperant  dc 
retrouver  a  Roncevaux,  parmi  les  monceaux  de  morts, 
les  corps  de ses  barons,  demande  au  ciel  dintervenir 
en  sa  faveur  et  de  les  lui  designer;  aussit6t  une  aub<^* 
pine  fleurit  aupres  du  corps  de  chaque  chr^tien. 
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Telle  est  la  tournure  g^n^rale  des  conceptions  pri- 
mitives; tandis  que,  pour  nous  aulres  modernes,  cc 
qui  conslituc  la  grandeur  d'un  hommc,  c  est  la  p6n6- 
ti^tion  de  son  esprit ,  1  cl6vation  de  son  caract&re  et 
riiabilet6  avec  laquelle  il  use  des  circonstances ,  an 
contrairo,  dans  Thistoire  l^gendaire,  cest  Tint^r^l 
que  prennent  a  lui  les  puissances  sup^rieures,  c  est 
la  force  qu  elles  lui  prfilent,  c* est  le  succ^s  qu'elles  lui 
assurent.  On  cr^e  ainsi  une  sorte  de  rouagc  imagi- 
naire  dont  Timpulsion  d6cide  de  tout.  L'histoire  posi- 
tive el  riiistoire  l^gendaire  difG&rent  entre  elles  commc 
la  magie  el  la  science.  Pour  lespeuples  enfants,  Ic 
merveilleux,  c'est  Timaginaire ;  pour  la  raison  mArie, 
Ic  merveilleux,  c'est  le  r6el. 

8.  —  Dtf  couplet. 

Les  poemes  de  chevalerie  sent  divis^s  en  sections 
d'un  nombre  variable  de  vers ;  ces  sections  onl  regu  le 
nom  de  couplet  ct  elles  sent  monorimes.  Ge  n*est  pas 
que  Fentre-croisement  des  rimes  fi!^t  ignore  ou  inusil^ 
a  la  m£me  epoque  :  les  poesies  l^g^res  des  trouv^res 
oiTrent,  en  fait  de  croisement,  des  combinaisons  tres- 
varices;  mais  un  usage  tout  different  avait  prevalu 
pour  les  chansons  de  geste  :  la  aucunc  variety  dans  la 
rime,  qui  ne  changeait  que  de  couplet  a  couplet. 

J*ai  cru  ne  devoir  compl6lement  ni  suivre  ni  ubau- 
donner  cet  usage.  J'ai  divise,  il  est  vrai,  en  couplets  le 
premier  chant  de  Ylliade;  mais  il  m*a  sembl6  que  le 
sysleme  monorime  6tait  monotone,  el,  tout  en  my 
conformant  dans  ccrlains  couplets  (r6s  courts,  j*ai  en 
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genc^ral  admis  deux  ou  trois  rimes  snr  lesquelles  roule 
loul  le  couplet.  Ce  proc6d6  a  Tavantage  d'ichapper  a 
la  monotonie,  ct  cependant  d  alteindrc  le  but  que  se 
proposaient  inslinctivement  nos  ancicns  poetes,  celui  de 
conformer les  consonnances  au  sentiment,  a  rid6e  qui 
predomine  dans  uncertain  morceau.Dela  sorte^chaque 
fois  que  le  sentiment  et  rid6echangent,les  rimeschan- 
gent  en  mfeme  temps,  et  en  cela  je  crois  avoir  suivi, 
sinonlalettre,  du  moins  Tesprit  de  la  vieille  poesie. 

Un  ton  nouveau  est  donnfe  de  couplet  a  couplet,  car 
la  po6sien'est  pas  sans  affniit^s  avec  la  musique.  Tan- 
dis  que  Tune,  emplissaniroreillede  sons  liarmonieux, 
a  besoin,  pour  les  soutenir,  d'eveiller  dans  lime  ces 
sentiments  qui  n'ont  pas  de  paroles  et  n'atteint  que 
vaguement  la  pens6e,  Taulre  frappe  direclement  la 
pens6e  et  flatle  en  mfeme  temps  I'oreille  par  unc  ca- 
dence qui  la  salisfait.  Toutes  deux  s'adressent  a  im  de 
nos  sens,  mais  elles  partent  de  la.  Tune  pour  fairc 
vibrer  nos  dernieres  fibres,  I'autre  pour  toucher  I'intel- 
ligence  par  le  charme  de  la  beaute  abstraite  et  du  Ian- 
gage  qui,  seul,  sait  la  reveler.  Toutes  deux  meltent 
Touie  dans  leur  intirftt;  mais  Tune  diploic  tout  cc 
qu'elle  a  de  puissance  et  d'habilete  pour  la  captiver, 
Tautre  s'en  assure  seulement  par  une  sorte  de  mur- 
mure  musical. 

C'est  pour  suivre  le  besoin  d'approprier  les  sons 
au  sujet  iraite  que  nos  vieux  poetes  ont  imaging  Ic 
couplet.  Celui  qui  6tudiera  les  commencements  do 
notre  po6sie  pour  en  rechercher  historiquement  les 
causes,  les  conditions  el  le  caractere,  sera  amplement 
pay6  de  sa  peine.  On  s'est  beaucoup  epnise  en  conjee- 
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tures  sur  la  mani^re  donl  la  langue  et  la  poesie  de 
Tantiquite  classique  s*6taienl  forrn6es;  maisles  tenla- 
lives  de  ce  genre  n'ont  pas  loujours  et6  bien  conduilfes. 
II  ne  faut  pas  s'engager  directement  dans  le  probl6me, 
il  faul  I'altaquer  par  la  voie  de  la  comparaison.  II  se 
Irouve  que,  dans  iin  temps  hislorique,  il  y  a  eu  pro- 
duction spontan6e  de  toutes  ces  choses  qui,  pour  I'an- 
tiquite,  sont  recul6es  hors  de  la  portee  do  notre  \ue. 
G'estla  qu'ondoit  demanderdes  renseignemenlssurla 
part  que  prennent,  dans  ce  travail,  les  aptitudes  natu- 
relles  de  I'esprit  humain,  sur  celle  qui  appartient  aux 
conditions  de  Tfepoque,  et  sur  celle  enfin  qui  est  du 
fait  de  T^ge  antecedent.  Apr6s  I'examen  soigneux  du 
grand  av6nement  des  langues  et  des  litteratures  no\o- 
latincs,  on  peuf  partir  de  ces  donnSes  comme  d'une 
base  solide  pour  etudier  la  formation  plus  inconnue 
des  langues  et  des  lilteralures  classiques.  Cetle  maniere 
de  proc6der  retrecit  grandement  le  champ  des  hypo- 
theses, et,  dans  une  comparaison  historique  bien  me- 
nce,  la  lumi6re  ne  manque  jamais  de  se  reflfeter  des 
deux  c6l6s. 

Je  Tai  d6ja  dil,  le  grand  inter6tn  est  pas  a  la  Renais- 
sance, vers  laquelle  se  sont  d6tourn6s  nos  pr6juges 
classiques  :  il  est  a  Torigine  de  toutes  les  choses  mo- 
dcrncs,  dans  cette  immense  renovation  qui  succ6da  h 
une  ruine  immense.  C*est  alors  qu'apparurent  tant  do 
veritables  creations  ;.  c'est  alors,  pour  me  tenir  dans 
mon  sujet,  que  les  langues  et  les  poesies  modcrnes 
vinrenl  remplacer  les  langues  et  les  po6sies  de  I'an- 
tiquite  delruite.  Lc  vieil  arbrc  regut  une  greffe 
qui  bient6t   I'ombragea  de  rameaux  vigoureux.  Les 
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hommes  de  Rome  el  dc  la  Grftcc  n'ont  pu  (lant  pour 
euxriiistoireclail  courte)  se  douterqu'il  en  dAt  jamais 
6lre  ainsi ;  mais  nous,  dont  dteormais  le  regard  plongc 
dans  un  passe  plus  profond,  nous  apercevoiis  Turbrc 
lout  enlier  charg^,  commc  celui  de  Yirgile,  d'uii 
feuillage  nouveau  elde  fruils  qui  ne  sont  pas  les  siens : 
Novas  frondes  et  non  sua  ponut. 

Comme  la  16gende  de  la  guerre  de  Troie  esl  a  Tori- 
gine  de  loute  la  po6sie  antique,  mfime  de  la  po6sic 
laline,  de  mt^me  ici  la  Icgende  du  grand  empereur 
de  rOccident  inspire  tons  les  r^cils.  I^e  souvenir  s'cn 
olait  surtoul  fwk  alors  que,  parvenu  au  plus  haul  point 
de  sa  puissance  et  couronno  a  Rome,  il  approchait  du 
terme  de  sa  vie.  Aussi  est-il  represenle  d*ordinairo, 
mfime  au  plus  fort  de  ses  expeditions,  comme  un  vieil- 
lard  k  la  barbe  blanche;  mais  c'est  le  vieux  guerrier  dc 
Byron,  aux  membres  de  fer,  avec  qui  peu  de  jeunes 
gens  pourraient  lutter : 

Though  aged,  he  was  so  iron  of  limb 
Few  of  our  youth  could  cope  with  him. 

Par  une  consequence  toute  naturelle,  la  troupe  d'^lile 
qui  Taccompagnait  6tait  composec  de  barons  a  la  UMc 
blanche  et  a  la  barbe  fleurie,  comme  disent  los  chansons 
de  geste.  Au  milieu  des  Normands,  des  Bretons,  des 
Flamands,  des  Lorrains,  des  Allcmands,  qui  compo- 
saient  Tarmee  de  Charlemagne,  ceux-la  etaicnlpnrli- 
culiSrement  les  guerriers  de  France: 

la  (lime  eschelle  (le  dixieme  escadroii)  est  de?  bnrons  de  France ;  ^ 

Di.v  mille  sont  a  une  connoissance  (    un  m^me  bin  son], 

Corps  ont  hicn  fails  et  liere  conlenance, 

Les  chefs  fleuris,  mninte  barbe  i  ont  blance  (blanche). 
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Chose  singulicre  !  riiisloire  r^elle  a  offert  une  fois 
ce  que  la  legende  a  r6v6,  le  spectacle  d'une  armec  dc 
vieillards.  La  phalange  macedonienne,  qui  avail  fail 
les  guerres  de  Philippe  el  d'Alexandre,  figura  encon; 
dans  les  lutles  qui  suivirenl.  Parmi  ces  veterans  qui 
n'avaienl  janiais  6te\'aincus,  la  pluparl  avaient  soixanle- 
dix  ans,  aucun  n'en  avail  moins  de  soixanlc.  Aune  der- 
niere  bataille,  ces  barons  it  la  barbefleurie^  conime  ceiix 
de  Charlemagne,  se  rang^renl  au  posle  le  plus  dange- 
reux,  el,  dans  une  charge  decisive,  disperserent  lout. 
CO  qui  Icurfetait  oppose. 

9.  —  Conclusion.  De  Varchaisme. 

L'^ruditiony  en  exhumanl  des  choses  oubli6es,  a 
souleve  ici,  conpime  en  beaucoup  d*aulre  ens,  une  ques- 
tion el  rcnouvciii  un  proems  qui  semblaii  vid6.  L'arret 
de  Boileau  6lait  adopts  el  faisaitloi  universellemenl. 
Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi,  el  Ton  se  demande 
si  notre  anliquile  doil  dater  de  Yillon  el  du  scizi^mc 
si^cle  ou  s'il  faul  la  reporter  a  Torigine  de  notre  languc 
et  de  noire  lilleralure.  Les  lextes  abondenl :  chansons 
de  geste,  poesies  l^geres,  Tabliaux,  hisloires  originates, 
romans,  chroniques,  tout  se  trouveavanl  Tepoquc 
fix^c  par  Boileau.  D  autre  pari,  la  langue  antique  n'est 
nuUement  le  patois  grossier  el  informc  que  Ton  pre- 
tendait.  M  Tune  ni  Tautre  ne  font  honied  Torgueil- 
leuse  descendanle  qui  les  dedaigne,  el,  si  leur  vetiire 
(qu'on  me  pcrmctte  ce  vieux  mot)  est  simple,  mfeme 
parfois  enfanline,  ce  n*esl  pas  de  haillons  qu'elles  sonl 
couverles. 


5j0  la  PO^SIE  UOHi:RIQU£ 

Ce  cas  n*cst  pas  Ic  scul  ou  Terudilion  bien  comluile 
ail  oblenu  d'importants  r^sultals.  II  lui  est  arrive  plus 
d'une  fois  de  dissiper  dcs  pr^juges,  d*exhumer  des 
Veritas  oubli^es  el  de  trouver  des  demonstrations  aux- 
quelles  on  ne  serail  arriv6  par  aucune  autre  voie. 
Grdce  a  elle,  il  commence  a  s*otablir  que  nous  avons 
aussi  un  passe  lill6raire  et  que  iarrfil  porte  au  dix* 
sepliime  siecle  est  a  reviser.  C'est  cerlaincment  un 
notable  triomphe  que  d*avoir  ainsi  ebranle  des  opi- 
nions qui  paraissaienl  fix6es  irrevocablement.  On  au- 
rait  tort  de  penser  que  cette  6lude  des  debris  de  I'an- 
tiqui(6,  des  vieux  textes  et  des  vieux  monuments,  soil 
slferile  et  sans  portee ;  elle  a  une  action  sur  les  intel- 
ligences, elle  les  modifie,  et  coopere  aussi  pour  sa  part 
aux  mutations  successives  qni  aHectent  les  soci6tes. 
Voir  le  pass6  sous  un  plus  veritable  jour  importe  gran- 
dement  a  rintelligence  que  Ton  a  du  present  et  a  Tu* 
sage  qu  on  en  fait. 

Un  penchant  naturel  conduit  Thomme  a  la  contem- 
plation du  pass6.  Les  vieux  monuments,  les  vieux  li- 
vres,  les  .vieux  souvenirs,  eveillent  chez  lui  un  interet 
profond.  Les  r6cits  Iraditionnels  de  la  famille  et  de  la 
tribu  enchant^renl  les  populations  primitives,  ct  reffet 
des  histoires  positives  n'est  pas  moindre  sur  les  popu- 
lations civilis6es.  La  rupture  avec  les  dges  anterieurs, 
qui  serait  un  mt^fait  contra  la  science,  serail  aussi  un 
m^fait  centre  le  sentiment  moral;  el,  si  Tesprit  humain 
s'est  complu  aux  traditions  alors  m^me  que  ces  tradi- 
tionsetaientbien  courtes,  il  sesenl  de  plusen  plus  cap- 
tive a  mesure  que  s'agrandit  I'espace  qu*il  apergoil 
derriere  lui.  Le  temps  est  une  etendue  qui  ne  s'ouvre  a 


ET  L'ANriENNE  POESIE  FRAK?AISE.  351 

nons  que  dans  une  seule  direction,  et  encore  h  la  con- 
dition que  nous  la  pars^merons  de  jalons  et  que  nous 
emploieronsnotreinduslrieayentretenirquelquephare 
qui  nous  feclaire.  Tout  ce  qui  fait  un  peu  reculer  ces  t6- 
nfebres  est  bien  venu  deresprithumain.  LorsqueCuvier 
composa  son  Anatomie  comparie,  celivrenefut  que  pour 
les  savants ;  mais,  quand  il  exhuma  des  entrailles  de 
la  lerre  une  histoire  plus  aucienne  que  Thistoire  de 
Thomme,  toutes  les  imaginations  TaccompagnSrent 
dans  ses  recherches  et  jouirent  avec  lui  des  merveilleux 
resullals  decelte  nouvelle  arch6ologie. 

De  lout  ce  qui  reste  des  siecles  6coul6s,  les  monu- 
ments des  arts  et  en  parliculier  ceux  de  la  lill^rature 
nous  mettent  le  plus  directement  en  rapport  avec  les 
hommes  qui  onl  vecu  jadis.  Quelle  histoire  pourrait 
aussi  bien  que  les  poemes  d'Homfere  nous  faire  p^n6- 
trer  au  sein  de  T^ge  h6roique  ?  Quand  dans  une  de  ses 
pages  delate  une  pens^e  sublime  ou  une  harmonic,  et 
que  le  charme  nous  pfen^tre,  alors  nous  nous  sentons 
transport's  au  milieu  d'un  temps  qui  n  est  pas  le  notre, 
et  c'est  le  supreme  elTort  de  celte  po6sie  antique.  Ho- 
m're,  en  unede  ses  plus  belles  comparaisons  qui  lui  est 
suggeree  par  les  feux  de  Tarm^e  troyenne  allumes 
dans  la  plaine,  se  represenle  les  astres  splendides  qui 
brillent  au  ciel  autour  de  la  lune  radieuse.  La  nuit  est 
paisible  ;  les  sommets  aigus,  les  pentes  escarpees,  les 
forftts,  les  vallons  apparaissent  sous  cetle  lumiere  noc- 
turne ;  les  profondeurs  du  ciel  elles-m6mes  s'entr'ou- 
vrent  devant  le  regard,  et  le  berger  qui  contemple  ce 
grand  spectacle  sent  son  coeur  6mu  d'une  joie  se- 
crete. De  m^me  pour  le  leclcur,  quand  rayonnent  les 
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llammes  de  la  poesie,  les  profondeurs  du  temps 
s'entr  ouvrent,  les  choses  du  pass6  s'6clairent ;  un  mo- 
ment on  croit  assister  k  la  sc^nc  qu-on  a  devant  soi, 
et,  comme  le  berger  du  poete,  on  est  touchi  d'unc 
Amotion  inconnue. 


DEUXIEMB  PARTIE 

Apr^s  le  conseil,  Texemple ;  apr6s  la  th^orie,  la  pra- 
tique ;  mais  Ic  vieux  poete  grec  est  bien  diiYicile  k  repro- 
duire  et  le  vieux  fran^ais  est  un  instrument  bien  peu 
familier  a  nos  oreilles.  Je  conviens  de  tout  cela,  et  jc 
comprends  le  risque  que  court  la  pratique ;  cependanl 
je  ne  m'en  tiens  que  plus  fermement  a  la  Ihiorie,  ct 
indme,  en  fmissant,  je  pretends  que  le  vieux  fran^ais 
n'est  point,  a  vrai  dire,  unclangnc  absolument  morlo, 
qu'il  faut  peu  d'cfforls  pour  en  raviver  cerlaines  par- 
ties, et  que  T^tude  en  est  salutaire,  instructive,  at- 
trayante. 

ILIADE 

CHANT  PREMIER 
I 

Chanle  i  I'ire,  6  decsse,  d'Acliile  *  111  Pelee, 
3  Greveuse  et  qui  douloir  fit  Grece  la  louee 
Et  choir  *  ens  en  cnfer  mainte  3me  *  desevree, 
Baillant  le  cors  as  chiens  et  oiseaus  en  cures. 
Ainsi  de  Jupiter  ^  s'acomplit  la  pensee^ 
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Du  jour  ou  la  querelle  "*  se  leva  ^  primerin 
D^Atride  roi  des  homines,  d'Achile  le  divin. 

*  La  colere.  Ire  se  trouve  encore  dans  les  auteurs  du  dix-septi6me 
siecle. 

•  Fils  de  Pelee.  Le  rapport  que  les  Latins  rendaient  par  le  g^nitir 
s  exprimait  dans  Tancienoe  langue  par  le  cas  regime  sans  pr^posi. 
tion.  Fil  au  regime,  fils  au  nominatif. 

'  Qui  fait  soufTrir.  Tant  fai  por  lui  greveuse  penitence,  Coucit  xf . 

f  Ens  en,  proposition  composde  qui  signifie  au  sein  de,  au  fond  de. 

^  SOparOe  du  corps.  Nous  avons  gardO  le  simple  en  un  sens  special, 
sevrer. 

^  Li  quinze  an  furent  acompli  et  passO,  RaotU  de  Cambrai,  p.  10. 

^  S'Oleva.  Vers  Durandal  est  li  chaples  (combat)  lev^s,  Boncitvals, 
p.  41. 

^  En  premier.  Primerain  estunadjectif  qui  s'emploie  aussi  adverbia- 
lement.  Utous  convientprimeraindespoiller,/la0ti/<f«Ca»t^ra»,p.2O3. 
II  est  ici  Ocrit  primerin,  pour  rimer  k  I'oeil  avec  divin;  les  trouv6res 
ayant  en  eftet  I'habitude  d'introduire  dans  Torthographe  des  modifi- 
cations qui  ne  changeaient  pas  le  son. 


II  .: 

D'entre  les  immortels  qui  troubla  leur  *  courage  ? 
*  ApoUons.  ^  Vers  le  roi  si  *  eut-il  *  maulaleut. 
Que  mit  la  peste  en  ^  Tost  et  perissoit  la  gent, 
Puisqu'Atride  a  Chryses  '  prouvere  fit  outrage. 
Ghrys^s  s'en  vint  as  nefs  ^  qui  font  lointain  voyage, 
Jeter  a  raan^on  sa  fiUe  ®  de  servage, 
Du  dieu  de  longue  '"  archie  entre  ses  mains  portant 
"  Bandel  et  sceptre  d'or,  et  tous  les  "  Greux  priant,  • 
Surtout  les  deux  Atrides,  qui  tant  ont  ^'  seignorage. 

*  Ge  mot,  qui  a  ici  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  coeur,  a  con> 
servO  cette  signification  jusque  dans  le  dix-septi6me  si6cle,  et  ne  Ta 
pas  encore  complOtement  perdue. 

*  Vs  indique  ici  le  nominatif  singulier,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres  mots ;  cette  remarque  est  faite  ici  une  fois  pour  toutes. 

'Envers.  Onques  vers  lui  n'oi  (je  n'eus]  faus  cuer  ne  volage, 
Coucij  XIX. 

^  La  formela  plus  frequente  est  ot ;  cependant  on  trouve  aussi  eut : 
Gar  en  lui  eut  des  biens  plants  (abondance)^  Jehan  de  Condet,  p.  94. 

25 
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^  Colore.  Mautalent  ot  li  rois,.  si  que  tout  en  rougist,  Berte,  zci. 
}lautaJ€tU  est  encore  dans  la  premiere  ^ilion  du  Dictionnaire  de  TA* 
cad^mie. 

.*  L'arm^.  L'ost  des  Grecs,  a  dit  la  Fontaine. 

^  Le  prdtre.  Liprestre  au  nominatif ;  leprouvere,  au  regime. 

'^  No^t  7rovTOird/9o«,  nef  qui  cbrinine  en  mer. 

'  Bien  savez  que  tous  trois  de  servagc  jetai,  Bertet  vii. 

*^  La  portee  d'un  arc.  Qualre  archies  ert  loin  du  manoir  et  deii)ie, 
Berte  ycxn,  ■ 

**  Bandeau.  Nos  noms  en  eau  avaient,  dans  I'ancienne  langue,  els 
ou  aus  au  nominatif,  et  el  au  regime. 

**Le$  Grecs.  On  les  nommait  GreuB^  Grieus  (monosyllabe),  Gre- 
geois,.eim^me  Grifons. 

*^  Aulorit^.  Jamais  n'ert  rois  de  si  grant  seignorage,  BoncUvals, 
p.  10.  Tant  signifie  si  grand. 


Ill 

'  Atride,  el  vous,  portant  beaus  jambars,  Acheen, 
Fassent*  li  dieu  qui' sus  ont  manoir  olympien, 
*  Gastiez  la '  cit  Priam  et «  repairiez  a  bien ! 
Mais  prenez  raan^on,  rendez  ma  fille  amie, 
^  Doulant  le  fil  Latone,  Plvsbus  a  longue  ^  archie. 

*  Atride  et  Acheen  sont  nominatif  pluriel,  ce  cas  au  pluriel  n'ayant 
point  d'8. 

*  Les  dieux. 

'  En  haut.  Grans  fu  la  noise  sus  au  palais  plenier,  Haaul  de  Cam- 
brat,  p.  198. 

*  Que  Tous  ravagiez.  Ravager  est  Tancienne  signification  de  g§ter. 
Qiie  est  sous-entendu ;  vous  Test  aussi ;  les  pronoms  qui  sont  sujets  se 
siippriment  k  volont^. 

*  La  cit6  de  Priam.  Or  s'en  va  la  roine  vers  la  cit  de  Paris, 
Berte,  hj\i. 

*  Repairer,  retourner  dans  son  pays. 

^  Craignant.  Ce  sens  est  reste  dans  le  compost  re-4outer. 
®  Portee  d'arc. 
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IV 

6ien  a  ce  s'assenlirent  ^  tuit  li  aulre  Achein, 

Faire  honeur  au  prouvere,  et  prendre  *  Tameudie 

Li '  seus  Agamemnon  n'i  ^  ot  le  ^  cuer  enclin , 

Durement  ^  Tarraisonnei  et  mal  le  ^  congeie : 

«  Vieillars,  qu'ascreuses  nets  je  ne  te  treuve^  mie 

« Ou  encore®  tarjant  ou  venant  autre  •*  fie ; 

a  ^*  Li  dieu  bandaus  ou  sceptre  ne  te  seroit  <*  d'aie. 

«  Ne  la  rendrai,  *^  ne  I'ait  vieillesse  ']k  saisie 

«  Bn  ma  maison  d'Argos,  '^  mout  loin  de  sa  palrie, 

«  Et  *'  aroiant  mon  lit  et  '^  ouvrant  par  maistrie. 

«  Va-l-en  et  ne  *'  ra'aire,  **  s'es  doutens  pour  ta  vie. 

^  Tous.  Tuit  esl  le  nominatif  plurieli  reprdsentant  le  latin  loti. 

*  Amendie,  d'amender  :  ce  qui  est  donn^  pour  satisfaire. 
^  Seul.  Seus  au  nominatif  singulier. 

♦Eut. 

*  Goeur.  Dans  rancienne  orthographe,  on  rend  ait  le  son  eu,  non 
coin  me  aujourd'hui,  par  eu,  mais  par  ue.  Gependant  on  trouve  aussi, 
bicn  que  rarement,  I'orthographe  eu;  c'est  celle  dont  je  me  sers  id  le 
plus  souvent,  comme  etant  la  plus  famili^re  h  nos  yeux. 

•Ce  mot,  qui,  bien  que  vieilli,  est  encore  dans  le  Dictionnaire  de 
I'Acad^mie,  ^tait  tr^s-employe  pour  dire:  adresser  la  parole. 

'  Cong^die. 

^  Mie  renforgait  la  negation  comme  pas  ou  point. 

0  Tardant. 

*o  Fois.  Tout  ainsi  com  li  rois  Tot  dit  k  cele  fie,  Berte,  Lxxn.  On  di- 
suit  aussi  fois. 

**  Le  bandeau  du  dieu. 

^  Aide,  secours.  hk  remest  toute  seule ;  Diex  li  soir.  en  aie,  BerUj  cix. 

'^  Que  est  sous-entendu :  que  ne  Tail. 

'*Tres,  beaucoup;  tout  le  seizifeme  siecle  s'est  encore  servi  de  ce 
iiiut  tr6s-commode. 

*5  Pr^parant.  Aroier,  ou  areer,  6tait  tr6s-usit6,  ainsi  que  les  sub- 
stantifs  aroit  conroi;  il  ne  nous  en  est  rest^  que  le  compost  diiarroi. 

'•  Participe  du  verbe  ouvrer^  travaiUer  k  raigutUe ;  par  tnaistrie, 
habilement. 

"  AtreTj  courroucer,  de  d  et  ire. 

'^  Si  tu  es.  St  se  disait  ie,  et  Ve  s'^iidait  devant  une  voyelle. 
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Si  dtt.  Li  vieiUars  of  paor  et  obeit; 

Au  long  la  mer  ^bniiant,  laisans  '  il  se  partit ; 

Mais  puis  mout  reclama,  cheminant  soUl^re, 

Le  seigneur  *  cui  Latone  as  beaus  dieveus  fu  mere : 

fl  *  Entent-moi, « tu  doiil  Tares  est  d*argent,  'empererc 

f  En  Tenedos  et  Chryse,  et  sire  debonere! 

«  ^Sminthiens !  *  s^onque  mis  fleurs  de  mainle  maniere 

« A  ton  temple,  ou  bruslai  grasse  cuisse  '^  pleniere 

«  De  tauraus  ou  de  clievres, "  otroie  ma  priere: 

« Que  ceste  gent  mes  pleurs  par  tes  flesches  <•  compere !  • 

*  Peur. 

'Bruyant  au  f^miniii. 

'  MSme  toumure  dans  ritalien:  Tal  si  {larli  da  caiitare  alleluia 
Daute,  Jhf.t  xii,  88. 

*  A  qui.  Cut  est  regime. 

'^  Les  secondes  personnes  du  singulier  de  rimp^ratif  ne  prenaieut 
point  d'«,  attendu  qu'elles  n'en  ont  pas  eii  latin. 

^  Nous  dirions  aujourd'hiii  toi^  moins  r^gulierement ;  car  tu  est  no- 
minal if  et  toi  est  regime. 

^  Empereur.  Emperere  au  nominatif,  empereor  au  regime 

^  Un  des  surnoms  d'ApoUon. 

^  Si  onque,  si  jamais  je  mis. 

*®  Dans  leur  plenitude. 

"  Octroie.  Otroie  est  de  trois  syllabes,  Ve  se  faisant  sentir. 

*'  Camperer  signifie  payer. 


VI 

1  Si  parla  il  priant.  ApoUons  bien  *  Toi, 

Des' sommels de  TOlympe  courrouc^ descend!, 

Ayant  Tare  as  espaules  et  le  carquois  empli. 

^  Es-vous,  au  dos  du  dieu  le  carquois  a '  tenti. 

De  loin«  lui  cheminant...  II  vient^semblans  la  uuit, 

Se  met  ^  arrier  les  nefs,  et  puis  ^  trait  tire  a  tire. 
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Li  arcs  d*argent  sona  d'un  mout  horrible  bruit. 
Mulets  et  chiens®  isnels  prent  premiers  a  occire; 
Puis,  tournant  sur  les  Grecs  iQesche  aportant  <o  martire, 
Les  frappe...  Pour  les  morts  maints  buschers  tost  reluit. 

'  Si  veut  dire  ainsi.  Dans  Tancien  frangais,  on  ^cntparla  t7,  aime  il; 
et  il  est  certain,  par  la  mesure  des  vers,  que  dans  aime  il  la  pronon- 
cialion  n'intercalait  pas  un  /,  comma  nous  rintercalons  aujourd'hui. 
dependant  11  est  certain  aussi  que  la  prononcialion  d'un  t  remonte 
t*(»rt  liaut;  peut-^tre  mSme  ^tait-elle  coUat^rale,  bien  que  moins 
nsit^. 

^  G^neralement  on  omettait  le  /  aux  troisi^mes  personnes  du  prdt^- 
rir.  De  cet  usage  nous  n'avons  conservd  que  la  suppression  du  t  au 
preterit  de  la  premiere  conjugaison,  parla,  aima. 

'*  En  somraet  cele  tour,  sur  ce  pilier  de  marbre.  Travels  ofCharl.f 
V.  607 . 

*  Locution  tr^usit^e  qui  signifie  voilk  que. 

^  Faire  dn  bruit.  Nous  n'aMons  gard^  que  le  compos6  re-4enHr. 

^  Ressemblant  k  la  nuit. 

^  En  arri^re,  k  I'^cart  des  ^aisseaux. 

^  Traire,  lancer  des  filches  des  dards ;  tire  d  tiret  sans  interrup- 
tion. 

^  Isnel,  rapide.  —  Premiers,  d'abord. 

'^Tant  demene  angoisseus  martire  Du  duel(deuil]  et  du  meschef 
qu'elle  a,  Raman  de  Caudj  v.  8130. 


vn 

■  Li  dieu  carrel  volerent  neuf  jours  sans  ^arrestee. 
Acbile  'semont  Tost  a  la  *  disme  ajournee ; 
Si  ^  rinspiroit  Junons,  la  deesse  aus  bras  blans, 
^  Pensive  des  Gregeois  qu*ele  voyoit  mourans. 
(Juant  fu  ^  Foz  assembl^  et  pleine  rassistance, 
^  En  pieds  se  dresse  Achile,  si  sa  ^raison  commence : 

'  Les  carreaux  (il6ches)  du  dieu. 
'  Sans  interruption,  sans  s'arrSter. 
^  Convoque. 
*  Dixi^me. 

■'  Tanr  furent  e^^pir^  del  felon  susduiant  (par  le  Idlon  trompeur), 
Thomas  le  Martyr,  136. 
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*  Songeant  ft,  pensant  ft.  Et  je  reviendrai  ci  pensis  da  vosire  afaire, 
Gmaier  dTAnpttit.ipAi. 

^  L'orthographe  complete  de  ce  mot  au  nominatif  serait  oits;  mais, 
pour  ^viter  raccumulalion  de  coiisonnes  qui  ne  se  prononQaient  pas, 
on  dcrivait  ot  ou  oz.  Ce  mot  dlait  du  fi^minin. 

'  li  rois  se  dresse  en  pidSi  n'i  volt  plus  demorer,  Bertey  xvu. 

*  Baiion  avait  frdquemment  le  sens  de  discours:  il  commence  ainsi 
son  discours.  L'ilalien  a  aussi  ee  mot:  Ed  io:  maestro,  assai  chiaro 
precede  La  tua  ragione,  Uantej  Inferno^  n,  67. 


VIH 


Je^croi,  *inaugr6  la  mer,  qu*aions  'toumer  ariere, 
Atride,  se  de  mort  pouvons  ja  nous  ^  retrere, 
Nous  que  dompte  k  la  fois  et  la  peste  et  la  guerre. 
Mais  '  sus!  querons  devin,  <^songeor  ou  ^  prouvere 
(Uns  songes  quelquefois  Yient  du  maistre  des  dieus), 
Dont  Apollons  a  pris  courrous  si  ^  raerveiileus, 
Se  Ta  pris  pour  oubM  d'hecatombe  ou  de  veus, 
Et  se  pour  chair  brusl^e,  agneaus,  chevres  *  eslie$ 
De  nous  veut  esloigner  les  flesdies  ennemies.  » 


*  La  premiere  personne  n'a  point  d'«  (ft  moins  que  V»  n'appartienne 
ail  radical],  ce  qui  est  conforme  au  latin. 

*  A^ec  le  mauyaia  grd,  le  courroux  de  la  mer. 
'  Nous  en  retourner. 

*  Retrere  cu  retraire,  retirer. 

^  Sus  est  ici  notre  particule  d'encouragement. 
'  Gelui  qui  a  des  songes  (qui  r^y^lent  Tavenir). 
'Voy.  n,  note?. 

*  Merveilleux  est  continuellement  employ^  en  ce  sens :  Merveilleus 
cops  se  donent  ez  escus  communaus,  BMeisv,,  p.  16. 

*  Ghoisi,  d'dlite. 


IX 


Ainsi  dit  et  s'assit.  *  Ore  en  pieds  se  dressa 
Galchas  fils  de  Thestor;  'meilleur  devin  n'i  a ; 


ET  L'ANGIENNB  PO£SIE  FRANQAISE.  559 

11  oonnoit  ce  qui  est,  ce  qui  fut  ou  sera, 
Et  les  nefs  des  Gregeois  devant  Troie  amena 
Par  son  tr^  grant  savoir  qu'ApolIons  lui  dona, 
Et '  si,  leur  bienvoulant,  a  parler  comen^a : 

*  Ore  ou  or  signifiail :  maintenant.  L'italien  I'a  conserve :  Uomin  i 
furnmo,  ed  or  sem  fatti  sterpi,  Dante,  Inf.  xni,  37 . 

'  Meilleur  au  regime,  mieudre  au  nominatif.  La  locution  i  a  on  Hi  a 
gouYeme  le  regime  :  Ja  plus  genlil  de  lui  un  seul  n'i  a,  Bondwah, 
p.  8. 

'  Ainsi.  Si  a  toujour  la  signification  de :  ainsi,  de  telle  sorte  que 


«  Tu,  cher.  a  Jupiter,  Achile,  veus  ^je  die 

«  Le  courous  d'ApoUon,  seigneur  k  league  *  archie. 

«  Le  dirai ;  mais  ^promet  et  me  fai  ^  serrement 

4  Me  defendre  de  vois  et  de  bras  '  ensement. 

«<  Car  je  faire  ^douloir  ^  cuide  un  homme  puissant 

«  Entre  les  Argiens,  et  a  Grece  ^en  baillie. 

<i  Rois  ®  qu'hom  prives  courouce,  pouvoir  a  inoul  trop  grant ; 

«  Auroit-il  '^devore  *'  sMre  sur  le  moment, 

«  II  la  tient  vive  au  '*cuer  si  que  Tait  assouvie. 

« ^s  Yqi  ^Q^Yi  se  me  ^^  donras  ''  si  faite  garantie.  » 

*  Tu  veux  que  je  dise.  Die  est  encore  dans  les  autcurs  du  dix-sep- 
ti6mesi6cle. 

*  Voy.  Ill,  note  8. 

^  Impdratif;  nous  6crivons  ;  promets  et  fais. 

^  Ce  mot  ^tait  de  trois  syliabes :  Salomon  de  Bretagne  le  serrement 
dicta,  HoncisvalSf  p.  192. 

'Ala  fois,  ^galement.  Henaut  ont  trespass^,  Yermandols  ensement, 
Berte,  ix. 

®  Faire  douUnr,  causer  de  la  peine,  du  courroux. 

"^  Je  pense.  Gar  tel  cuide  engeigner  autrui,  Qui  souvent  s'engeigiie 
soi-mSme,  la  Fontaine,  FabL,  iv,  11. 

^  II  a  la  Gr^ce  sous  son  autoritd.  Puisque  je  sai  mon  cuer  en  sa 
baillie,  Couci,  u.  Italien  balia:  Che  purgan  se  sottola  tua balia,  Dante, 
Pur  gat.,  i,  C6. 

9  Un  liomme  pnv^,  un  parliculier.  Homme  faisait  au  nominatif  sin 
gulier  horn. 
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*^  Mvorec  6lait  en  usage :  Li  lions  en  a  tel  despit.  Que  li  kenrt  sus 
sans  nul  respit,  El  si  Testranle  at  le  deYeure,  J^an  de  Cmiet^  p.  10. 

*'Sa  ii^.  Nous  dirions  son  ire,  sa  colore. 

"  Cceur. 

*'  Imp^ralif.  Yois. 

'*  Forme  contracle  pcur  donneras. 

**  Une  garantie  de  celte  nature.  Si  ftdt  est  une  locution  tr6s4r^ 
quente  et  qui  signifie  tel,  de  telle  fagon.  11  y  a  une  locution  parall^le 
dans  Titalien,  mm  fitto :  Intesi  ch'a  cost  fattolormento....  Dante, 
Inf.,  V,  7. 


XI 

Achile  aus  pieds  legers  iui  respondit  ainsi : 

« *  Di  de  *  mout  bon  courage  'quanque  li  dieus  t'lnspire. 

«  Ten  atteste  Apoilon  de  Jupiter  cheri, 

«  A  qui  tu  fais  priere  pour  ^  droit  oracle  dire : 

«  Moi  vivant  et  voiant  sur  terre,  nuls  ici 

«  Aupr^s  des  creuses  nefs  ne  metra  main  k  *  ti, 

•  Nuls...  quant  tu  ^  nomeroies  Atride  enorgueilli 

i  D^estre  ore  ^  enmi  les  Grecs  tant  le  plus  ^seigneuri.  » 

*  Di  est  I'imp^ratif  de  dire. 

*  De  mout  bon  courage,  qui  rend  bien  le  grec,  est  une  expression 
Ir^uente  dans  nos  vieux  poemes:  Li  fils  Geoffroi  d'Anjou  recovra  sa 
vertu,  Et  de  mout  bon  courage  a  reclame  Jesu,  RoncUvalSf  p.  196.  . 

^  Tout  ce  que.  G'est  une  locution  courte  et  commode. 

*  L'adjectir  droit  ^tait  fr^uemment  employ^.  On  le  trouve  aussi 
cliez  Dante  avec  le  mSme  sens:  La  dove'l  purgatorio  a  dritto  inizio, 
P«rj^fl/.,  vii,39. 

'  Me  meltra  main  sur  toi.  Tai  toi,  \ieille,  fait  ele  ;  n'en  ferai  Hen 
pour  ti,  Berle,  lxxxix. 

^  La  conjugaison  du  conditionnel  est :  Je  nomcroie,  tu  nomeroies 
il  nomeroit. 

'  Parmi. 

^  Qui  a  Tautoritd  de  seigneur.  Ne  mais  que  li  sept  comte,  qui  tant 
sont  signori,  Bondwals,^.  191. 
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XII 

Galchas  prit  bon  courage  et  si  dit  sa  raison : 
«  Pour  hecatombe  ou  Teus  n'est  Tire  d'Apoilon, 
'(  Mais  pour  Ghryses  prouvere,  honi  d'Agamemnon, 
«.  Qui  ne  rendit  la  fiUe  *  ne  ne  prit  raan^on. 
«  Pour  ce  nous  fait  li  dieus  et  nous  >fera  douloir 
«(  Et  lapeste  greveuse  ne  voudra  'remouvoir, 
>(  Se  n'est  sans  raan^on  la  *  pucelle  a  Toeil  noir 
«  Ren4up,  et  n'est  conduite  hecatombe  s^cree 
«  A  Chryse;  pour  *  ilant  sera  Tire  ?  apaiee. » 

*  Notre  ni^tait  jadis  ne,  comme  notre  si  ^t4»t  «^. 

*  Et  s'ele  me  fait  doloir,  Couci,  xv. 

*  ^carter,  Eloigner.  Certes  ce  dit   Gauthiers,  removoir  ne  m'en 
(jNier,  GatUhier  d'Aupais^  p.  50. 

*  Pucelle  6tait  I'ancien  mot  pour  dire  jeune  fllle, 
^  Pour  autant,  k  ce  prix. 

^  Apaier,  aujourd'bui  apaiser. 


xin 

Si  dit,  se  siet.  En  pieds  se  dresse  en  Fassembl^e 
Agamemnons  puissans,  H  heros  fils  d'Atree, 
*  Dolens  et  lout  pleins  d'ire  en  la  noire  •  course,    ' 
Et  les  deuK  ieus  semblans  a  feu  vif  et  charbon; 
'  Premiers  parle  a  Galchas  *  o  regart  de  *  felon. 

*  Peind,  courrouc^. 

^  Course  signifiait  ce  que  les  Latins  nommaient  prsec&rdia,  les  vis- 
ceres  de  la  poitrine.  Tout  le  pourfend  de  ci  qu'en  la  course,  Roncis- 
vahj  page  66.  La  noire  course  est  mot  a  mot  le  grec  fpive^  afififii- 
Aacvae.  Les  anciens  plaQaient  le  siege  des  passions  dans  la  poitrine 
Ge  mot  est  dans  Titalien :  La  corata  pareva  e'l  triste  sacco,  Dante, 
In  fern.,  xxvnr,  26.  II  est  aussi  dans  le  patois  bourguignon:  Aujodeii 
que  Noei  devro  regaudi  no  cor^e  (Aujourd'bni  que  No*l  devrait  r^ 
oufr  notre  cceur),  iMmennoye,  Noelxvi, 
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'  D'sbord  il  parte. 
*  0,  avec. 

>  Pel  n,  mdcbant.  Sorcil  ot  grant  et  regart  de  felon,  Honcisvalg, 
p.2«. 


XIV 

«  Oncque  * n'oi,  ^mauprophete.  de  toi  parole  'lie; 

« A  predire  le  mal  toujours  tu  te  complais ; 

« Aucun  bien  tu  n*as  dit,  tu  n*as  fait  ^oncques  mais. 

« Et  or  tu  prophetises  es  fils  de  TAchaie, 

.( sPour  ce  les  fait  douloir  li  dieus  de  longue  archie, 

« Que  raangon  n'ai  prise  pour  la  fllle  Chrys^s. 

« <^Oil,  sui  desireus  Tavoir  en  ma  ^  maisnie; 

« M'est  plus  *de.Clytemnestre  Ji  •cuer  et  *®encherie, 

« Qu'ai  k  ^*  moillier  et  pair ;  et  moindre  elle  n'est  mie 

a  Pour  •*  I'ouvrer,  pour  le  sens,  pour  la  face  **  escherie. 

« Mais  qu'ele  soit  rendue,  se  mieus  est,  je  **  Totrie; 

ft  J'aime  mieux  soit  la  gent  sauve  que  ^'  maubaillie. 

«  Ore  tost  querez  moi  un  lot  pour  >®amendie : 

« Gar  ^^n'est  droit  je  demeure  seul  k  main  *^  desgamio, 

«f  Et  tuit  m'estes  temoin  que  ma  part  m^est  ravie. » 

• 

*  Je  n'eus. 

^  Mauvais  propb&te.  G'est  ainsi  qu'un  certain  personnage  fut  sur- 
nomm^  Hauclerc. 

'  Joyeuse.  Nous  ne  disons  plus  que  faire  ch6ro  lie. 

^iainais.  Que  ii  fasse  nul  bien  ne  die,  Fabliaux  et  ConteSf  t.  Ill, 
p.  17. 

^  Que  pour  cda.  Le  que  est  sous-entendu.  Li  dieus^  au  nominalil , 
le  (lieu. 

«Oui. 

^  Famille,  maison,  oompagnons.  Dante  s'en  est  servi :  E  poi  rigiu- 
gner6  la  mia  masnada,  /f»f.,  xv,  41. 

^  Plus  que  Clytemnestre.  L*ancieu  frangais  mettait  de  apr^s  le  com- 
paratif,  au  lieu  de  que,  comme  I'italien  met  di, 

•CflBur. 

^^  Gh^rie.  Et  lor  enfant  trestuil  I'orent  si  encherie,  Berte,  lx. 

* '  Que  j'ai  &  femme  et  a  ^gale.  Gar  cele  vuel  avoir  k  moillier  et  a 
pair,  Berte,  ui.  On  traduit  ordinaireinent  xouptSivn  a>oxev>  par  jeune 
Spouse ;  mais  Buttmann  rejelte  cetle  interpretation,  et  il  rega.rde 
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xwpti(yi  comme  ^tant,  dans  Hom^re,  une  ^pithMe  de  la  ferome  legi- 
time par  opposition  k  la  concubine.  Si  Tinterpr^tation  de  Buttmann 
est  jusle,  lexpression  de  nos  vieux  pontes  rend  tr^bien  la  locution 
homeriqiie.  D*apr6s  I'ancienne  grammaire,  pair  est  du  fdminin  aussi 
bien  que  du  masculin. 

^'Trayail  k  Taiguille.  Tous  les  infinitifs  pouvaient  se  prendre 
comme  des  substantils. 

*^  Gracieuse,  belle. 

Hje  Toctroie.  Les  verbes  ainsi  terminus  avaient  deux  formes: 
olroier  et  otrier.  De  cet  usage  il  nous  restc  ployer  et  plier. 

*'  Ddtruite,  perdue.  Toute  la  gent  menue  et  morte  et  maubaillie, 
BonumeerOf  p.  12. 

*' Compensation.  Ges  peaus  de  martre  vous  doin  pour  amendie, 
RtmciivalSt  p.  16. 

"  Car  il  n'est  pas  jusle  que  je  demeure. 

**  Bonutncero,  p.  13 :  Mais  ja  ere  pour  vous  de  mon  cuer  desgamie. 


XV 

Or  fut  dit  par  Achile  mout  *  isnel  et  divain : 

«( Atrides  li  loues,  convoiteus  de^gaain» 

*  Comment  lot  te  ^donront  li  courtois  Acheain? 

«  Plus  n*avons  en  commun  ^quanque  prit  noslre  main; 

«  Partag^  est  la  proie  des  '^cits  qu'avons  gast^; 

« Et  n'est  droit  les  part  soient  par  la  gent  raport^.- 

«  Rent  done  au  Dieu  la  fille;  a  toi,  nous  Acheain, 

«  Rendrons  triple  et  quadruple,  ^  s  a  Jupiter  agr^ 

« Qu*k  mal  soit  mise  Troie  la  ville  bien  muree. » 

*  Rapide.  L'italien  a  gard^  ce  mot,  Unello,  Divain  (divin)  pour  I'oeil. 

*  Gaain,  de  deux  syllabes. 
^  Dor^navant. 

*  Tout  ce  que. 
'  Des  cit^s. 

^  S'il  agr^e  k  Jupiter. 
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XVI 


Lores  si  *  parola  li  rois  Agamemnon : 

« Achile,  noble  fils  *  Pel^e  le  '  baron, 

« Ne  ^  I'engeigne  en  ton  caer :  ne  croirai  ta  raison. 

« Tu  veus,  gardant  ton  lot,  qu&'sans  lot  ^  me  gesisse, 

cEt  qn'ainsi  bonemeni  la  fille  je  <^guerpisse? 

« Nonpas;  k  moi  donront  li  Acheen  courtois 

«  Un  lot  qu'en  leur  pens^  jugeront  come  est  (inois ;   . 

« Ou  ^  se  non,  de  ma  msdn  je  me  ferai  justice, 

«  Prenant  le  lot  de  toi,  on  d'Ajax  ou  d'Ulysse ; 

«  ^  Qui  que  yisiterai,  de  cuer  aura  douloir. 

c  Mais  de  ce  reparler  en  temps  nous  doit  'chaloir. 

•  Sus !  en  la  mer  divine  metons  ^^  navire  noir, 

« Hecatombe  ei  rameurs,  au  mieus  nostre  pouvoir ; 

« Glu7seis  au  '*  yis  clair  renvoions  au  manoir. 

«Qu'k  home  *^de  barnage  soit  remis  li  ^'conrois, 

« Ajax,  Idomenee,  pu  le  divin  Ulysse; 

« Ou  tu  '^metsme,  Achile,  qui  as  si  grant  ^^  bufois,  - 

« Apaie  nous  le  dieu,  faisent  droit  saerifioe.  • 

*  Paria.  Parler  est  contracts  de  paroler;  noiis  avons  parole, 

*  Pel^  est  de  trois  syllabes;  Ve  muet  noa  ^lid£  comptait.- 

^  Baron,  homme  de  vaillance  et  de  haut  rang,  Ber  au  iiominatif, 
/a.«mi  au  regime. 

*  Ne  t'abuse  en  ton  cceur.  Engeigner  est  rappcW  par  la  Fontaine 
[Fables^  iv,  11),  qui  le  regrette. 

*  Le  verbe  g^sir,  latin  >flcer;  d*oiici-gff/... 

fi  Guerpir,  laisser  aller,  quitter.  Nous  avons  le  compost  d6-guerpir. 

^  Sinon. 

^  Quel  que  soit  celui  que  je  visiteraL  De  la  toumure  auidenne  si 
courte  et  si  ^l^gante,  nous  avons  gard^  :  qui  que  vous  soyez,  quoi  que 
vous  fassiez. 

*  Nous  devons  lenir  k  reparler  de  cela  en  temps  propice.  J*i  con- 
sens,  dit  la  dame,  me  plaist  et  doit  chaloir,  BerUy  lxv.  De  ce  verbe 
ir^usite,  nous  avons  conserve :  il  ne  m'en  chaut. 

'^  Navire  dlait  souvent  feminin,  quelquefois  masculin. 
**  Au  beau  visage.  G'est  une  locution  toule  faite  de  nos  anciens 
po6mes,  qui  repond  a  la  locution  d'Homere,  loute  faite  ^galemeut. 
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Kous  avons  gard^  le  mot  vis  dans  vis-ft^vis,  c'estra-dire  visage  a  vi- 
sage. 

**  Barnage  signiiiait  le  corps  des  barons  oonsult^s  par  les  rois  Eii- 
seignez-moi  un  home  dc  barnage  (^oMXtiifopoi  icvi^p),  Qui  a  Marsile  os 
(ose)  porter  mon  message,  RancisvalSf  p.  13. 

'^  Preparatif,  dispositioni  expedition.  De  retorner  ariere  fu  tost  pris 
li  conrois,  Berte,  lxi. 

^*  llSme,  qui  est  la  forme  conlracte  de  meisme. 

*5  Orgueil,  arrogance.  Cis  (celui-ci)  fu  fils  Justamon,  moult  fu  do 
grant  bufois,  BertCr  t»- 
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Achile  ^  Tesgardant  de  hautaine  maniere : 

c  H^  1  tu  qui  n'as  ^  vergogne  et  as  pens^  ^avere ! 

«  Qui  de  nous  a  ta  voix  s*en  ira  debonere 

« Faire  aguet  ou  combatre  en  bataiile  *  pleniere. 

« ^Je  cartes,  ci  nevin-je  aus  Troyens  courageus 

« Guerroier  pour  raison  qui  me  fust  encontre  eus. 

« Jamais  ^il  ne  ravirent  mes  chevaus  et  mes  beus; 

•'  El  jamais  dans  la  Phthie,  en  nos  champs  plantureus, 

«  Ne  porterent  degast ;  car  gisent  entre  deus 

« La  mers  au  flot  bruiant  et  tant  de  monts  ombreus. 

« Mout  impudens !  ci  vinmes  pour  Hesse  te  faire, 

« Gonquerant '  es  Troyens  honeur  a  Menelas, 

« £t  a  toi,  ceil  de  chien !  mais  souci  tu  n  en  as, 

«Et  de  ta  main  menaces  le  ^guerredon  me  traire, 

« Octroi  des  fils  de  Grece,  conquis  a  grant  ^pourchas. 

« Je  n'ai  oncques  un  lot  qui  a  ton  lot  '®  s'afiere, 

« Quant  de  cite  troyeiine  bien  "  garnie  est  *2  eschas. 

« Aus  trayaus  de  la  guerre  plus  fait  ceuvre  *^  mes  bras ; 

« Mais  ta  part,  au  partage,  est  mout  grant  et  pleniere ; 

«  Et  je  part  ai  petite,  et  aus  nefs  ^^m'enrcpaire, 

« Contens, ''  ja  soil  que  j'ai  tant  ^^ peine  dans  la  guerre. 

*  Or  je  vai  dans  la  Phthie;  car  plus  j'aurai  *^  soulas 

•  **  Atoul  les  creuses  nefs  m'en  aller  en  ma  lerre. 
« Ci,  je  croi,  grant  avoir,  moi  honni,  nracquerras. » 

Le  regardant.  Ghascims  i  est  corns  la  merveille  esgarder,  Berte,  ui, 


566  LA  f  OESIE  HOHERIQUE 

^  Vergogne  ^laitt  en  ce  sens,  Ic  mot  le  plus  usit^ ;  honte  stgnifiant 
g^neralement  d^lionneur. 

^  Ayare.  Berte  la  debonaire  qui  n'ot  pensde  avere,  Berie,  it.  Dans 
I'ancien  fraoQais,  aver  ^tait  I'onnd  d'oMnif  oomaie  nous  formons  cher 
et  amer  de  carus  et  d*amarus. 

*  Gompl^le,  rang^.  La  bataille  est  pleniere  et  adur^e,  Honcisvalt, 
p.  66. 

^  Nous  dirions  moiy  moins  r^guli^rement,  puisque  Je  est  sujet  et 
moi  est  regime. 

*  Le  pronom  U  n'avait  {loint  d'«  au  pluricl,  yenant  du  latin  iUi. 
"^  Chez  les  Troyens. 

^  Guerredon,  de  trois  syllabes,  dont  guerdon  est  la  contraction. 

^  Peine,  travail. 

*<^  Qui  se  compare.  M'est  feme  qui  a  eles  de  grant  biaut^  s'afiere, 
BerUi  XII. 

''  Encor  le  maintient  on  h  Paris  la  garnie,  Berte,  lx.  Gela  repond 
ass.  z  bien  a  r<uyaco/Aevoy  d'Hom^re. 

''  Eschas  au  nominatif,  eschac  au  regime :  butin,  prise  de  guerre. 

^'  Mou  bras.  Notre  pronom  man  faisait  mes  au  nominatif  singulier, 
man  au  regime  singulier,  mi  au  nominalil'  pluriel,  eimes  au  regime 
pluriel. 

**  Je  m'en  retoume,  je  me  relire. 

"  Bien  que,  quoique.  On  le  irouve  d'ordinaire  avec  Tindicatif. 

**  De  ceste  amor  qui  tant  me  fait  peiner,  Couci,  x. 

"  Satisfaction,  aise. 

'^  Avec.  AtatU  est  encore  conserve  en  Bourgogne 
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Atride,  rois  des  homes,  si  lui  fit  repartie : 
rt  *  Fui-t-en,  's'ainsi  Tagree ;  '  remanoir  ne  le  prie. 
« ^Ne  faudra  qui  m'honore  en  ce  besoin  d'aie, 
« INe  surtout  Jupiter,  qui  droit  conseil '  olrie. 
« Des  rois  issus  des  dieus  lu  m'cs  li  plus  ha'is ; 
ft  Noise,  guerre,  bataille,  k  ce  te  plais  ^'tous  dis. 
i  Si  tant  ^par  es  vassals,  d'un  Dieu  c*est  la  mercis. 
(iRetoumant  au  manoir  ^o  tes  nefs  et  maisnie, 
n  Va  loin  des  champs  troyens  regner  en  Thessalie. 
« »  T'ire  *®  me  touiche  **  peu;  de  loi  ne  me  soucie. 
« Mais  entent  ma  menace :  i^com  du  dieu  m'est  ravie 
« (^hryseis,  que  rendrai  o  iha  nef  et  maisnie, 
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« J'irai  prendre  en  ta  tente  Briseis  au  '^clair  vis, 
« 1^  A  main  ton  guerredon,  si  que  te  soil  apris 
<'  Gombien  sui  plus  *'  de  toi,  et  qu'on  soil  '^^alentis 
« A  moi  se  faire  egal  et  dire  contredis. » 

'  Fuir  ^tait,  dans  Tancienne  po^sie,  lantdt  monosyllabe,  tant6t  di&- 
syllabe.  Fui  de  ci,  rois.  lu  aies  encombrier,  Raoul  de  Cambrait  p.  205. 

*  S'il  t'apree  ainsi. 

*  Demeurer. 

*  II  ne  manquerapas  gens'  qui  m'honorent  ence  besoin  de  secours. 
Qui  lui  faudra  k  ce  besoin  d'aic,  Romancero,  p.  93. 

*  Octroie. 

^  Toujours,  totos  dies.  Nous  avons  gard^  le  compost  analogue,  tandis, 
tantos  dies. 

^  Par-vassal,  tres-vaillant.  Par  ^tait  une  parlicule  qui  avail  avec 
Ics  adjectifs  le  sens  superlatif,  et  qui  pouvait  se  separer.  Nous  n'avons 
firard^  de  cet  usage  de  par  que  par  trop. 

^  Avec;  0  est  encore  usite  dans  plusieurs  provinces. 

'  Ta  ire,  ton  ire,  ta  colore. 

'*  Toucher  dtait  en  usage  :  Et  puis  (1' amour)  le  louche  de  la  flame, 
Donl  son  cuer  esprent  et  enflanime,  Jehan  de  Condelt  p*  i06. 

"  La  forme  la  plus  commune  ^tail  poi,  et  aussi  pou  et  poc;  mais  on 
f  rouve  peu:  Et  un  pcu  vous  reposeres,  Jehan  de  Condet,  p.  83. 

^*  Gomme.  Com  ctait  aussi  usit^,  au  moins,  que  comme. 

«Yoy.  XYT,  notell. 

**  Avec  la  main,  de  force. 

**  Que  toi. 

'*^  Retarde,  decourag^.  Les  feneslres  ovrirenl,  ne  soul  pas  aienti. 
Berte^  lzzxix.  Alentir  est  dans  Moli^re:  Etnotre  passion  alentissanl 
son  cours. 
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Si  dit.  Tant  a  ces  mots  Achile  fu  dolens, 
(Jue  dans  son  sein  <  velu  en  balance  ot  le  sens, 
Se,  le  *  brant  ^esinoulu  ^lez  sa  cuisse  prenans, 
Troit  enmi  les  aut.res  ^  tuer  le  fil  d'Atree, 
Ou  ^  freindroit  sou  courage,  tiendroit  ^  s'ire  domptee. 
Pendant  qu'il  balangoit  ainsi  dans  sa  pens^e 
Et  ^traioil  le  grant  glaive,  Pallas  vint  empressee 
Des  cieux  d'ou  Tenvoyoit  la  deesse  aus  bras  Uans, 
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Junoos,  ^d*andeus  pensive  et  andeus  les  aimaiis. 
Ariere  prit  *®  la  lui  chevelure  doree, 
Debout,  k  lui  '^  veue,  k  tout  autre  celee- 
(sEs-vous  se  touroe  Acbile  *'  esbabis ;  et  *^ii  taul 
^'  La  conut,  cui  regars  flamboioit  fierement ; 
Et  de  SB  bouche  ainsi  vint  parole  **empennee. 

*  On  voit  ({ue  j'ai  conserve  jusqu'aux  plus  pelites  particulariles  du 
texte  hom^rique. 

'  Ep^e. 

'  Esmoulu  est  I'^pith^te  que  les  trouv^res  donnent  constammeut 
aux  brans  et  aux  lances. 

*  Sur  la  cuisse* 

^  Ocire  ou  meurdrir  ^talent  les  verbes  les  plus  employes.  Gependainl 
on  trouve  aussi  tuer :  Et  dit  Ybers :  amis,  frere  ne  tu,  Raoul  de  Cam- 
hraiy  p.  77. 

*  Ferait  violence  k  sa  passion.  Damoisele,  fait  ele,  freignez  vostrc 
courage,  Bomancero,  p.  14. 

^  Sa  ire,  son  ire,  sa  colore. 

*  Tirait. 

'  Andeus  ou  ambedeus,  au  regime,  andui  ou  ambedui,  au  nomina- 
tit',  rendait  ce  que  nous  exprimons  aujourd'hui  moins  correctemenl 
par  la  locution  compos^e  tons  lei  deux.  Pour  penHfy  voy.  YII,  note  6. 

'®  Elle  prit  la  cbevelure  dor^e  de  lui.  La  lor  terre,  Chanson  de  Ro- 
landy  p.  3.  Dori  ^tait  usit^:  Et  il  out  les  deui  (cofTres)  dor^  pris, 
Qui  les  tiennent  de  grignour  pris,  Jehan  de  Condet^  p .  17. 

**  Yeii,  contracts  en  vu. 

«  Voili  que.  Voy.  VI,  note  4. 

•*  Moult  ai  est^  longuement  esbahis,  Qu*onques  n'osai  chanson  em- 
prendre  k  faire,  Coucit  v. 

<*  Et  ainsi,  cela  fait,  aussitdt.  Ge  mot  nous  manque,  il  est  reste  dau.s 
I'ilalien:  Tesit'one  e  nel  mezzo;  e  tacque  a  tanto,  Dante^  Inf.^  ix,  48. 

*'  II  la  reconnut,  elle  a  qui  le  regard  flamboyait.  Connallre  s'em- 
ployait  dans  cette  acception  :  Lorsque  li  gargons  Tapergut,  Sans 
doutance  bien  la  connut,  Roman  de  Coud,  v.  3011.  ' 

**  Quarrel  ne  saete  empenn^e,  BenoU,  Chr.  det  duc$  de  Normandie, 
V.  1122.  'Eirca  TCTf/odcvra,  dans  Hom^re  les  paroles  ont  des  ailes. 


XX 


« Fille  *au  dieude  T^'ide,  pourquoi  ^jus  es  ''sailiie '/ 
•  Viens  tu  *  veoir  combien  Atride  ^m'humelie? 
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f  Mais  je  te  di  parole  qui  tost  sera  ®  complie : 
« Sa  grant  ^desmesurance  va  lui  cou)«ter  la  vie. » 

^  Fille  a,  locution  usit^e.  Yous  fustes  fits  au  bon  conte  Renier,  Roth 
cisvals,  p.  99. 

'  En  bas.  Les  Italiens  ont  le  mot  correspondant,  giuso. 

^Saillir,  sauter.  De  plaiiie  terra  est  saillis  en  Targon,  BonciwaUt 
p.  52. 

*  Voir. 

5  M'huinilie.  L'ancienne  langue  n'aimait  pas  la  mfimevoyelle  dans 
deux  syllabes  consecutives :  Fenir  au  lieu  de  finir. 

^  Accomplie 

'  Oubli  de  toute'mesure.  Or  est  mort  Pinabel  par  sa  desmesurance, 
RancisvalSf  p.  197.  Ge  mot  nous  manque,  il  n'a  point  d'equivalent 
exact. 
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La  deesse  aus  ieus  bleus  ainsi  lui  va  disans  : 
« Je  sui,  pour  ton  courrous  *freindre,  *s'a  moi  entens, 
« Jus  saillie;  or  m'envoie  la  deesse  aus  bras  blans, 
«  Junon,  5  d'andeus  pensive  et  andeus  vous  ainians. 
a  *Coise-toi;  du  "fourrel  ja  ne  soit  ^  trais  li  brans. 
«  Mais  '  laidi,  tant  que  vaille,  de  langue  *enfelonie. 
«  Or  entent  ma  promesse,  qui  tost  sera  complie ; 
« Viendra  jours  ou  le  triple  donra  qui  t'humelie ; 
«Mais  a  nous  ®obei,  tien  ton  cuer  en  *®baillie. » 

*  Voy.  XIX. 

'  Si  (u  enlends,  ob^is  a  moi. 
3  Voy.  XIX. 

*  Calme-toi.  Bossuet  se  servait  encore  d'accoiser. 

^  A  ces  grosses  vielles  as  despenez  forriax,  Chanson  de  Roland,  pri- 
face,i[t.  Lxiv, 
^  fi'epee  ne  soit  tiree. 
'  Injurie. 

*  De  venue  felone,  furieuse. 
■'Obeis,  liens. 

*o  Tiens  ton  coeur  sous  Ion  autorite,  commandc  a  ton  coeur.  Pour 
baillie,  voy.  X. 
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Achile  fits  Pel^  si  lui  fit  reparlie: 
•  Entendre  &  vos  paroles,  tant  soit  Tire  <enaigrie, 
«  0  deesse,  il  convient;  car  ainsi  ce  vaut  mieus ; 
i  Qui  aus  dieus  obeit,  est  escoutes  des  dieus.  $ 
Sur  le  *  pont  en  arg^ent  sa  main  pesant  apuie 
Pousse  au  fourrel  Tespee,  et  ne  refuse  mie 
D*obeir  a  Minerve,  qui  'reva  s'en  es  cieus, 
Au  palais  Jupiter,  *enmi  ies  autres  dieus. 

'  Aigrie. 

^  La  garde,  la  poign^e  :  p(m/,  de  pugnus,  —  Sa  main  pesante. 

*  S'en  reva. 

*  Parmi. 
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A*  laidanger  Atride  tost  Achile  reprent,  "* 

Et  si  ne  laisse  encore  ^  tendon  ne  'raautalenl: 

•  *  Sac  a  Yin,  ceil  de  chien,  mais  ''cuer  de  cerf  fuiant, 

<  Oncque  prendre  a  bataille  le  haubert  <^o  la  gent, 
cOncqueo  'barons  gregeois  faire  "aguet  °vassaument, 
aTu  n'as  *®eu  courage,  ne  t'est  mie  "  a  talent. 

a  En  '*  la  grant  ost  gregeoise  il  t'est  plus  avenant 
«De  son  lot  ^'rober  home  a  toi  contredisant. 
aTu  es,  rois  mange-peuple,  li  roisde  gent  **faillie, 
« Ou  ci  tu  *'  boniroies  pour  la  derniere  '*fie. 
t  Mais  je  te  di  parole  qu'a  "  serrement  "j'afie ; 
c  J'en  jure  par  ce  sceptre  qui  ne  donra  scions, 
a  Ne  feuilles  ne  racines ;  car  sa  tige  est  aus  mons, 
« '®  L'airaihs  Pa  depouille  d'escorce  el  de  bourgeons, 

<  Et  ore  il  est  aus  mains  des  fils  de  TAchaie 
«  Qui  ^de  part  Jupiter  ont  justice  et  baiilie  ; 

« Grans  est  11  serremens  dont  ><  tu  vois  je  nie  lie. 
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« Un  jour  **  tuit  li  Gregeois  d'Achile  auront  desir, 

« Un  jour...  et  tu,  dolent,  ne  pourras  les  servir, 

« Quant  Hector  homicide  en  viendra  maint  '*  meurlrir. 

i  Lors,  au  dedans,  ton  cuer  rongeras  a  loisir, 

<K  Tu  a  qui  ^  n*a  chain  le  plus  vaillant  honir. » 

*  Laidangcr  ou  dire  laid,  dire  des  injures. 

*  Querelle. 
3Voy.II. 

*  Ces  injures  ont  de  la  ressemblance  avee  certaines  scenes  que 
Cooper  a  iracees  dans  ses  romans  sur  les  sauvages  de  TAindrique  du 
Nord ;  les  Grecs  d'alors  dtaient,  il  est  vrai,  notablement  au-dessus  des 
Mohicans ;  mais  il  leur  restait  encore  beaucoup  de  la  sauvagerie ;  . 
c'cst  une  chose  qu'il  faut  toujours  avoir  presente  a  Tesprit  en  lisant 
Uomere. 

*Coeur. 

8  Avec . 

^  Baron,  dans  nos  vieux  poSmes,  ddsigne  un  homme  de  grande 
vaillance  et  de  haut  rang ;  il  rend  done  exactement  kpivrUti  de  Tori- 
gin  al. 

8  L'aguet  ou  reinbuche  etait,  comme  chez  les  sauvages  de  Cooper, 
une  des  grandes  epreuves  de  la  vaillance  et  de  la  patience  du  guerrier 

^  Yassaument  ou  vassalment,  avec  vaillance,  bravement 

'^  Eii,  de  deux  syllabes  ;  nous  disons  par  contraction  eu,  Le  peup 
de  Paris  dit  ^vu. 

^'  Cela  ne  te  convient  pas.  Talent ^  comme  lalento  dans  rilallen,  si- 
gnifie  desir,  volont^.  Quant  la  vieille  Tentend,  ne  lui  vint  a  talent. 
BertCj  Lxxxui. 

"  La  grant  ost  gregeoise  est  mot  a  mot  le  grec  ar/oaTov  eupuv 
'Axai&jy.  C'est  aussi  une  locution  de  nos  vieux  poemes:  Bien  a  sept 
ans,  vostre  grant  oz  banie  (a  bannieres)...  RoncisvaUt  p.  10. 

*'  liobeft  priver,  depouiller. 

**  Laclie,  sans  energie.  Puis  dil :  Or  sui  Irop  fols  et  de  cuer  trop 
failiis,  Gaulhier  d'Aupais,  P.  12.  Failli  en  cc  sens  est  encore  usiie  en 
plusieurs  provinces. 

**  Honir,  faire  injure,  outrage 

*6  Fois. 

*'  Serrement,  aujourd'hui  serment,  de  sacramentum, 

'»  J'affirme. 

*3  Les  instruments  iranchanls  ^talent,  du  temps  de  la  guerre  de 
TroieiCn  airain. 

*  Ex  parte^  de  la  part  de ;  nous  ecrivons  de  par, 

**  Dont  lu  vois  que  je  me  lie.  Le  que^  quand  le  sens  le  suppl^ait 
sans  peine,  pouvait  se  supprimer. 

*»  Tons.  Tuit,  du  latin  totij  est  le  nominatif  pluriel. 


37i  LA  PO£SIE  UOHERIQUE 

^  Tuer.  G'est  le  seus  primitif  dc  ce  verbe,  comme  le  prouve  le 
substantif  meurtre.  Racine  est,  je  crois,  le  deniier  qui  Ta  employe 
avec  racceptalion  de  luer :  c  Allez,  sacr^s  vengeurs  de  vos  princes 
meurtris. » 

'*  Toi  a  qui  il  n'a  imports  d'outrager  le  plus  vaillant.  Mai  fustes 
conseill^,  tant  vous  en  a  chalu,  BerUt  li. 
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Ainsi  dit,  et  le  sceptre  de  clous  d*or  *  reluisant 
A  ses  pieds  il  jeta,  s'assit  *  par  mautalent. 
Atride  d' autre  part  'esrageoit  durement. 
Nestor  au  ^douc  parler,  qui  Pyliens  bien  harangue, 
Parlers  plus  dous  ^  de  miel  lui  couloit  de  la  langue; 
Nestor...  ja  deus  ^ cages  se  passer  a  ^  veii 
D'hommes  nourris  o  lui,  qui  o  lui  out  vescu 
Dans  Pylos  mout  divine,  or  ^  au  tiers  a  baillie ; 
Nestor  en  pieds  se  dresse,  leur  dit  parole  amie. 

^  Sur  un  escu  de  fm  or  reluisant,  Roncisvals,  p.  28. 

*  Avec  colere.  Par  mautalent  se  leve ,  qu'ele  plus  n'atendit, 
BerlCj  Lxxxix. 

5  Tant  li  douloit  licuers  qu'A  poi  qu'ele  n'esrage,  Berte,  lxx. 
'^Doux.  Douc  au  regime,    dous  au  nominatif,  dans  les  textes  les 
plus  corrects.  A  son  douc  regart  et  al  vis,  Jehande  Condetj  p.  107. 

*  Que  miel. 
®  Ages. 

'  II  a  vu. 

^  Ore  il  r^gne  sur  le  troisidme  Sige.  Tiers  et  quart  signifiaient  troi- 
si^me,  qualri^me;  la  Fontaine  a  encore  dit: «(  Un  quart  larron  sur- 
vient.  9 
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«  ^  Hemi !  grans  deuils  menace  la  terre  d' Achaie ! 
•  Ah !  mout  •  s'esjouiroient  Priam  et  sa  » mainie, 
«Et  des  autres  Troyens  seroit  la  :here  *lie, 
« Se  de  vcs  ^contensons  nouvele  estoit  ouie, 
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«  Vous  en  guerre  et  conseil  qui  tenez  seigneurie. 
« FIscoutez :  esles  jeune,  et  je  sui  charges  d'jins; 
tf  <^0  plus  vaillans  de  vous  ai  vescu  dans  mon  terns, 
«  A  cui  mepriser  moi  ne  fut  onque  avenans. 
« Tels  homes  }k  ne  vi  ne  verrai  de  ma  vie, 
« Gomme  Pirithous,  Dryas  pasteur  de  gens, 
« Cenee,  et  Polypherae,  et  le  fier  Hexadie, 
« Et^  I'egide  Thesee,  qui  aus  dieusfu  semblans. 
« Tr^s-vaillant,  il  faisoient  la  guerre  a  tres-vaillans, 

<  Les  centaures  des  inonts,  occis  a  grant  ^  baudie. 
«  Et  je  fu  un  des  ®leur,  de  loin  a  leur  '^aie 

•  Requis  par  eus  **  meismes  et  de  Pylos  venans. 

«  Des  combats  **'}o\  ma  part,  et  ne  combattroit  mie 

<  Aces  homes  pnsses  uns  des  homes  vivans. 

«  >la  voix  il  escoutoient  au  conseil,  sans  '^envie; 
« '^  A  tant  escoutez  la ;  escouter  est  '^  duisans. 
« Tu,  ne  reprend  la  fille,  ja  soit  ce  qu  es  puissans, 
«  Mais  laisse  <®  ester  le  don  des  fils  de  T Acha'ie. 
« Tu,  Achile,  le  roi  en  face  ne  desfie ; 
«f  Car  *■'  n'ot  ja  tel  honeur  rois  un  sceptre  portans, 
« A  cui  par  Jupiter  fu  dones  li  haus  rans. 

•  **  S'es  nes  d'une  deesse  et  as  force  et  baudie, 
« II  qui  comande  a  plus  a  plus  grant  seigneurie. 
c  Tu,  Atride,  croi-moi,  soit  '^  laisses  mautalens ; 
«  Et  lui,  je  le  suplie  que  son  cuer  il  *®  maistrie; 

« Lui  en  guerre  **  felone  rempart  de  I'Achaie. » 

'  Exclamation  de  surprise  et  de  douleur.  Ce  n'est  niie  ma  fille  . 
lasse,  dolente,  aimi  I  Berte.  lxxxiv. 

*  Se  rejouiraient.  On  en  fait  maint  rcpas  Dont  maint  voisin  s'^jouit 
d'etre,  la  Fontaine.  Ne  vous  ^jouissez  pas  de  vos  miracles,  Pascal. 

'  Lamoniioye,  Noel  v :  a  Grand  seule  he  meigiiic.  » 

*  Gh6re  veut  dire  visage,  et  notrc  expression  «  faire  ch6re  lie  »  si- 
gnific  proprement  faire  visage  joyeux. 

•  Querelles. 

^  Avec  plus  vaillants  que  vous. 

•  Fils  d'Eg^e. 

^Hafdiesse.  Preface  de  la  Chanson  de  Roland,  p.  liv:  a  Franco 
chevaucbent  k  joie  et  a   baudie. »  Nous  avons  conscrvd  le  compost 
s'^baudir. 

^  [jeavj  lor,  vcnant  d'illorum,  ne  prcnait  aucune  flexion. 
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*^  Aide,  secoun. 

*^  Par  eux-mtees, 

«reus. 

*'  BertCt  II :  «  Qu'il  furent  bon  ami  sans  mal  et  s:ins  envie.  » 

*^  Voy.  XIX.  Nous  avons  garde  le  compost  analogue,  pourtant. 

**  Convenable.  Duisant  est  le  participe  de  I'ancien  Terbe  diiirc. 

**  Rester,  demeurer.  Bete,  ce  dist  li  rois,  laisser  le  duel  ester, 
Berie,  imu 

"  N'eut. 

**Situesnds. 

*^  Que  colere  soit  abandonn^e.  Laisser  est  employ^  avec  cette  accep- 
tion:  Prent  ceste  acorde,  si  lai  la  nialveullance,  Raoul  de  Camhrai^ 
p.  71. 

^  Maitriser .  Quant  porta  tel  rolnequi  ainsi  nous  maistrie,  Berte^  van. 

^  Mauvaise,  funesle.  Assembler  plus  felon  estor  (combai),  Chromque 
dei  duct  de  Narmandie,  v.  2704. 
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Si  respondit  k  iui  Atride  Agamemnon : 

« Bien  as  parl^,  vieilldrs,  a  droit  et  k  raison; 

•  Mais  *  cis  veut  *  maistrier  tous  *  par  o  et  par  non, 
« A  tous  ^estre  au-dcssus,  lous  mener  ^  k  bandoD) 

•  Sur  tous  avoir  'comant ;  ja  n'i  aara  ^  son  bon. 
tf  Se  ^  preu  Tont  fait  H  dieu  de  ^pardurable  vie, 
« *<^  I  ont-il  ajoQte  que  **  laidange  il  nous  die  ? 


^  Cis^  celui-ci ;  cis  au  nominatif,  cesi  au  regime. 

*  Voy.  XXV. 

^  Par  out  etpaf  non,  h  tout  prix.  Que  remanoir  i  doive  ne  par  o  n 
par  hon,  GautMer  d'Aupaii^  p.  4. 

*  Estre  au-dessus  ou  au-deaeure,  locution  fr^uenic. 

'^  A  volonte,  sans  rdserre.  loute  sa  terre  (il)  vous  metra  k  bandon, 
BancitvaiSy  p.  21.  D'ou  notre  mot  a-bandon. 

0  Gommandement. 

^  II  n'aura  pas  oe  qu'il  desire.  Se  vous  ma  volenti  et  mon  bon 
voulez  faire,  Bomancero,  p.  22. 

*  Preu  ou  prody  au  regime,  preux . 

^  Les  dieux  dont  la  vie  dure  toujours.  Comdlle  se  sert  sou  vent  de 
perdurable  dans  V Imitation. 

*®  /,  c'est-a-dire  y. 

"  Injures.  Voy.  laidiff  XXI. 
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Si  H  divins  Achile  a  parler  recomence : 
« Gouard  me  diroit  on  et  ^  failli  sans  doutance, 
tfSe^j'avoie  en  toute  oeuvre  a  tes  dits  complaisance, 
a  Comande  autres  que  moi  par  tel  oulrecuidance ; 
« Car  je  ne  ^  cuide  plus  te  rendre  obeissance. 
«  Je  di  autre  parole,  Taie  en  ta  *  remembrance: 
«  Pour  la  fille,  arme  en  main,  ne  ferai  de  defense ; 
ff  La  donastes,  Tostez;  ainsi  soit,  sans  balance. 
« Mais  pres  les  noires  nefs  ce  que  j'ai  de  chevance^ 
« A  ce  ne  toucheras  ^  maugre  moi  par  puissance. 
a  Pourtant  essaie,  et  soil  ^  Toz  tesmoin  ^  la  cheance : 
« Tost  coulera  sans  noirs  au  grant  fer  de  ma  ^  lance,  f 

«Voy.XXm. 

*  La  conjugaison  ^tait:  J'avoie,  tu  avoies,  il  avoit. 

5  Tel  cuide  engeigner   autrui ...  a  dit  la  Fontaine,  rappelant  un 
vieux  diclon. 

*  En  ton  souvenir .  Les  Anglais,  qui  tiennent  ce  mot  de  nous,  I'ont 
garde. 

*  Malgre*. 

^  Le  camp,  I'armee. 

■^  T^moin  de  la  chance.  Cheance,  dissyllabe :  Outre,  dit-il,  cuivert; 
lels  est  vo&tre  cheance,  Chanson  des  Saxons,  cliu. 
.    *  D'or  en  avant  au  grant  fer  de  ma  lance  Est  vostre  mors  escrite 
sans  faillance,  Raoul  de  CambraU  p-  '^i* 
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S'estant  ^combateus  de  parole  ^ambedeus, 
Se  levenl,  ^  dessevrant  le  ^  plait  en  la  ^  navie. 
As  tentes  et  vaisseaus  Achile,  fils  des  dieus^ 
S'en  retourne  ®o  Palrocle  et  sa  'franche  mainie. 
Atride  met  en  mer  nef  *  isnele  et  eslie, 
Chryseis  au  vis  clair,  vingt  rameurs  vigoureus, 
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Hecatombe  vou^  au  dieu  de  longue  archie. 

Ulisses  i  comande,  li  ^senes  et  li  preus. 

En  la  nef,  i^cil  voguoient  es  chemins  escumeus. 

Ore  Atrides  semont  ^<  la  gent  se  purifie ; 

Si  font,  et  **ordes  choses  en  mer  jetent  loin  d'eus. 

A  Phebus  hecatombes  de  choix,  chevres  et  beus, 

]1  offrent  sur  la  rive  de  la  mer  infinie ; 

Tournans  o  la  fumee,  Todeurs  en  monte  aus  cieus. 

'  Combat  tus. 
«Voy.XIX. 

^  Separant,  congediant.  Nous  avons  le  simple  dans  un  sens  special : 
sevrcr.   , 

*  L'assembl^e  du  peuple. 

*  Flotte.  Plus  grant  navie  ne  fu  appareillees,  Roncisvals^  p.  118.  Les 
Anglais  ont  garde  ce  mot,  qu'ils  ont  de  nous,  el  que  nous  avons 
perdu:  Navy^  flotte,  marine. 

^  Avec. 

''  Franche  maisnie,  savez  moi  conseiller,  Raotil  de  Catnbrai,  p.  61 . 

^  Rapide. 

^  Qui  a  du  sens.  Nous  avons  gardd  forcenc,  qui  serait  mieux  ecrit 
forsen^.  Dit  Oliviers:  Li  preus  et  li  sen^s,  Roncisvals,  p.  46. 

10  Ceux-ci. 

**  Ordonne  que. 

**  Ordf  sale,  souill^,  est  un  mot  vieilli  qui,  pourtant,  est  encore  dans 
le  dictionnaire  de  TAcademie.  » 
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Ainsi  Toz  ^besognoit.  Or  ne  fait  longue  atente 
A  sa  menace  Atride,  et  ne  s'en  *  destalenle. 
II  apele  Eurybate  et  Tallliybie, '  andeus 
Qui  *erent  '^si  heraut  et  ^sergent  mout  ^soigneus: 
c  Ensemble  alez  vous  en  vers  Achile  a  sa  tente^ 
t  Et  prenez  de  vos  mains  Briseis  bele  et  ^gente. 
«  S'il  refuse,  j*irai  la  prendre  a  ban  nombreus, 
«Je  ^meisme ;  et  a  lui  sera  plus  douloureus.  » 

*  L'armee,  le  camp  s'occupait. 

*  11  n'en  perd  pas  le  desir.  Durement  lui  deplaist,  ct  moult  lui  des- 
Ulente,  BertCt  cxxxiv. 
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^  Tous  deux.  Voy.  XIX. 

♦  Etuient,  du  latin  erant . 

^  Ses,  au  nominatif  pluriel. 

^  Serviteurs,  officiers.  A  cui  j'ai  este  vrais  amans,  Et  en   lout  1  eii 
vostre  sergeans,  Boman  de  Couci,  v.  7026. 
"  Or  soiez  bien  soigneuse  de  son  rcspassement,  Berlef  xlvii. 

*  Espousa  rois  Pepins  Berte  la  bele  et  gente,  BertCf  x. 
^  Moi-mSine. 
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Si  les  envoie  et  parle  a  moiit  grant  violence. 

*  Cil  a  regret  aloient  au  long  la  mer  immense ; 

Tost  s'eii  vinrent  as  tentes  et  nefs  des  Myrmidons 

Pres  tente  el  noire  nef  *  sis  estoit  a  plaisance 

Achile,  qui  devint,  lesvoiant,  tout  ^embrons. 

Mout  trouble  et  portant  au  roi  grant  reverence, 

Debout  il  demeuroient  devant  lui  en  silence. 

Ore  il,  le  comprenant,  a  parler  si  comence: 

« Heraut,  vous  messager  Jupiter  et  les  *homs, 

ft  Vous  salue,  aprochez ;  a  vous  n'est  ma  raisons, 

0  Mais  a  qui  vous  envoie,  li  rois  Agamemnons. 

« Amens  et  ^met,  Palrocle  fils  de  divin  lignage, 

« Bri?eis  en  ^  leur  mains...  mais  ferez  '  (esmoignage, 

a  Vous  ®dui,  devant  les  dieus  ®joians  en  lour  *®  manage, 

« Devant  les  horns  mortels,  devant  ce  roi  sauvage, 

« "  S'onque  la  gent  me  quiert  la  sauver  de  domage. 

« Car  **cis  est  emportes  d'un  malfaisant  courage, 

«  Et  **  pourpenser  ne  sait  en  baron  droit  et  **sage 

ff  *''  Com  Gregeois  combatront  a  salul  en  la  plage. » 

*  Ceux-ci. 

*  Assis. 

*  Triste,  afflige. 

*  Messagersde  Jupiier  et  desliommes.  Homme  fait  au  regime  plu- 
riel hommes;  cependant  on  trouve  parfois,  bien  que  rarement,  horns: 
Perdu  ai  de  mes  lioms  la  flor  et  la  bonte,  Roman  de  Rou^  v.  4055  Tou- 
tefois,  ici,  cetle  legon  n'est  pas  stlre ;  car  il  serait  1res-ais6  de  rem- 
placer  horns  par  homes^  qui  satisfcrail  aufsi  a  la  mcsure.  Mais  horns, 
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au  regime  pluriel,  se  trouve  d'une  facon  indubitable  dans  Cirttrt  de 
RMiillan,  poeme  du  commencement  du  quatorzienie  slide. 

*  Mels,  k  rimp^ratif. 

*  Ijeur  ou  ipr  ne  prenait  pas  la  marque  du  pluriel. 

^  Marie  dc  France,  le  Chien  et  la  BrebU:  Faus  tesmoignage  avant 
Iraient. 

^  Deux.  Uui  au  sujet,  deus  au  regime. 

^  lleureux,  jouissants. 

*o  Manoir,  sejour.  En  la  terre  hongroise,  en  un  leur  bel  manage. 
Berle,  lxx. 

"  Si  jamais  la  gent  me  requiert  de... 

"  Gelui-ci. 

*^  Mediter,  preparer  dans  la  pens^e.  Nc  trahison  ne  fir,  ne  ne  la  por- 
pensa,  RonciitvalSy  p.  192. 

*^  Rolanz  est  preus,  ct  Oliviers  est  sage,  Chanson  de  Roland ^  lxxxv. 

"  Comment. 
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Tost  obeit  Patrocle  a  *  son  ami  comant, 
-    Fait '  issir  de  la  lente  Briseis  au  corps  '  gent, 
Et  la  done  aus  heraus,  qui,  pres  le  flot  bniiant. 
S'en  revont  *o  la  femme  a  regret  les  suivant.     . 
Pleurant  se  siet  Achile  arriere  sa  mainie, 
L^oeil  sur  la  mer  profonde,  pres  la  rive  blancliie, 
Et,  les  bras  estendus,  <^reclaint  sa  mere  amie: 
« Mere,  tu  m'engendras  a  mout  peu  longue  vie. 
« Jupiter  Olympien,  qui  tone  au  haut  des  cieus, 
«  Promit  du  moins  honeur ;  sa  promesse  est  faillie ; 
a  Gar  outrage  m'a  fait  Atrides  orgueilleus  : 
«11  tient  mon  guerredon,  Ta  ^  toUu  par  ^maistrie. » 

*  Au  commanderaent  de  son  ami.  En  son  pere  verger,  Bomancero, 
p.  il. 

8  Sortir. 

^  A  sa  sucr  prent  conge,  Berte  qui  ot  cors  gent,  Berte,  ix. 

*  Avec. 

^  Reclame,  implore.  Beclamer  se  conjuguait  :je  reclain,  tu  reclains, 
reclaint,  comme  atner  (aimer), /atn,  tu  ainSj  il  aint, 

6  Pris,  enleve,  du  verbc  toldre  ou  tollir,  du  latin  tollere. 

7  D'aulori!^. 
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Si  paria  il  pleurant.  Bien  Tentendit  sa  mere« 

Assise  au  font  des  floz  pres  du  vieillart  son  pere ; 

Tost  saillit  hors  de  I'onde.  come  brume  legere, 

S'assit  au  devant  lui,  qui  versoit  larme  amere, 

A  main  lui  ill  caresse,  el  lui  dit  debonere: 

« *  Beaus  fils,  qu'as  a  gemir?  *  Donl  viens  tant  '^deuil  a  fere? 

« Di,  ne  me  cele  rien,  si  qu'a  nous  deus  ^apere. » 

^  Beau  fils  est  une  locution  d'amilie  tr6s-frequente  dans  nos  vieux 
poemes. 

*  D'ou,  pourquoi. 

*  Faire  deuil,  6lre  aHfl'g^  et  exprimer  son  affliction.  Pourquoi  failes 
tel  duel?  n'i  pcez  recovrer,  Chanson  des  Saxons, Prdf.,  p.  xxvh. 

*  De  sorte  que  cela  nous  apparaisse,  nous  soit  connu.  Le  subjonctif 
d'aparoir  etait  apere,  Ainz  que  guere  de  jour  la  en  droit es  apere, 
berte,  xliv. 
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Achile  lui  respont,  qui  gemil  toul  pKnns  ^  d*ire : 

«  Tu  le  sais;  ce  que  sais,  a  quoi  bon  tout  redire  ' 

•  Nous  primes  Tbebes  sainte,  la  *  cit  d'Eelion ; 

« Et  tout  en  raportames  grant  ^eschac  *a  bandon. 

« Entre  eux  la  gent  en  firent  droite  ^  division  ; 

a  Chryseis  au  vis  clair  eut  Atrides  en  don : 

c  Tost  vint  Chryses,  li  prestre  du  dieu  de  tongue  archiei 

« Es  vaisseaus  des  Gregeois  a  us  tunique  d  airain 

i  Offrir  grant  raan^on  pour  sa  fille  cherie : 

« Eti  tenant  sceptre  d'or  et  bandel  en  sa  main 

« De  Phebus  Apollon,  tons  les  Gregeois  ^suplie, 

aSurtout  les  deus  Alrides,  qui  ont  grant  seigneurie. 

« A  ce  tres  bien  s'assentent  ^  tuit  li  autre  Acheen, 

«  Faire  honeur  au  ^prouvere  et  prendre  Tamendie. 
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Li  ^seus  Agamemnon  n'i  a  le  cuer  enclin, 

Durement  Tarraisone,  et  mal  le  congeie. 

Courouces  s*en  reva  li  vieUlars ;  mais  ouie 

Sa  voix  est  d'ApoHon,  qui  Taimoit  *®en  certain. 

Sur  nous  li  dieus  "  vengere  lan^a  flesche  enemie ; 

Ore  h  foule  mouroit  la  gent;  et  tout  **a  plein 

''^Li  diftu  carrel  **feroient  la  grant  ost  d'Achaie. 

Le  dieu  vouloir  nous  dit  devins  de  grant  ''  clergie. 

Tost  premiers  je  comande  soit  Tire  au  dieu  fiechie. 

*o  Lores  '^esrage  Atride,  et,  se  levant  soudain, 

11  m'adresse  menace  qui  ja  est  accomplie : 

Acheen  aus  yeus  noirs,  avec  ofrande  esMe, 

RamenentChryseis  a  Clirysela  **  garnie, 

Et  ^^orains  de  ma  tente  par  heraus  est  ravic 

Briseis,  que  je  tien  des  enfans  d'Acha'ie. 

Mais  tu,  prent,  se  tu  pens,  ton  *^  fil  sous  ta  baillie ; 

Implore  Jupiter,  en  TOlympe  ^*saillie, 

Se  de  fait  ou  de  vois  lui  donas  onque  ^*  aie. 

>'  Ens  au  manoir  mon  pere  t*ai  mainte  fois  ouie 

Te  vanter  que  tu,  seule  de  •*rimmorteI  mainie, 

Le  dieu  des  noirs  nuages,  fil  Saturne,  sauvas, 

Quant  Junons  et  Neptune  et  Mi  nerve-Pallas 

lilt  li  autre  tenterent  de  le  charger  de  ^Mas. 

Mais  tost  des  las  tu  vins  delivrance  lui  faire, 

En  rOlympe  apelant  le  geant  aus  cent  bras, 

Qui  Briaree  au  ciel,  Egeon  sur  la  lerre 

A  nom,  et  si  est  il  plus  vaillans  que  ^^son  pere ; 

Pr^s  Jupiter  s'assit  a  conlenance  fiere; 

Li  dieu  fortune  tremblent,  et  il  laissent  les  las. 

Va,  prent-lui  les  genous;  et,  pour  ce  souvenir, 

Qu'il  fasse  grant  vigueur  as  Troyens  *^  revestir, 

Et  Gregeois  jusqu'aus  poupes  de  leur  vaisseaus  s^enfuir 

Sanglans,  ^i  que  bien  puissent  de  leur  roi  s'esjouir, 

Et  qu'Atrides  son  dam  reconnoisse  a  loisir, 

II  a  qui  n'a  chalu  le  plus  vaillant  honir.  » 


'  Ire  avail  aussi  bien  le  sens  d'afdiction  que  celui  de  colore. 

•  La  cit6. 

*  Butin, 
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*  Sans  reserve,  avec  ardeur.  Puis  il  chevauclie  a  force  et  a  bandon, 
RoncisvalSj  p.  85. 

5  Qu'il  nous  en  fasse  voire  division,  Roncisvals,  p.  155. 

6  Et  (|u'eus  veulent  luii  suplier,  Chronique  des  dues  de  Normatidiej 
V.  1587. 

7  Tons.  Voy.  IV 

8  Prfiire.  Voy.  IV. 
3  Lc  seul.  Voy.  IV. 

^^Certainement.  Soissante  sous  cousla,  un  an  a,  en  certain, 
Berte,  lxxui. 

**  Vengeur.  Vengere  au  nominatif,  vengeor  au  regime. 

**  Pleinement.  De  qui  la  gent  se  plaigncnt  de  toutes  pars  a  plein, 
Berte,  Lxxni. 

**  Les  carrcaux  du  dieu. 

**  Frappaient.  f^e  dieu  vouhify  la  volonte  du  dieu. 

"  De  grand  savoir 

*®  Lores  ou  lors. 

"  Se  courrouce. 

•^  Pour  garnie,  voy.  XVII. 

"Tout  a  riieure.  Uns  ermites  me  dit  orains  tout  doucement, 
Berte,  xlvh. 

*>  Ton  fils.  Fts  ou  fits  ou  fieus  au  nominatif,  fit  au  regime. 

**  Etant  monlee  en  I'Olvmpe. 

^  Aide,  sccours.  Voy.  XVIII. 

**  Dans  le  manoir  de  moii  pere. 

'**  Immortel  pst  au  feminin,  comme  le  serai t  immortalis. 

*»  Lacs,  que  d'ailleurs  on  prononce  la. 

*<»  Les  erudits  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'Homere  entend  par  le 
pere  de  ce  g^ant. 

*^  Moult  refu  Blancheflors  de  joie  revestie,  Berte,  cxxvni. 
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Or  en  versant  des  pleurs  lui  respondit  Thetis : 
« *  Hemi  I  *  mar  t'engendrai,  mar  te  nourri,  beaus  fils! 
«  Que  n'es-tu  ci  seans  sans  larmes  ni  soucis, 
« Tu  a  qui  par  destin  peu  de  temps  est  promis ! 
« Mais  as  tant  moins  a  vivre  et  tant  plus  a  douloir; 
« Par  'male  destinee  t'engendrai  au  manoir ! 
¥  J'irai  porter  au  dieu  qui  se  plaist  au  tonerre, 
« En  rOlympe  neigeus  ta  plaintea  bone  fm. 
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« Tu,  sis  aus  noires  ners,  en  ton  courous  ahere 
*  Dcmeure,  et  de  la  guerre  evilc  le  chemin. 
«  Li  dieus  est  ^  o  les  aulres,  ^  hier  all^s  repas  fere 
« ^  Es  bons  Ethiopiens  vers  TOcean  lointain, 
« Douze  jours  "^  en  apres  a  TOlympe  il  *  repere. 
« J'irai  lors  en  sa  sale,  dont  li  ^seuils  est  d'airain, 
f  Embrasser  ses  genoux ;  il  m'entendra,  j'espere.  • 

>  Voy.  X\V. 

*  Ce  mot,  tr6s-frequent  dans  les  vieiix  poemes,  signilie  d'line  Hia- 
iiiere  funeste,  a  la  male  heure.  Guenelon  sire,  mar  fustes  engendr^e, 
Boncisvals,  p.  18.  Afar  parait  etre  une  contraction  de  malahora,  et  a 
pour  oppose  bueff  qui  veut  dire  d'une  maniere  heureuse,  a  la  bonne 
heure. 

^Cuens  Guis  amis,  com  male  destin^e...  Bomancero,  p.  37. 

*  Avec. 

^  Hier  est  loujours  monosyllabe  dans  nos  anciens  poSmes ;  Holi&re 
le  fait  sou  vent  monosyllabe. 
^  Chez  les  bons  Ethiopiens. 
"^  Et  en  apr^s  Gerart  de  Roussillon,  BoncisvaUt  p>  88. 

*  II  retourne. 

'  Qu'ele  un  jour  s'aeist  sur  le  scuil,  Maris  de  France,  la  Souris  et  la 
Bairn  (grenouille). 
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A  ces  moz  se  partit  de  son  fil,  qui  endure 

Grant  courous  pour  la  dame  a  la  bele  ceinlure, 

La  dame  qui  lui  fut  ravie  a  male  injure. 

Ore  Ulysse  *aprochoit  Chryse  en  droite  aventure. 

Tost  dans  le  havre  oii  Teaue  est  profonde  et  ^  seiire, 

La  gent  amene  et  range  en  la  nef  la  voilure, 

Lasche  ^haubans,  abat  au  ^coursier  la  masture. 

Puis,  rame  en  main,  ^  acoste  le  navire  en  droilure, 

Jete  ^pieres  a  fond,  lie  amares  a  bort, 

Et  ^  a  tant  met  le  pied  sur  la  berge  du  port. 

^0  la  sainte  hecatombe,  Ghryseis  ®la  louee 

*®Ist  dela  nef  couriere  en  la  mer  azuree. 

Par  Ulysse  a  Tautel  est  la  fille  men^e ; 
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II  la  remet  au  pere  et  dit  sans  "  demeuree: 
« «•  J'amein  de  paH  Alride  a  toila  fille  aimee, 
« GhryseSy  et  a  Phebus  liecatombe  sacree, 
<f  Si  qu'uns  drois  sacrifice  apaise  le  seigneur 
« Qiii  versa  sur  Gregeois  et  mal  et  grant  douleur. » 

*  Approchait  de  Chryse. 

*  Silr,  qui  est  une  conlraction  de  Tancienne  forme :  seur^  de  securus. 
^  Estrems  traire,  hobens  i'ermer,  Roman  de  Brut,  v.  li48S. 

*  On  appelait  coursier,  dans  les  galeres,  le  passage  entre  les  deux 
rangs  de  rames,  dans  lequel  on  concha  it  le  mat.  Tons  les  termes  sent 
techniques. 

^  Les  nel's  fist  a  terre  acoster,  Roman  de  Brut. 
®  Au  lieu  d'ancres  on  se  servait  de  grosses  pierres. 
7  Cela  fait.  Yoy.  XIX. 

*  Avec. 

'  Cette  epiihele  est  fr^quente  (fans  nos  vieux  poemes :  Voiez  I'or- 
gueil  de  France  la  lo^e,  Chanson  de  Roland. 

*o  Sort. 
.  "  Sans  retard.  Dltes  moi  se  c'est  vrai   sans   longue   demoree, 
Berte,  cxv. 

"  J  am^ne. 
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Si  dit  et  la  remit  dans  les  mains  de  son  pere, 

Et  *cil  re^ut  a  joie  sa  lille  -qu'il  eut  chere. 

Tost  rhecatombe  est  ^lez  Taulel  en  bele  piere. 

On  se  lave  les  mains,  on  prent  Forge ;  a  vois  claire 

Fait  Chryses,  bras  leves,  pour  les  Gregeois  priere : 

«  Entent-moi,  tu  dont  Fares  est  d'argent,  emperere 

« En  Tenedos  et  Cliryse,  et  sire  debonere, 

wM'as  ci-devant  oui,  quant,  pour  me  croistre  honeur, 

« Durement  sur  Gregeois  s'est  ta  mains  estendue. 

« Que  de  toi  soit  encore  ma  priere  entendue ; 

«  Detourne  des  Gregeois  tes  flesches  de  douleur.  » 

*  Colui-ci 

'  Car  je  I'ai  en  couvent  Margiste  que  j'ai  chere,  Berte,  xx. 

^Acotedel'autel. 
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Si  pria  ;  la  priere  fut  oule  en  certain. 
Puis  *  cil,  aiant  prie  et  jete  Forge,  a  plein 
Tendent  le  col  des  bestes,  et  si  les  ont  femes, 
Les  escorchent,  et  puis  sur  les  cuisses  *  toUues 
Arrangent  double  rang  de  graisse  et  do  chairs  crues. 
Ghrys^  sur  bois  fendu  les  brusle,  espant  le  vin ; 
^Les  lui  broche  a  cinq  poinle  tienent  jeune  ^mesquin. 
Quant  sont  cuisses  hruslees,  et  entrailles  goustees, 
On  decoupe  le  reste,  el  les  chair  embrochees 
'  Sont  lors  a  point  rosties  et  a  point  retirees. 
Or  est  prets  li  repas,  et  la  peine  est  a  fm ; 
On  festine,  a  ^nessun  parts  ne  'faut  au  festin. 
Gontente  quant  on  eut  et  la  soif  et  la  faim, 
Mesquin  prei  ent  ^hanaps,  les  emplissent  de  vin, 
Et  les  font  par  la  destre  aler  de  main  en  main. 
Ghantant  bele  chanson,  Tacheenne  ^  jouvente 
Tout  le  jour  apaisa  du  dieu  la  male  entente, 
Du  dieu  de  longue  archie,  qui,  Toiant,  se  contenle. 

*  Ceux-ci. 

*  Enlevees,  delach^es. 
5  Aupres  de  lui. 

*  Ce  mot,  que  nous  avons  conserve,  mais  dans  un  tout  autre  sens, 
signifiait  jeune homme.  Eili  viel  borne  etli  jeune  mesquin,  Roncisvais, 
p.  155. 

^  On  comprend  que  tout  le  detail  de  ce  sacrifice  et  de  ce  repas  est 
traduit  mot  k  mot;  il  en  est  de  ccs  details,  comme,  ci-dessus,  des 
details  de  la  marine. 

*  A  aucun. 

^  Ne  manque. 

*  Coupes 

'  La  jeunesse  ach^ene.  Prcnoit  on  toute  la  jouvente,  Chronique  de 
dues  de  NormandUy  v.  555. 
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Quant  *  jus  vint  li  soleils  et  que  la  nuit  fut  close, 

Tout  le  long  des  anaares  chascuns  lors  s'endormit. 

Mais  quant  parut  au  ciel  Taurore  aus  doiz  de  rose, 

De  la  grant  ost  gregeoise  le  chemin  on  repril. 

ApoUon  leur  envoie  un  vent  qui  leur  agree. 

Tost  ont  le  mast  dresse,  toile  blanche  larguee ;  • 

La  brise  enfle  les  voiles ;  et  la  '  vague  empourpree 

Gronde  aM\  flans  du  navire,  qui  fuit  ^sans  arestee. 

Faisant  roule  la  nefs  si  couroit  sur  les  floz. 

Retourne  quant  il  furent  ou  se  tient  la  ^ grans  oz, 

Haut  fut  la  noire  nefs  ^  au  rivage  tiree 

Es  sables,  et  en  place  calee  a  Ions  rouleaus ; 

Puis  il  se  ^departirent  es  tentes  et  vaisseaus. 

^  En  bas  :  quand  le  soleil  descendit. 

*  Vagues  crurent  et  reversereni,  Roman  de  Brut, 

*  Se  leva  li  messages,  n'i  veut  faire  aresl^e,  Berte^  lxvii. 

*  La  grande  arm^e.  Oz  au  nominatif  singulier,  oH  au  regime. 

^  Cil  virent  la  flotte  au  rivage,  Chronique  des  dues  de  Normandiet 
v.  1329. 

^  Ge  mot,  avec  cotte  acccplion,  est  dans  ritalien ;  E  della  scbiera 
^re  si  departiro,  Dantej  Inf.j  xii,  59. 
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Ore  esrageoit,  assis  pr^s  de  la  ^  flote  ailee, 
Achile  as  pieds  ^isnels,  li  vaillans  Ills  Pelee ; 
Plus  n'aloit  aus  conseils  de  la  gent  ^  honoree, 
Plus  n'aloit  a  la  guerre,  se  rongeant  *  d'airee, 
Oisifs,  mais  desirant  et  bataille  et  '  huee. 
Gependant  en  lOlympe,  la  douzieme  ^ajournee, 
^  Tuit  ensemble  revinrent  li  dieu  qui  toujours  sont, 

25 


3»6  LA  rOESlE  ilOMERIQUE 

£t  Jupiter  en  teste.  N'oubliant  sa  pensee, 
Thetis  saillit,  des  Taube,  hors  de  Fonde  azuree 
Devers  le  vaste  ciel  et  FOlympe  en  aroout. 
Seuls  ^ert  li  dieus  dont  Toeils  volt  toute  ®chose  nee. 
Sis  au  *®som  le  plus  haut  de  TOlympe  a  maint  som. 
Devant  lui  s'assit  e!e,  et  lui  prit,  mout  grevee, 
Genous  a  main  senestre,  a  main  destre  menton. 
Si  au  roi  fjl  Saturne,  priant,  dit  sa  raison : 

'  Cil  \irent  la  flote  au  rivage,  Chrmique  des  dues  de  JSormandie, 
V.  1329. 

'  Itapides.  Rapide  etail  dans  le  vieux  frangais,  mais  sous  la  forme 
de  rode, 

^  Franc,  dit  Rolans,  bone  gent  honoree,  Roncisvals,  p.  48.  Gette  locu- 
tion de  nos  tieux  poemcs  rend  ex'actement  le  xu^dxvic/sa  de  roriginal. 
Dante  a  dit  aussi,  Purg.y  Tin,  128:  Che  voslra  genie  onraia  non  si 
sfregia. 

*  De  ressentiment.  Geris  lait  courre  par  moult  grant  aiiee,  Baoul  de 
Cam^rat,  p.  117. 

"  Lors  recomence  li  cris  et  la  huee,  RoncisvalSy  p.  143.  Hit^j  dans 
nos  anciens  poemes,  est  le  cri  de  la  bataille. 

®  L'ajourn^e,  bon  mot  que  nous  avons  perdu,  est  la  venue  du  jour. 
L'endemain,  k  matin,  droit  aprte  Fajorn^e,  Berlei  lxviii. 

'  Tons  ensenjble. 

»  Etait. 

^TotUe  chose  lUe^  locution  familiere  k  nos  vieux  poemes. 

*<^Sommet.  Notre  mot  est  le  diminutif  du  mot  ancien.  Som  a  ele 
gard^  dans  le  nom  de  quelques  montagnes  du  Dauphine :  le  grand 
Som,  le  petit  Som.  Si  m'emporta  en  som  un  pin  moult  grant,  Roncis- 
vals, p.  164. 
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Q  ^  Dieux  pere,  se  jamais  ou  de  fait  ou  de  vois 
«  T'ai  servi  dans  le  ciel,  ma  priere  •  m'octrie : 
«Honore  moi  men  ^fil,  ne  a  peu  longue  vie; 
« Uonni  Ta  malement  Agamemnons  li  rois, 
« Tient  *le  lui  guerredon,  Taiant  pris  par  *maistrie. 
«  Mais  tu,  fai  lui  honeur,  dont  li  conseils  est  drois ; 
« Et  ^  graante  aus  Troyens  grant  vigueur  et  baudie, 
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« Tant  que  "^  croissent  barnage  a  raon  fil  li/Gregeois. 
'    Li  dieus  qui  nue  assemble  ne  lui  respondoit  mie, 
Mais  demeuroit  taisans.  Or  dit  ele  autre  ^fie, 
Lui  tenant  les  genous  ^com  s'en  e^toit  saisie : 
«  Fai  moi  promesse  vraie,  etde  teste  '^Tafie; 
«  Ou  bien  (car  tu  n'as  crainte)  lout  a  plein  me  dcnie ; 
« Qu'entre  les  dieux  je  sache  que  sui  la  plus  honnie.  » 

*  Dient  Franceis ;  Dieus  pare,  que  ferons?  Roncisvals,  p.  71. 

-  Octroye  moi. 

Mlonlils.  Voy.XXXIIL 

*Il  lient  son  guerredon. 

5  Voy.  XXXL 

^Graanter,  accorder.  —Baudie,  hardiesse;  voy.  XXV. 

'  Honneur  de  baron,  haul  rang,  dignite.  Croistre  vous  velt  d'lionor 
et  de  barnage,  Roncisvals^  p.  159. 

8  Fois.  Vov.  IV. 

"  Gomme. 

*®  Et  donne-moi  assurance  par  un  signe  de  tetc.  Que  jamais  pren- 
drai  femme,  je  vous  afie...  Berte^  cvm. 
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Li  dieux  qui  hue  assemble  respondit  moul  '  marris : 

« Grans  sera  li  meschefs,  quant  m'auras  mis  contraire 

«  A  Junon,  se  me  *  point  de  sa  parole  amere. 

« Ja  5 el,  de  soi  *me'isme,  parmi  les  dieux  ^  tons  dis 

«  6  Tense  a  moi,  disant  "^  j'aide  aus»Troyens  en  la  guerre. 

« Mais,  pour  n  estre  »  veiie,  en  ta  demeure  ^ariere 

« Retourne ;  et  que  du  reste  li  soins  ne  soit  remis. 

« De  teste  a  toi  *<*  donrai,  si  que  te  soit  plevis, 

« Un  signe,  le  plus  grant  qu'on  puisse  a  moi  *»  requerre ; 

«  Onque  mais  n'est  »*retrais,  decevans  ne  faillis 

«  Chez  les  dieux  »'  quanque  j'ai  de  la  teste  promis. » 

A  ces  moz  inclina  li  dieus  ses  noirs  sourcis; 

En  sa  teste  immortel  li  clievel  a  Ions  plis 

Ondoierent,  treinbla  **r01ympes  bien  assis. 

*  Afflige.  }iarriy  qui  est  encore  dans  le  dictionnaire  de  rAcad^raie, 
\ijillii,  et  c'est  dommage.  La  Fontaine  s'en  est  servi.   . 
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*  Si  elle  me  pique. 

'  Elle.  El  se  trouye  souvent  pour  elU,  enlre  autres  dans  Ic  Soman 
de  la  Rose, 

*  De  soi-m6me. 

*  Toujours,  oontinuellement. 
^  Me  fait  querelle. 

^  Disant  que  j'aide.  Aider t  dans  les  anciens  textes,  esl  tanldt  de 
trois  syllabes,  tantdt  de  deux:  Guenes  respont:  hien  i  povez  aider, 
BoncUvalSt  p.  35;  Fust  abatus,  j'en  soroie  aidans,  /^.,  p.  27. 

»Vue. 

'  Que  nous  I'ocions  tost,  puis  relournions  ariere,  Bertet  xx. 

*®  Je  donnerai.  —  Plevi,  donn^  pour  gage. 

"  G'est  I'ancien  infinitif  de  requ^rir. 

*'  Retire,  revoque. 

"Tout  ce  que  j'ai...  Mot'tr^s-commode  et  tr^s-malbeureusement 
perdu. 

'*  On  se  rappelle  les  vers  de  la  Fontaine : 

Jupiler  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils. 

Qui  font  trembler  les  cieux  sur  l«urs  pAles  assis. 
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S'estant  si  conseilles,  se  partirent.  Thelis 

Du  haul  du  *  clair  Olympe  es  flos  profons  repere ; 

Et  11  a  son  palais  s'en  reva.  Vers  leur  pere 

A  rencontre  se  dressent  li  dieu ;  ja  si  hardis, 

Qui  ne  soit,  lui  venant,  du  siege  en  pieds  saillis. 

fin  son  troue  11  s'assied.  Mais  bien  par  tel  maniere 

Junons  avail  *  Teu  k  lui  ^  devise  faire 

La  fille  au  ^  vieil  des  mers,  a  pieds  d'argent,  Thetis, 

Et  au  ill  de  Satume  dist  tost  parole  amere : 

<  Brillant. 

«Vu. 

^  Discours,  entretien.  G'est  le  subslantif  du  verbe  deviser.  Que  vous 
ercio  autres  devises?  Chronique  de  Normandiet  v.  770.  Sire,  ce  dist  Gi- 
rarz,  or  oiez  ma  devise,  Chanson  des  Saxons,  xxiii. 

^  Au  vieiu.  Li  viex  ou  vieus  au  nominatif  le  viel  au  regime. 
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XLIII 

«  Quels  dieux,  '  fel  Jupiter,  Ta  fait  tantost  devise? 
ff  Loin  de  moi  tu  te  plais  en  secret  et  feintise 
«  Te  conseiller  tousjours,  et  par  bone  franchise 
«  Une  tienne  pensee  oncque  ne  m'as  aprise. » 

*  Fel  au  nominatif,  felon  au  regime,  m^chant,  faux,  rusd. 


XLIV 

Si  li  pere  des  hommes  et  des  dieus  fist  *  respons : 

«  Savoir  tons  mes  conseils  n'espere  pas,  Junons ; 

«  Seroit,  *nieisme  a  toi,  ma  smoillier,  mout  a  faire. 

«  Conseil  qu'entendre  *  esteut,  tu  le  sauras  premiere 

« Avant  aucun  des  dieus,  avant  aucun  des  '^ horns; 

«  Mais  conseil  que  je  ^  veuil  sans  les  dieus  prendre  ariere, 

« Sur  ce  n'essaie  pas  de  me  ^ metre  a  raisons. » 

*  R^ponse. 

-  M£me  a  toi. 
'  Femme,  epouse. 

^Qu'il  est  convenable  qu'on  entende.  Esteui  est  rindicatif  present 
du  verbe  estouvoir. 
^  Des  hommes.  Voy.XXX. 

*  Je  veux. 

''  Meltre  a  raison,  c'est  demander  comple. 


XLV 

De  la  dame  aus  grans  yeux,  Junon,  fut  repartis : 

«  Quels  mots,  tant  *  pesme  *  fis  de  Saturne,  as-tu  dis? 

(c  Je  guere  de  long  terns  a  raison  ne  t'ai  mis. 

«  Tout  en  paix  tu  pourpenses  quanque  faire  t'est  'vjs. 
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« Mais  mout  crain-je  en  mon  ^  cuer,  trop  bien  ne  fait  requis 
« La  fille  au  vieil  des  mers,  a  pied  dVgent,  Ttietis ; 
<  Lez  toi  d^s  Taube  assise,  tes  genous  ele  a  pris. 
« Je  cuide,  as  ^  foi  ple?ie  qu^honeur  aura  *  ses  fis, 
« Et  prSs  gregeoises  nefs  seront  ^plusieur  occis. » 

'  Tr^s-m^chant,  du  latin  peuimus.  Si  pesmes  jors  vous  est  hui  ajor- 
ni$s,  B(mci8vaU,\p.  iOi. 

«FiU. 

^  Tout  ce  qu'il  te  parait  bon  de  faire.  ViSj  de  vUus  ;  nous  n'avons 
plus  que  le  compost  a-vis. 

^  Goeur.  Cuer  se  prononcait  d'ailleurs  comme  nous  prononQons  cctwr. 

^  Tu  as  engage  ta  foi.  Gil  descendant  a  pied,  qui  ont  lor  foi  plevie, 
Hondsvals^^.  101. 

"  Son  fiis.  Sei  au  nominalit'  masculin  singulier,  son  au  regime. 

"^  Plusieurs ;  le  pluriel  au  nominatif  ne  prenant  pas  Vb. 
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Si  respondit  ii  dieus  qui  nuages  espant : 
.   « Tu  vas  •  cuidant  tousjours,  •  bele  amie!  et  '  m'enteiile 
«  Ne  t'eschape ;  et  si  bien  t'esforces  vainement. 
« Mais  moins  te  tiendrai  chere,  et  plus  seras  dolente. 
« S'il  advient  ^  que  tu  penses,  c*est  qu'ainsi  ^  m'atalenle. 
a  Sied-toi  silencieuse,  fai  inon  comandement; 
«  De  tous  les  dieus  d'Olympe  n'auras  ^defendement, 
« Se  mes  main  tant  "^  doutees  vont  sur  toi  s'estendant. » 

'  Imaginant  loujours. 

^  Bele  amie  est  une  locution  frequente,  qui  rend  le  oae^ovci?.  L'epi- 
th6te  grecque,  qui  est  ordinairement  amicale,  est  prise  ici  ironique- 
ment. 

'  Mon  entente,  mon  intention .  W  pour  ma. 

*Geque  tu  pauses. 

^  C'est  quainsi  il  me  plait. 

^  Protection.  J'aurai  assaz  derendement,  Anges,  archanges,  plus  de 
cent,  Dtf  Cange^  Defensivum. 
Uedoiitees. 
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Si  dit  il,  et  Irembla  Junons,  dame  aus  grans  yeus; 
Se  tut,  s*assit,  domtant  son  ^  cuer  imperieus. 
Ore  aus  dieus  en  la  sale  fut  la  ^chere  esmarie; 
Et  tost  prit  a  parler  Vulcains  Tindustrieus, 
Pour  consoler  Junon  aus  bras  blans,  mere  amie: 
«  Grans  sera  li  ^  meschefs,  a  ne  suporter  mie, 
«  Se  noise  pour  mortels  se  leve  enlre  vous  deus, 
« Et  se  trouble  et  *grevance  jelez  *  en  mi  les  dieus. 
a  Bons  repas  est  san$  joie,  quant  ^  li  mals  a  maistrie. 
tf  Je  conseille  a  ma  mere,  sans  qu'ele  m'en  "'desdie, 
«  Porter  au  pere  ami  ®  douceur,  si  qu'autre  ^  fie 
«  Li  pere,  par  *®tenson,  repas  ne  trouble  es  cieus. 
a  Jupiters  Olympiens,  qui  lance  esclair  et  feus, 
« S'il  veut  briser  nos  sieges... sa  force  est  infinie. 
« Mais  tu,  flate  son  cuer  de  parole  adoucie; 
«  L'Olympiens  tost  apres  nous  sera  gracieux. » 

*  Tant  a  vers  els  le  cuer  felon,  Chronique  des  dues  de  Normandie^ 
V.  605. 

^  Le  visage  atlrist^.  La  cliere,  c'est  le  visage.  Blancheflors  la  roTne 
est  forment  esmarie,  Berte,  xc. 

^  Meschef  ou  mechef,  qui  signifie  raal  et  desordre,  pour  lequel 
nous  n'avons  pas  d'equivalent,  que  nous  perdons  et  que  les  Anglais 
ont  conserve,  mischief. 

*Ce  qui  est  grief,  affliction.  Ne  me  doit  pas  trop  torner  a  grevance, 
Coud,  xvii. 

5  Parmi. 

^  Quand  le  mal  a  domination. 

'  Sans  qu'elle  m'en  dedise.  One  n'ot  que  deux  enfans,  n'est  droit 
qu'on  m'en  desdie,  Berte,  n. 

^  Gliascuns  li  porte  honor,  douQor  et  compaignie,  Berte^  lx, 

'  Une  autre  fois.  Yoy.  lY. 

*o  Par  querelle. 
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XLVIII 

Si  dit,  et,  se  dressant,  es  mains  *  sa  mere  amie 

II  met  double  *hanap,  et  a  tant  'I'araisnie : 

«  Ma  mere,  endure,  et  ^tien  ton  cuer,  hien  que  marie; 

«  Ne  '^  soles,  tu  que  j*aime,  sous  mes  yens  ^  maubaillte; 

«  Lors  t'aider  ne  poUrroie,  ja  soit  qu'aurai  douleur; 

i  Gar  on  ^  contreste  mal  a  TOlynipe  seigneur. 

« Et  ja  quant  Je  tentai  de  te  porter  ^  ale, 

« Me  prit  aus  pieds,  et  jus  lan^a  du  seuil  divin ; 

« ^Devalai  tout  le  jour,  si  ^^qu'a  soleil  declin 

« Je  "  cbei  dans  Lemnos,  aiaiit  mout  peu  de  vie. 

•  Gisant  me  recueillirent  bientost  gens  de  **Sinthie. » 

*  De  sa  m^re. 

*  Coupe. 

'  Et,  cela  fait,  il  liii  adresse  la  parole.  Araisnier  est  unc  forme 
oontracte  d'arraisoner.  Ses  homes  en  a  araisni^s,  Ijii  de  MeHon^  p.  54. 

^  Tiens,  contiens. 

^  Soies  est  de  deux  syllabes. 

^  Mallraitee,  mise  &  mal. 

"^  Goutrester,  r^sister,  latter  contre  (contra  stare). 

^  Aide,  secours. 

^  Je  roulai  en  bas* 

*<^  Au  dMin  du  soleil.  Li  jors  va  k  declin,  si  aproche  la  nuis. 
Berte,  xxxti. 

^*  Je  tombai.  Chel  est  le  parfait  du  verbe  choir, 

^'  Nom  de  peuple. 


XLIX 

Si  dit;  a  lui  sourit  et  re^ut  sourians 
Le  hanap  presents  la  deesse  aus  bras  blans. 
^  Ore  il  aus  autres  dieus,  a  destre  comen^ans, 
Verse  le  *  douc  nectar,  qu'en  Turne  il  va  puisans. 
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Uns  ris  inextinguibles  se  leve  es  dieus  ^joians, 
Quant  Vulcains  par  la  sale  est  veus  clopinans. 


*  Alors  lui. 

» Doux.  Voy.  XXIV. 

*  Ileureux,  jouissants. 


I. 


Si  '  il,  le  jour  entier  jusqu'a  soleil  declin, 
Festinent ;  et  ne  »  faut  ne  la  pars  au  festin, 
Ne  la  lyre  mout  bele  qu'Apollons  tient  en  main, 
Ne  les  chanson  des  Muses  se  respondant  a  plein. 


*  Ainsi  eux. 

*  Manque. 


LI 


Quant  <  jus  est  du  soleil  la  tant  bele  claries, 

li  s'en  vent,  pour  dormir,  aus  manoirs  *  dessevres. 

Que  d'un  ires  grant  savoir  a  chascun  a  dresses  • 

Li  renommes  Vulcains,  ^  clopins  des  deus  costes. 

Li  dieus  qui  lance  esclairs  est  a  son  lit  ales, 

Ou,  quant  \ient  dous  someils,  *  seut  estre  ^  reposes ; 

La  se  git ;  et  Junons  a  trone  d'or,  ^  delez. 

*  Est  en  bas,  est  descendue. 

*  Separes. 

*  Boiteux. 

*  II  a  coutume;  du  verbe  souloir,  mot  tres-digne  de  regret  et  en- 
core employe  par  la  Fontaine. 

*  Dist  la  dame :  Vous  manger^s,  Et  un  peu  voiis  reposer^s,  Jehan  de 
Candet,  p.  83. 

^  A  cole.  Chascun  ira  al  regne  ou  il  fu  n^s,  Ou  5  Eslampes  ou  a 
Paris  deles,  RotwisvaU,  p.  3.  Li  rois  Hues  U  fors  et  sa  moillier  delez, 
Traveh  ofCharlem,  v.  401 . 


IV 


ETUDE  SUR  DANTE 


SoMMAiRE.  [Journal  des  D^bats,  W  Janvier  1857;  13  Janvier;  17  Jan- 
vier). —  Cette  6tuJe  s'est  Taite  a  propos  de  deux  nouvelles  traduc- 
tions dc  la  Divine  Comddie,  Tune  par  Lamennais  (la  Divine  Commie 
dc  Danle  Alighieri,  pr^ccdee  d'une  introduction  5ur  la  vie,  les  doc- 
trines, les  ocuvres  de  Danle,  Paris,  1855),  I'autrc  par  M.  Mesnnrd. 
premier  vice-pr6sident  du  S^nat  (la  Divine  ComMte  de  Dante  Ali- 
ghieri). 


1 .  —  Style  de  Dante. 

Dante  esl  admirfe  en  Italie  depiiis  plus  de  cinq  sli- 
des. Tant6t  rentrant  davantage  dans  lombre,  comme 
au  dix-huiti6me  sifecle,  oil  le  moyen  Sge  6lait  trail6 
avec  mepris,  tanldl  reparaissanl  avec  6clat,  comme  de 
notre  temps,  ou  chaque  periode  hislorique  est  mieux 
appr6ci6e,  il  n'a  jamais  cesse  de  \ivre  dans  la  mimoirc 
des  hommes.  Ses  contemporains  (les  contemporains 
se  trompent  parfois  soil  dans  leurs  dedains,  soit  dans 
leurs  enthousiasmcs)  ne  commirent  ici  point  de  m6- 
prise  :  leur  jugement  a  ete  ralifi6  par  une  tradition 
non  interrompue.  Depuis  lors,  toiitcs  les  generations 
se  sontrecommand6  Tune  a  Taiitre  Dante  etson  ocuvre. 
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Ce  poSmc,  sombre,  difficile,  h6riss£  d'allusions  aux 
choses  et  aux  hommes  du  temps,  tout  empreint  des 
passions  politiques,  tout  enchev£tr6  de  th^ologie,  n'en 
captive  pas  moins  d'dge  en  age  les  csprits  de  ceux  qui, 
Tayant  lu,  le  relisent  et  ne  selassenl  pas  d'en  contem; 
plercertainesbeautissingulieres.  D'oii  lui  vient  done 
ce  charme  qui  jamais  ne  s*6puise?  d'un  style  qui,  dans 
ses  excellences,  n*est  la  prerogative  que  des  plus 
grands  maitres.  Mais  quoi !  Dante  n'a-t-il  pas  ecrit  en 
1300?  n  est-il  pas  du  treizieme  ou  du  quatorzieme 
sifecle,  comme  on  voudra?n'apparlient-il  pas  au  moyen 
Age  et  pouvait-il  trouver  dans  ce  moyen  age  quelque 
grand  style  digne  de  rivaliser  avec  tout  ce  qu'on  connait 
de  plus  beau  avant  ou  apres?  n  y  a-t-il  pas  la  une  con- 
tradiction entre  I9  splendeur  de  la  diction  et  la  barba- 
ric attribuee  g6n6ralement  k  cette  epoquc? 

C'est  done  du  grand  style  au  moyen  &ge,  style  dont 
le  type  est  dans  le  poeme  de  Dante,  que  je  veux  m'oc- 
cuper.  Mais  peut-6tre,  sous  I'intluence  d'une  erreur 
tres-r6pandue,  obj cetera -t-on  que  I'ltalie  cchappa  aux 
t6nfebres  du  moyen  Age,  ou  du  moins  que,  si  elle  s'y 
enfonga  quelque  peu,  elle  y  6chappa  longtemps  avant 
les  autres,  de  sorte  que  Dante  est  le  poele  souverain 
(je  mesersici  du  liire  que  lui-mfeme  donnea  Homere), 
venant  couronner  une  epoque  de  culture  et  de  prepara- 
tion inconnue  ailleurs.  II  n'en  est  rien,  I'ltalie  n'a 
point  devance  les  autres  populations  lalines,  la  France 
du  moins.  Le  prejuge  est  fortcment  soutenu,  je  le  sais, 
soit  par  la  gloirc  des  trois  noms  de  Dante,  de  Petrarque, 
de  Boccacc,  dont  les  oeuvres  sont  restees  classiques, 
soit  par  Teclat  des  arts  dans  le  seizi^me  siScle,  soit 
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par  le  souvenir  de  Uncontestable  preeminence  del'Ita- 
lie  antique  sur  le  restede  TOccident,  soit  par  I'opinion 
qui,  confondant  jusqu'a  un- certain  point  le  latin  avec 
I'italien,  admet  que  tel  mot  que  nous  avons  dans  notre 
^ngue  a  d*abord  eik  italien  avant  d'etre  fran^ais.  Non, 
la  langue  fran^ise  n  est  pas  fille  de  la  langue  italicnne; 
toutes  deux  sont  soeurs  et  se  sont  dcvelopp6es  par  un 
travail  contemporain.  Mais  ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui 
heurle  directement  la  croyance  gen^rale,  c'est  que  le 
diveloppement  po6lique  fut  anlerieur  dans  la  France. 
II  y  eul  des  le  onziftme  siede,  et  surtout  dans  le  dou- 
zieme,  un  epanouissement  incroyable  de  po^sie  dans 
la  langue  doc  et  dans  la  langue  d'oil.  L'ltalie  n'a  rien 
de  pareil  a  montrer  pour  une  dale  si  recuiee.  Ces  poe- 
sies proven^ales  et  fran^aises,  ces  grandes  composi- 
tions qui  redisent  les  gestes  des  preux  carlovingiens 
ou  les  exploits  des  chevaliers  de  la  Table-ronde,  ces 
romans  timSs  ou  Ton  raconte  les  aventures  de  hSros 
imaginaires,  ces  fabliaux  malins,  ces  chansons  da- 
mour,  de  guerre  et  de  courtoisie,  ont  alors  joui,  dans 
toute  I'Europe,  de  la  plus  grande  faveur.  Lllalie  elle- 
mfime  neles  a  ni  ignoresnimeconnus;  Dante,  dontnous 
parlous,  etail  tres-verse  dans  la  connaissance  du  fran- 
§ais  et  du  provengal  et  dans  toute  cetle  litlferature,  et 
des  critiques  ont  meme  dresse  une  liste  de  gallicismes 
trouves  en  ses  fecrits. 

Les  texles  et  les  temoignages  eiablissent  done  Tan- 
teriorite  de  la  France,  anteriority  qui  d'ailleurs  est  en 
rapport  avec  la  teneur  de  toute  rhisloire  de  celte 
epoque.  Mais,  cela  pose,  j'ai  Mie  de  declarer  que,  si 
Dante  n*est  pas  le  plus  ancien,  il  estle  premier  parmi 
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ces  poelcs,  et  que  son  g^nie,  pour  mc  servir  dune  com* 
paraison  emprunt6e  a  celui  qu'il  nommait  son  maitre, 
s'eleve  parmi  eux  aufant  que  les  cyprds  parmi  les 
viornes  flexiblesj 

Quantum  lenta  soleiit  inter  vibiirna  cupressi. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  trop  de  mal  des  trouba- 
dours et  des  trouveres.  II  y  a  la  une  page  de  noire 
histoire,  page  qu  on  a  crue  longlemps  blanche  et  vide, 
et  qui  ne  Test  aucunement.  EUe  m6rite  d*6lre  lue.  A 
la  verite,  je  mc  suis  jele  dans  ces  eludes  non  sans  ar- 
deur,  et  Ton  pent  me  soupQonncr  d'une  certaine  fai- 
blesse  partiale.  Mais  il  est  en  France  el  hors  de  France 
nombre  d'hommes  bien  plus  autorises  que  moi  et  qui 
en  reconnaissent  le  prix.  Puis  si,  comme  on  voit,  il  se- 
rait  facile  de  citer,  en  faveur  de  notre  vieille  lillera- 
ture,  des  noms  accredit^s,  il  n*est  pas  moins  facile  de 
ciler  des  raisons  boimes  et  decisives.  Noire  histoire, 
nos  lettrcs,  noire  langue  y  sonl  interessees  :  notre  his- 
toire, car  quelle  lumifere  ne  regoit-elle  pas  quand  on  en 
connait  et  qu'on  en  comprend  le  developpement  r6el? 
nos  lellres,  car  quelle  negligence  barbare  n'est-ce  pas 
de  dater  nos  origines  du  quinzieme  siecle,  ^poque  de 
decadence,  quand  elles  remonlent  aux  onzi^me,  dou- 
zi^me  et  Ireizi^me  si^cles  avec  un  succes  qui  rcndil 
FEurope  entiere  trib]jlaire?  notre  langue,  car  quelle 
notion  profonde  en  a-t-on  si  on  lui  ra\it  une  si  bonne 
part  de  son  passe? 

Les  Ilaliens  ont,  au  commencement  du  quatorzifeme 
sifecle,  leur  grand  triumvirat,  Danle,  Petrarque  etBoc- 
cace,  qui  ouvrent  merveilleusement  pour  FItalie  Fere 
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des  pbctcs,  dcs  ^ciivains,  des  artistes,  des  savants; 
rilalie,  qui,  malgre  scs  malhcurs,  n  a  jamais  cess6  de 
tenir  une  haute  ^galilc  avee  les  nations,  ses  soeurs, 
plus  favoris^es  par  le  sort.  Ces  trois  noms  ne  sont  pas 
de  mfeme  valeur :  P6lrarque  a  certainement  du  charme; 
mais,  quand  on  voudra,  on  trouvera  dans  notre  vieille 
langue,  sans  parler  de  celle  de  la  Provence,  de  quoi 
rivaliser  sans  desa vantage  avcc  lui.  Les  chansons  du 
sire  deCouci,  deQuenes  de  Belhune,  du  roi  deNavarre 
et  de  bien  d'aulres,  apparlenant  aux  douzieine  et  trei- 
zieme  siecles,  ct  par  consequent  bien  ant6rieures  a 
P6trarquc,  ne  craindraienl  pas  la  comparaison  avec 
lui,  soil  pour  la  grace  des  pens6es,  soil  pour  le  charme 
de  Texpression.  Quant  au  conteur  Boccace,  qui  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  puiser  aux  sources  frangaises, 
un  bon  recueil  de  fabliaux  pourrait  etre  mis  dans 
la  balance.  Mais,  en  venanl  a  Dante,  il  faut  tenir 
un  autre  langage.  Dans  la  foule  des  chansons  dc 
geste  el  des  poemcs  d'Arthur,  ricn  n'est  digne  delui 
fitre  compar6.  Les  plus  eminentes  parmi  ces  composi- 
tions, remarquables  par  Tinvention,  par  les  caracteres, 
paries  scfenes,  par  le  style,  monlrent  un  vrai  talent; 
mais  ce  n'est  que  du  talent;  et  quelle  est  la  mesure 
entre  le  talent  et  le  genie? 

Dante  est  le  modele  supreme  de  la  haute  poesie  au 
moycn  age.  Elle  est  la  dans  toute  sa  severe  et  subtile 
bcaule.  Qui  veut  la  connailre  ouvrira  la  Divme  Come- 
die.  Sans  songer  a  ricn  6tcr  a  chacunc  des  grandes 
nationalil^s  quidepuis  la  chute  de  1  empire  romain  et 
la  conqu^te  de  la  Germanic  par  Charlemagne  se  parta- 
gent  TEurope,  il  ne  faut  pas  les  croire  ind^pendantes 
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Tune  de  I'autre,  ni  admeltrc  que  chacune  produise  cc 
quelle produit  par  ses  seules forces ct sansle  concours 
de  toutcs.  Cela  est  evident  dans  la  culture  des  sciences; 
il  n  est  pas  une  science  qui  puisse  se  dire  italienne,  ou 
frangaisc,  ou  allemande,  ou  anglaise,  ou  espagnole; 
chacun  de  ces  peuples  est  venu  apporter  sa  pierre  a 
redificecommun;  el,  quand  on  veutfaire  I'histoire  des 
mathematiques  ou  de  Taslronomie,  par  exemple,  on 
Yoit  que  I'ensemble  de  la  doctrine,  qui  n'appartient 
pas  a  un  seul  homme,  quelque  genie  qu'il  ait  eu, 
n'appartient  pas  non  plus  a  une  seule  nation,  quelque 
favoris6e  qu'elleaitete.  De  mfeme  pour  lesleltres,  bien 
que  cela  soil  moins  apparent.  Des  influences  secretes 
emanent  de  chacune  sur  chacune;  elles  se  donnent, 
sans  qu' elles  s'en  doutent,  de  puissants  secours.  Quand 
un  foyer  se  dfeveloppe  en  un  point,  il  6chauffe  les  points 
circonvoisins',  et  il  y  crec  des  foyers  qui  a  leur  tour 
rayonnent  de  toule  part,  sans  que  jamais  s'arrfite  cet 
6change  reciproque.  Elles  forment  un  systfeme  dans 
lequel  T^quilibre  lend  toujours  a  se  relablir.  Les  abais- 
sements  ne  sont  que  temporaires,  non  plus  que  les 
elevations.  Ce  ne  sont  jamais  ni  des  chutes  durables 
ni  des  grandeurs  isol6es;  tout  se  tient  par  une  sorte 
de  gravitation  intellectuelle  qui  corrige  incessamment 
ces  inevitables  perturbations.  Pour  avoir  une  vue  a  la 
fois  exacte  et  profonde  des  sciences  et  des  letlres  parmi 
les  cinq  grandes  nalionalites  de  TEurope,  il  faut  les 
consid6rer  comme  un  ensemble  infiniment  diversifie, 
mais  un  esscntiellement,  dont  les  parties,  assez  sepa- 
r6es  pour  ne  s'influencer  que  de  p6riode  enp6riode,  sont 
assez  li6es  pour  se  cominuniquer  la  chaleur  el  la  vie. 
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Dante,  quoiqu*il  donne  a  Homere  la  souverainet^  et 
qu'il  le  nomme  ce  Grec  allaiU  par  les  Muses,  plus  que 
jamais  nul  autre,  ne  le  counaissait  pourtant  qu'impar- 
failement;  mais  il  connaissait  ct  admirait  Virgile;  c  est 
lui  qu'il  a  choisi  pour  guide  dans  son  voyage  sombre ; 
et  quand  le  Manlouan  s  est  nomm^,  il  lui  adresse  en 
beaux  vers  la  sensible  expression  du  culte  intime  qu'il 
lui  avait  you6  :  «  Es-iu  ce  Virgile,  cetlc  source  d'oii 
s'6panche  un  si  large  fleuve  du  parler?  0  des  aulres 
poeles  honncur  et  lumiere !  que  me  soit  compt6  le 
long  desir  et  le  grand  amour  qui  m'ont  fait  chercher 
ton  volume!  Tu  es  mon  maitre  et  mon  pere;  de  toi 
seul  je  prisle  beau  style  qui  ma  fait  honneur.  »  Quand, 
avec  son  guide,  il  eut  laisse  derriere  lui  les  portes  qui 
menaient  ala  cit6  dolente,  a  r^lernelledouleur  et  a  la 
gent  perdue,  et  rencontre  la  region  ou  sans  joieni  sans 
tristesse  errcnl  les  ftmes  des  paiens  vertueux,  il  si- 
gnale  un  lieu  el  un  groupe  privil6gies  :  c'esl  le  lieu  et 
le  groupe  des  poetes;  le  monde  retentil  de  leurs  noms 
glorieux,  ct  pour  celle  gloire  le  ciel  leur  accorde  la 
faveur  qui  tantles  el^ve.  Homere,  Horace,  Ovide,  Lu- 
cain  et  Virgile,  qui  arrive  de  son  excursion  sur  la  terre, 
composent  cetle  petite  et  illustre  societe  Je  me  sers 
de  la  traduction  de  Lamennais  :  «  Ainsi  je  vis  se  ras- 
sembler  la  belle  ecole  du  roi  des  chants  Aleves,  qui, 
au-dessusdes  aulres,  vole  comme  Taigle  Lorsquils 
eurent  ensemble  un  peu  discouru,  ils  se  tournerent 
vers  moi,  me  saluant  du  geste,  et  mon  maitre  en  sou- 
rif .  Et  plus  d  honneur  encore  ils  me  firent,  me  rece- 
vanl  en  leur  compagnie,  si  bien  que  je  fus  le  sixieme 
parmi  ces  grands  esprit^).  »  Que  de  delicatesse  et  aussi 


^TUDE  SUR  DANTE.  401 

que  deconfiance!  Danle  n'a  pas  dout6  de  son  g6nie. 
D6veloppant  un  vers  de  Virgile  sur  les  poetes  pieux  et 
dont  le  parler  fut  digne  de  Phebus  (pit  vates  el  Phxbo 
difjna  locuti)^  il  flecliit  quelque  peu  en  leur  faveur  la 
rigueur  du  ciel  chrelien.  Le  roi  des  chants  elev^s  lui 
ouvre  son  6cole ;  cette  haute  compagnie  Tadmet,  et 
son  maitre  en  sourit. 

Entrons  un  peu  plus  avant  dans  cc  beau  style  que 
Dante  dit  lui  avoir  fail  honneur,  et  pour  lequel  il  fut 
accueilli,  lui  dernier  venu,  en  sixieme  dans  Tfitroit 
cenacle  des  grands  poetes;  et  entrons-y  par  la  compa- 
raison.  Virgile  (car  a  qui  le  comparer,  sinon  a  celui 
qu'il  nomme  son  maitre  et  son  pere?)  a  quelques 
vers  splendides  ou  il  decrit  le  souffle  de  Taquilon 
hyperbor^en  : 

Qiialis  hyperboreis  aquilo  quum  densiis  ab  oris 
Incubuit,  Scylhiaeque  hiemes  atque  arida  differt 
Nubila;  turn  segeles  altse  campique  natantes 
Leiiibus  horrescunt  flabris,  summseque  sonorem 
Dant  silvae,  longique  urgent  ad  littora  filuctus; 
lUe  volat,  siraul  arva  fuga,  simul  sequora  verrens. 

Delille  a  traduit  ainsi,  faiblement  et  pauvrement : 

Tel  le  fougueux  epoux  de  la  jeune  Orylhie 
Yole  et  disperse  au  loin  les  frimas  de  Scythie, 
Fait  fremir  mollement  les  vagues  des  moissons, 
Balance  les  forets  sur  la  cime  des  monls, 
Chasse  et  poursuit  les  flots  de  TOcean  qui  gronde, 
Et  balaye  eu  fuyant  les  airs,  la  terre  et  Tonde. 

Dans  Toriginal  ce  morceau,  j'allais  dire  ce  paysage, 
est  d'une  beant6  merveilleusc;  Taile  du  vers  suit  le 
vol  del'aquilon  rapide,  el,  a  niesurequerunetl'autre 
passent,  tout  s'^meut  a  son  souffle  puissant. 

86 
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£coutons  Dante  a  son  tour  d^crivant,  lui  aiissi,  le 
vent  qui  s'abat  sur  la  terre  : 

Non  altrimenli  fatto  che  d'un  vento 
Impetuoso  per  gli  avversi  ardori, 
Che  fier  la  selva,  e  senza  alcun  rattento 
Li  rami  schianta,  abatte  e  porta  fori, 
Dinanzi  polveroso  va  superbo, 
E  fa  fuggir  le  fiere  e  li  pastori. 

Ce  qui  captive  singuli^rement  dans  le  tableau  de  Vir- 
gile,  c'est  la  peinlure  de  ce  grand  raouveraent  qui  se 
communique  de  proche  en  proche,  et,  si  je  puis  dire 
ainsi,  ce  frissonnement  qui  parcourt  successivement 
loule  la  nature;  Toeil  voit  tour  h  tour  les  nuages  s*en- 
fuir,  les  moissons  profondes  et  les  campagnes  liquides 
s'agiter,  la  cime  des  forfils  s'incliner  et  les  longues  va- 
gues  rouler  vers  le  rivage.  Autre,  chez  Dante,  est  le 
tableau  :  le  vent  qu'il  dccrit  est  un  vent  d'orage  qui  se 
soul6ve  pendant  les  chaleurs  malignes;  rien  ne  Tarrfite 
en  sa  course  imp^tueuse;  il  heurte  et  fracasse  la  fo- 
r6t;  roulant  des  tourbillons  de  poussifere,  il  va  devant 
soi  et  fait  fuir  les  troupeaux  et  les  pasteurs.  Enfm  tons 
deux,  touchanl  au  terme  de  leur  peinture,  arrivent  h 
ce  point  ou  la  pensee  po6tique,  devenant,  par  le  pro- 
gr6s  m£me  de  I'inspiration,  plus  vive  et  plus  lumi- 
neuse,  jaillil  en  un  dernier  trait  qui  ach6ve  et  cou- 
ronne.  L'un  veut  figurer  la  vitesse  : 

Ille  volat,  simul  arva  fuga,  simul  sequora  verrens : 

Tautre  peint  la  superbe  de  Touragan  poudreux  : 

Dinanzi  polveroso  va  superbo. 

Qui  donnerait  la  pr6f(6rence  entre  le  Mantouan  et  le 
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Florentin?  entrc  le  vers  latin  du  siMe  d'Auguste  eMe 
vers  italien  du  moyen  dge? 

Encore  un  exemplc,  et  je  finis.  II  y  a  dans  Virgile 
une  description  de  la  nuit  d'une  suavite  infinie  : 

Nox  erat,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 
Corpora  per  terras ;  silvaeque  et  saeva  quierant 
iEquora ;  quum  medio  volvuntur  sidera  lapsu ; 
Quum  tacet  omnis  ager;  pecudes  pictseque  volucres, 
Quaeque  lacus  late  liquidos,  quaeque  aspera  dumis 
Rura  tenent,  somno  positae  sub  nocte  silenti 
Lenibant  curas  et  corda  oblita  laborum. 

Le  repos  silencieux  de  la  nature  endormie,  penfetrant 
jusqu'a  Tame  du  poete,  s'est  insinu6  dansle  style  et  a 
fait  rendre  a  la  langue  laline  des  accents  qui  glissent 
de  vers  en  vers  comme  les  spheres  cfelestes  et  qui  sem- 
blent  respecter  le  sornmeil  des  cr6atures  fatiguees. 
Le  Tasse,qui  ne  s'616ve  jamais  a  une  telle  po6sic,  mais 
qui  inanie  avec  habilet6  la  langue  italienne,  a  traduit 
ces  beaux  vers  dans  sa  Jerusalem  : 

Era  la  notte  allor  ch'alto  riposo 

Han  Tonde  e  i  venti,  e  parea  muto  il  mondo. 

Gli  animai  lassi,  e  quei  che'  1  mare  ondosoi 

0  de'  liquid!  laghi  alberga  il  fondo, 

£  chi  si  glace  in  tana  o  in  mandra  ascoso, 

E  i  pinli  augelli  nell'  obblio  profondo 

Sotto  il  silenzio  de'  secret i  orrori 

Sopian  gli  affanni,  e  raddoleiano  i  cori. 

Ceciest  une  traduction,  non  une  imitation.  Si  Dante 
avait  imitfe,  il  eiit  voulu  ajouler  un  trait  a  ce  tableau, 
un  son  a  cette  harmonic ;  et  c'est  sans  doute  en  ce 
sens  que  Virgile  trouvait  aussi  diflicile  d'arracher  un 
vers  a  Homere  que  la  massue  a  Hercule.  Le  spectacle 
de  la  nuit  sombre  n'est  pas  retract  dans  la  Divine  Co" 
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midie;  mais  le  soir,  cetle  heure  qui  change  le  desir  et 
attendrit  Tftme  du  voyageur;  cette  heure  qui  rappelle 
le  souvenir  de  I'adieu  dit  aux  doux  amis;  cctte  heure 
ou  la  cloche  qui  sonne  au  loin  semble  plaindrc  le  jour 
qui  se  meurt,  lui  a  inspir6  ces  beaux  vers  : 

Era  gia  Tora  che  volge  il  disio 

A'  naviganti  e  'ntenerisce  il  cuore, 

Lo  dl  ch'  ban  detto  a'  dolci  amici  addio, 

£  che  lo  nuoTo  peregrin  d'amore 

Punge,  se  ode  squilla  di  lonlano, 

Che  paia  '1  giorno  piauger  die  si  muore. 

Rien  n*6gale  le  charme  de  ces  vers  et  leur  douceur 
melancolique.  Si  Ton  voulait  pen6trer  plus  avantdans 
le  proc6d6  des  deux  poetes,  on  y  apercevrdit  des  dif- 
ftrences  sensibles.  Virgile  est  visiblement  plus  frappe 
des  beaut6s  exl6rieures  de  la  nature;  son  dme  les 
embrasse  dans  leur  grandeur,  son  regard  en  voit 
toute  la  lumiere,  son  oreille  en  saisit  toutes  les  har- 
monies; etle  vers,  vibrant  a  I'unisson,  exprimece  que 
Byron,  admirateur,  lui  aussi,  des  grandes  scenes,  di- 
sait  ne  pouvoir  ni  exprimer  jamais  ni  cacher  tout  a 
fait.  Dante  sent  autrement;  le  flot  de  po^sie  que  lui 
apporte  la  nature,  au  lieu  de  sed^roulerpaisiblement, 
comme  dans  Yirgile,  et  d'exposer  toutes  ses  ondes  et 
tons  ses  reflets,  se  brise  dans  son  ame  comme  contre 
un  fecueil  sonore,  et  revient  sur  lui-mfime.  Virgile  re- 
pr^sente  la  nuit  cheminant  dans  son  solennel  silence 
et  s'^tendant  sur  tout  ce  qui  dorl.  Dante  nc  peint  pas 
le  soir  ni  ses  teintes  varices,  ni  le  soleil  suspendu  au 
bordde  Thorison,  mais  il  entend  la  cloche  qui  semble 
pleurer  la  fin  du  jour.  11  n'y  a  point  a  mettre  de  pr^f6- 
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rence  entre  Ics  deux  mani^res ;  mais  qui  ne  sent  que 
des  deux  parts  la  beauts  s*id6alise  autant  qu'il  se  peut 
faire  par  la  peris^c  et  par  la  langue  humaine? 

Les  vers  de  Dante  ont  eveill6  un  6cho  <iigne  d'eux. 
Un  grand  poete  les  a  traduits  et  leur  a  laissS  leur 
charme  infini.  Je  ne  crains  pas  de  citer  ici  le  texte  de 
Byron;  suivant  moi,  il  importe  qu'on  s'habitue  a  con- 
sid^rer  les  litteratures  des  cinq  grandes  nations  euro- 
pdennes  com  me  un  bien  commun,  comme  le  patri- 
moine  de  chacun  de  nous.  Un  des  objels  de  TMuca- 
tion  doit  6tre  de  tendre  la.  YoiI&  m.on  excuse  pour  les 
citations  que  je  fais;  je  demande  qu'on  la  p^se  et  qu*on 
la  juge. 

Soft  hour !  which  wakes  the  wish  and  melts  the  heart 

Of  those  wiio  sail  the  seas,  on  the  first  day 

When  they  from  their  sweet  friends  are  torn  apart, 

Or  fills  with  love  the  pilgrim  on  his  way, 

As  the  far  bell  of  vesper  makes  him  start, 

Seeming  to  weep  the  dying  day's  decay ; 

Is  this  a  fancy  which  our  reason  scorns  ? 

Ah !  surely  nothing  dies  but  something  mourns ! 

Byron,  en  grand  poete  qu'il  etait,  ne  s'est  pas  con- 
tent6  d'imiter  son  modele.  Je  ne  dis  pas  qu'il  Tait  em- 
belli;  car  cela  me  parait  impossible;  mais  il  se  laisse 
inspirer  par  lui;  une  tendresse  m61ancolique  le  pe- 
nfetre  a  son  lour  et  s' exhale  en  deux  vers  incompara- 
bles  et  intraduisibles,  ou,  se  demandant  si  c'est  une 
illusion  que  la  raison  d6daigne,  il  s'6crie  que  siirement 
rien  ne  meurt  sans  que  quelque  chose  pleure.  On 
6prouve  un  plaisir  a  s'arr^ter  sur  ces  vers  du  po6te 
italien  ou  du  poete  anglais  comme  devant  un  tableau 
ou  une  statue  de  quelque  grand  maitre;  Temotion 
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qu'ils  ressentaient  en  Scrivant  se  communique  h  celui 
qui  les  lit;  car  c  est  leur  priyil^ge  de  fransmettre  ainsi 
k  travers  tous  les  temps  une  part  de  leur  dme.  Dante 
songe  au  soir,  aux  adieux  du  matin,  au  navigateur 
qui  regretle  d'fitre  si  loin,  au  pfelerin  dont  le  ccBur  se 
serre,  et,  sous  I'empire  de  ces  tristesses  p6n6trantes, 
il  entend,  dans  la  cloche  qui  sonne,uneplainte  pour  le 
jour  qui  fmit,  faisanl  apparattre  devant  la  pens6e  6mue 
le  merveilleux  spectacle  d'un  rapport  suprfeme  qu'elle 
ne  soup^onnait  pas.  Byron  a  son  tour,  pour  qui  Dante 
a  ouvert  cetle  perspective,  la  prolonge,  et,  sous  le  jour 
po6tique,  montre  dans  la  nature  enti^re  un  deuil  pour 
tout  ce  qui  succombe.  Ici  se  fait  voir  d'une  fagon  sen- 
sible Tanalogic  entre  le  g6nie  po^tique  et  le  g6nie 
scientifique,  tous  deux  r6v61ant  des  rapports  que  le 
vulgaire  des  esprits  ne  trouvepas.  II  serait  facile  de 
d6velopper  cette  comparaison;  mais  ce  n'est  pas  le 
lieu,  et  il  mesuffit  de  remarquer  comment  le  beau 
suscite  le  beau  et  comment  de  si^cle  en  sifecle  les 
perfections  naissent  des  perfections.  Ainsi  parmi  les 
hommes  se  transmet  la  tradition  d'une  beautfe  qui  ne 
vieillit  jamais. 

Les  grands  pontes  donnent  la  perpetuitfe  a  ce  qu'il 
y  a  de  plusfugitif,  le  sentiment,  T^motion,  le  charme 
du  moment.  Leur  oBuvre  demeure  elernellement,  et, 
pour  parler  la  langue  de  Malherbe,  garde  de  perir  ces 
choses  frfiles  et  pr^cieuses.  lis  emporlent  une  Ame  aux 
temps  qui  ne  sont  plus,  aux  &ge&  lointains,  aux  ^po- 
ques  primitives.  lis  nous  font  asseoir  au  bord  de  la 
mer  6cumante,  et  entendre  ce  qu'ils  cntendaient  dans 
le  bruit  de  ses  flots;  ils  nous  introduiscnt  parmi  les 
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joies  et  les  tristesses  des  homines  disparus;  ils  nous 
font  toucher  ce  rapport  qui  nous  6mcut  si  profondfe- 
ment  entre  une  nature  toujours  la  m^me  et  une  huma- 
nity toujours  croissante.  Dans  Homfere,  le  heros  troyen, 
pressenlanl  I'avenir  el  la  gloire,  voit  les  navigateurs 
futurs  longeant  les  rives  du  large  Hellespont  et  se 
montrant  du  doigt  la  plage  illustree  par  ses  exploits. 
L'oracle  n'a  pas  kik  trompeur.  La  po^sie  nous  conduit 
incessamment  sur  celte  plage  d^serte,  la  repeuple 
pour  la  satisfaction  de  nos  yeux,  et  jette  dans  notre 
vie  prfesente  et  passagere  quelques  touchants  et  suaves 
reflets  d'une  vie  d^sormais  ensevelie  et  immobile. 

2.  —  DiffSrents  modes  de  traduction, 

Lamennais  a  laisse  dans  ses  papiers  une  traduction 
de  Dante,  publi6e  aujourd'hui  par  M.  Forgues.  Ce  vi- 
goureux  esprit  que  la  vieillesse  n'avait  pas  alteint, 
employa  ses  derniers  jours  a  mWiter  sur  Toeuvre  du 
poete  toscan.  Mais  la  vieillesse  avait  affaiss^  son  corps; 
et  je  nepuis  pas  ne  pas  me  repr6senter,  eh  ce  moment 
mfime,  ce  frfile  et  debile  vieillard  attache  a  la  lecture 
de  la  Divine  Comedie  jusqu'k  ce  qu'il  eiit  achev6  ce 
long  et  difficile  travail  qu*il  ne  devait  pas  lui-m6me 
donner  a  la  publicity.  Combien  defois,  pour  me  servir 
des  expressions  d'un  autre  grand  poete  italien,  dut 
tomber  sa  main  fatigu6e?  Cadde  la  stancaman,  a  dit 
Manzoni.  Combien  de  fois,  en  luttant  conire  son  redou- 
table  modele,  a-t-il  pu  regretter,  comme  le  h6ros 
d'Homere,  de  n'fetre  plus  dans  la  vigueur  de  I'^ge  pour 
mener  a  lerme  sa  laborieuse  entreprise?  Mais  combien 
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de  fois  aussi,  sans  doute,  n'a-t-il  pas  et6  ranini6  par 
le  souffle  inspirateur  de  son  poete,  suscitS  par  la  con- 
templation de  ses  beaut^s,  encourage  par  le  desir 
d'en  rendre  le  trait  et  le  dessin  ? 

Un  ancien  assurait  que  celui-la  avait  beaucoup  pro- 
fits qui  se  plaisait  a  la  lecture  dllom^re.  On  pent  en 
dire  autant  de  Dante.  Ces  grands  poeaies,  a  cause  de 
leur  grandeur  m6rne,  ne  sont pas  dun  acces  facile  a 
tons.  Une  6lude  y  est  nfecessaire.  Ce  qui  se  fail  de  nos 
jours  entre  sans  effort  dans  nos  esprits ;  les  composi- 
tions pr6sentes  sont  impregn^s  de  nos  idees,  de  nos 
seniimenls,  de  nos  gouts,  de  nos  moeurs,  de  notre  his- 
toire  entifere ;  nous  les  comprenons,  nous  les  sentons 
sans  intcrm^diaire  et  sans  obstacle.  Tout  cela  fait  Ak- 
faut  avecllomere  ou  Dante :  idees,  sentiments,  moeurs, 
histoire,  rien  ne  se  ressemble;  et,  pour  se  plaire,  il  faut 
se  familiariser.  Mais  que  salisfait  est  celui  qui,  suffi- 
samment  altirft  par  les  premieres  impressions,  se 
plonge  dans  ces  eaux  \ives  et  profondes !  Plus  croit 
la  familiarilc,  plus  le  cliarme  agit.  II  n'en  est  pas 
autrement  qu'avec  les  compositions  musicales  des 
mallres.  On  ne  les  goute  bien  qu*a  mesure  qu'on  les 
entend  davantage;  loin  de  lasser,  e'en  est  le  propre  de 
devenir  plus  claires  et  plus  sensibles.  C'est  aussi  le 
propre  de  la  grande  po6sie  de  se  faire  plus  senlir  a  qui 
plus  converse  avec  elle;  les  nuages  s*6cartent,  les  loin- 
tains  se  rapprochent,  la  lumi6re  et  Tharmonie  se  ma- 
nifeslent,  et  Tdme  silencieuse  est  parcourue  par  des 
joies  p6n6tranfes  [taciturn  pertentant  gaudia  pectus). 

Ces  joies  penfetrantes,  c'est  justement  ce  qui  dispa- 
rait  le  plus  vite  sous  une  traduction.  EUes  dependent 
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dun  certain  accord de la  poesie  avec  Texpression,  le 
mot,  le  son,  le  rhythme.  Traduisez  ce  vers  qui  vous 
plait  tanl;  qu'enreste-t-il?  Vousne  trouverez  plus  dans 
lesmots  frangais,  quelque  bien  choisis  qu'ils  soient,  ni 
Ic  m6me  nombre  ni  la  mSme  couleur;  le  charme  s'est 
evanoui.  Comme  ces  forrnules  magiques  qui  n'avaient 
d'efficacit6  qu'^tant  r6p6tees  textuellement  et  sans 
erreur,  de  m6me  le  vers  n  a  qu'une  forme  satisfaisanle 
et  qui  lient  completement  parole  a  Toreille  et  au  coeur: 
c'est  la  forme  que  lui  a  donnee  le  poete. 

Pourtant  Iraduire  a  son  plaisir  comme  son  utility. 
Ces  luttes  assidues  avec  un  module,  m6me  inimitable, 
sont  salutaires  et  a  Tcsprit  qui  Ics  subit,  el  au  lecteur 
qui  compare,  et  a  la  langu^  qui  s'assouplit.  Plus  le 
passage  est  beau  et  par  consequent  difQcile,  plus  on 
est  tente  de  s'y  appliquer.  La  pensee  n'est  pas  a  cher- 
cher  puisqu'elle  est  toute  donnee  :  c  est  Texpression 
seule  qu'il  s'agil  de  Irouver.  L'cxpression!  mais  elle 
6chappe  quand  on  croit  la  lenir  :  celle-ci  est  exacte, 
mais  elle  n'a  point  d'feclat;  celle-li  est  heureuse,  mais 
I'harmonie  n'en  est  pas  suffisante.  Ainsi  Tonva  cher- 
chant  sans  cesse  le  mot  qui  fuit;  on  pese  u  chaque 
instant  la  traduction  avec  Toriginal^et,  si  elle  n  est  pas 
trouv6e  trop  legere,  on  estsatisfait. 

'II  est  aussi  une  autre  raison  pour  laquelle  plus  d'un 
traducteur  a  eprouve  bcaucoup  de  peine  a  se  contenter; 
celle-ci  s'applique  particuiierement  aux  oeuvres  qui 
appartiennent  a  des  epoqucs  anciennes  :  c'est  la  dilTe- 
rence  enlre  une  langue  moderiie  et  une  vieille  langue. 
La  langue  moderne  est  plus  abslraite,  les  mots  y  sont 
plus  eloignes  de  leur  racine,  plus  r6duits  au  simple 
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r61e  de  signes  convenlionnels,  et  par  consequent,  si  je 
puis  dire  ainsi,  moins  parlants.  Les  qualit^s  mSmes 
qu'elle  poss6de  la  servent  peu;  elle  sait  a  la  fois  ana- 
lyser et  g^n^raliser;  mais  son  analyse  est  trop  subtile 
et  trop  avanc6e,  sa  gfen^ralite  est  trop  61ev6e  et  trop 
savanle  pour  s'accommoder  facilement  aux  pens6es 
archaiques.  La  pensfee  humaine,  telle  qu  elle  6tait  aux 
temps  d'Hom6re,  n'est  pas  celle  des  temps  de  Dante; 
et,  k  son  tour,  celle  des  temps  du  poete  florentin  n'est 
pas  celle  du  dix-neuvieme  si^cle.  La  langue  la  reflate 
d*epoqueen  6poque;  les  nuances  varient;  et,  quand  on 
les  rapproche  et  qu  on  veut  les  faire  accorder,  on  est 
frapp6  des  disparates  entre  la  nuance  antique  et  la 
nuance  moderne. 

Juslement,  afin  de  conserver,  s'il  etait  possible,  une 
certaine  fleur  d'antiquite,  quelques-uns  ont  tenl6  de 
modifier  profondement  le  systeme  de  la  traduction . 
Paul-Louis  Courier,  trfes-fin  connaisseur  des  beautfe  de 
la  langue  grecque,  ne  trouvait  pas  qu'on  put  rendre 
en  frangais  moderne  le  livre  d'Herodote;  non  pas  que 
ce  livre  e6t  rien  d'intraduisiblc,  puisqu'il  s'agissait 
d'un  historien,  sorte  de  Froissard  grec,  qui  conle  avec 
amour  les  traditions  et  les  hauls  fails  de  son  peuple. 
Mais,  suivant  lui,  quand  la  phrase  de  son  auteur  fa- 
vori  6tait  mise  dans  Tidiome  acluel,  elle  perdait  "sa 
simplicite  un  peu  enfantine,  sa  grace  un  peu  naive,  sa 
negligence  non  cherchee,  enfin  tout  ce  qui  en  faisait 
une  phrase  du  cinqui^me  sifecle  avant  I'ere  chrelienne 
et  une  prose  commengant  a  se  former.  Aussi,  pour 
retrouver  quelqu'une  de  ces  qualites,  pour  jouer 
Tarchaisme,   et  pour  reproduire    quelques-uns   des 
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effets  qu'il  sentait  si  bien,  il  essaya  de  translater  (je 
me  sers  expres  de  ce  terme  vieilli)  un  chapitre  d'He- 
rodote  en  Francis  du  seiziftme  si^cle;  non  sans  succSs 
a  mon  avis,  mais  il  est  vrai  que  je  suis  un  juge  partial 
en  cette  afTaire. 

Peut-6tre  mfime  eut-il  eu  plus  de  facilitfe  a  r6ussir  si, 
remontant  plus  haul,  il  avait  pris  la  langue  de  Frois- 
sard.  Les  recits  si  vivants  du  \ieux  chroniqueur  fran- 
?ais,  les  avenlures  du  temps  qu'il  a  racont6es,  les  em- 
prises guerri6res  el  les  batailles  sanglanles,  les  proues- 
ses  des  chevaliers,  les  agitations  des  communes  de 
Flandres,  leurs  orageuses  libertfts  et  leurs  vaillantes 
corporations  d'ouvriers  conslituaient  un  texle  ou 
Courier  aurait  eu  a  choisirpour  rendre  les  recits  du 
vieux  chroniqueur  grec.  On  no  se  m6prendra  pas, 
j*esp6re,  sur  la  port6e  de  ma  comparaison.  La  lutle 
entre  la  France  et  TAngleterre,  que  le  livre  de  Frois- 
sard  a  pour  sujet,  quelque  grave  qu'elle  ait  6t6,  n*a 
pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  Timportance  historique 
de  la  guerre  medique  et  des  journees  de  Marathon 
et  de  Salamine;  aussi  Tessor  de  I'^crivain  grec  est-il 
plus  elev^.  Je  veux  dire  seulement  que  des  analogies 
nombreuses  permettraient  d'user  du  style  de  Tun  pour 
imiter  le  style  de  Tautre. 

Lamennais  n'a  point  suivi  Texemple  de  Courier; 
c'est  a  une  autre  mani^re  qu'il  a  demande  des  eflels 
qui  accusassent,  plus  que  nc  fait  la  traduction  ordi- 
naire, les  OS  et  les  muscles  du  module.  La  construction 
frangaise  ne  se  pr6lait  pas;  il  Ta  bris6e.  Les  tournures 
6quivalentes  ne  le  satisfaisaient  pas;  il  a  adopts  une 
sorte  de  mot-a-mot.  Puis,  faisant  choix  d'expressions 
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vives,  brillantes,  energiques,  il  a  pu  les  disposer  de 
mani&re  k  correspondre  aux  endroits  lumineux  du 
poSte.  Le  lecteur  est  k  chaque  instant  arrtt^  par  cetle 
esp&ce  de  mot-ii-mot  et  par  cette  construction  briste. 
L'art  du  traducteur  est  alors  de  disposer  la  phrase  de 
mani^re  que  ces  arrets  du  lecteur,  ces  series  d*achop- 
pements  tombent  justement  sur  les  points  qu'il  veut 
relever  et  faire  remarquer.  Par  cet  arrangement,  Tat- 
tention  estdirigee.  Si  bienque,  malgr6  son  apparence 
rude  et  n6glig6e,  malgr6  le  mot-a-mot  auquel  elle  est 
astreinte,  cetle  traduction  comporte  mille  artifices  dont 
la  combinaison  exige  une  grande  connaissance  des 
ressources  de  la  langue,  beaucoup  d'habilet^  a  les  ma- 
nier,  et  non  moins  d'audace  a  les  employer.  Lamennais 
avait  tout  cela  a  son  service. 

A  c6t6  de  noms  comme  ceux  de  Paul-Louis  Courier 
et  de  Lamennais,  il  est  hasardeux  de  se  citer;  et  certes 
je  ne  me  citerais  pas  si  la  question  des  traductions, 
ainsi  envisag^e,  n'6tait  pas  un  terrain  ou  tres-peu  de 
gens  encore  se  sont  engages,  et  ou  il  est  permis  aux 
moindres  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  tent6.  II  y  a  une 
dixaine  d'annees,  j'cssayai,  dans  une  disscrlation,  dc 
montrer  qu'Hom^re  ne  pouvait  6tre  traduit  dans  le 
francais  moderne;  que  toute  cette  beauts  archaique 
s'efl'aQait,  et  que,  de  deux  choses  Tune,  ou  I'on  ctait 
traducteur  inexact,  et  alors  on  donnait  ce  qui  plait  au 
dix-neuvi^me  si^cle  en  place  de  ce  qui  plaisait  dans  les 
temps  heroiqucs;  ou  bien  Ton  6tait  traducteur  exact, 
et  les  procMes  dun  art  aussi  antique,  mis  h  nu  dans 
une  langue  qui  ne  les  comporte  pas,  manquaient  tons 
leurs  elTets  et  s'approchaient  de  la  puerilile.  J'ajoulai 
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que  le  fran^ais  du  treizi^rae  si^cle,  accoutumi,  dans 
les  chansons  de  geste,  a  chanter  les  hauls  faits  des 
chevaliers,  appartenant,  lui  aussi,  k  une  sorte  d'^poque 
h6roique,  et  6tant  dans  la  fleur  de  la  simplicite,  ofTri- 
rait  des  affinites  dont  on  pourrait  user;  et,  poussant 
jusqu'au  bout  Targumentation,  je  traduisis  un  chant 
de  Ylliade  en  ce  vieux  langage.  C'etait  le  syst^me  de 
Courier,  mais  ^tendu  a  un  autre  ordre  de  compositions 
et  employant  un  autre  instrument.  11  est  clair  que  cct 
instrument  pent  s'appliquer  surtout  a  Dante.  Dante  est 
ne  en  1265;  Tltalie  et  la  France  avaient  les  communi- 
cations les  plus  suivics,  il  connaissait  tres-bien  la  Ian- 
gue  d'oil,  et  la  langue  d'oil  sa  contemporaine  a  des 
ressources  toutes  nalurelles  pour  se  prater  aux  tour- 
nures  et  aux  expressions  de  la  langue  italienne  de  ce 
temps-1^. 

Les  premiers  vers  de  la  Divine  Comidiey  lesquels  je 
prends  pour  exemple,  peuvent  done  se  traduire  dans 
trois  syst^mes  differents.  Voici  ces  vers,  pour  quo  le 
lecteur  appr^cie  plus  facilement : 

Nel  mezzo  del  cammin  di  nostra  vita, 
Mi  ritrovai  per  una  selva  oscura, 
Ghe  la  diritta  via  era  smarrita. 
Ahi  quanlo  a  dir  qual  era  e  cosa  dura, 
Questa  selva  selvaggia  ed  aspra  e  forte, 
Ghe  nel  pensier  rinnova  la  paiira; 
Tanlo  era  amara,  che  poco  ^piu  morte. 

Lamennais  Iraduit : 

«  Au  milieu  du  chemin  de  notre  vie,  ayant  perdu  la 
•droile  voie,ie  me  trouvai  dans  une  forftt  obscure.  Ahl 
que  chose  dure  est  de  dire  combien  cette  fordt  etait 
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sauvage,  ^paissc  et  dpre;  dans  la  pensee  cela  renouve- 
lant  la  peur.  Si  am6re  elle  etail,  que  gu^re  plus  ne 
Test  la  mort.  » 

Jc  traduirais  a  peu  pr^s  ainsi  qu  il  suit: 

En  mi  chemin  de  cesle  nostre  vie, 
Me  retrou^'ai  en  une  selve  oscure; 
Gar  droite  vole  ore  estoit  esmarrie. 
Ah!  caste  selve,  dire  m'est  chose  dure, 
Com  ele  esloit  sauvage  et  aspre  et  fort, 
Si  que  mes  cuers  encor  ne  s'asseiire ; 
Tant  ert  amere  que  peu  est  phis  la  mort. 

Le  moindre  regard  montre  que  le  vieux  fran^is  est 
bien  du  frangais;  il  n'est  pas  difficile  de  passer  de  Tun 
a  Tautre ;  et  quelques  mots  suffiront  pour  expliquer 
ce  que  celte  traduction  pent  avoir  d'obscur.  Ore  signi- 
fie  maintenant.  Fort  el  non  pas  fortCy  quoique  se  rap- 
porlant  a  sd/ve  qui  est  feminin,  parce  que,  les  adjectifs 
laliqs  en  is  n  ayant  qu'une  forme  pour  le  masculin  et 
le  f6minin,  les  adjeclifs  fran^ais  qui  en  dferivaienl  n'a- 
vaient  non  plus  qu'une  forme  pour  les  deux  genres; 
d'ou  Tarchaisme  longtemps  conserve  en  chancellerie : 
lettres  royaux^  ou  royaiuc  est  au  fenjiinin,  non  au  mas- 
culin. Mes  ctiei's  (le  son  que  nous  peignons  par  eu  se 
peignait  alors  le  plus  souvent  par  ne)  est  au  sujet  el 
signifie  mon  c(zur;  au  regime  il  faudrait  dire  mon  cuer. 
AsseurerQ^{  notre  mot  assurer ^  ou  Taccent  circonflexe 
indique  la  fusion  des  deux  voyelles  anciennement  dis- 
tinctes  :  securm,  seurj  siir;  matums^  meur,  miir;  rotun- 
dus,  reondy  rond^  etc.  Ert  est  I'imparfait  du  verbe  6f  re, 
lequel  imparfait  avait  deux  formes :  je  estoie^  tu  estoies, ' 
il  estoit y  et  je  ere,  tu  eres^  il  ert  (de  erarriy  eras^  erat). 
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La  versitication  de  ces  temps  anciens,  bien  que  mfere 
de  la  ndtre,  eu  differe  cependant  en  quelques  points, 
par  exemple  la  liberie  de  mettre  a  rhemistiche  (voyez 
selve^  om^^)  une  syllabe  muelte  non  6lidee;  liberie 
excellente,  qu'on  aurait  du  garder,  que  Ton  devrait 
reprendre,  puisque  Toreille  est  salisfaite;  et  en  versifi- 
cation, c  est  Toreille  qui  doit  commander. 

M.  Mesnard  a  traduit :  «  A  moitie  du  chemin  de  la 
vie;  ayant  perdu  la  bonne  vole,  il  arriva  que  je  m'6ga- 
rai  dans  une  forfit  sombre,  forfet  sauvage,  apre,  im- 
mense, dont  le  souvenir  renouvelle  ma  terreurl  Ra- 
conter  ce  qu'elle  6lait  serait  une  I4che  si  cruelle,  que 
la  mort  seule  me  parait  plus  affreuse.  » 

Ainsi  rapproch6es,  ces  traductions  montrent  aussit6t 
en  quoi  elles  I'emportent  Tune  sur  I'autre.  Celle  que  je 
propose  et  qui  est  un  jeu  d*esprit  et  un  essai  litleraire 
se  recommande  par  son  extreme  exactitude;  elle  suit 
de  treS'pres  le  mouvement  de  Toriginal;  et,  comme  a 
ce  moment  de  leur  Evolution  les  deux  langues  etaient 
plus  voisines,  plus  soeurs  qu' elles  ne  le  sont  devenues, 
parfois  le  vers  frangais  est  un  caique  du  vers  ilalien. 
A  la  v6rit6,  une  telle  conformite  ne  pourrait  pas  tou- 
jours  etre  atteinte;  dans  maint  passage  1  equivalence 
entre  les  deux  idiomes  ferait  defaut,  et  il  faudrait  re- 
courir  k  des  artifices  de  traduction.  Toutefois,  quelque 
succ6s  que  Ton  obtint  dans  ce  genre  de  reproduction, 
avec  quelque  fid61it6  que  fut  refl6t6  Toriginal,  on  n'6- 
chappera^t  pas  au  vice  qui  y  est  inherent,  c*est  qu'elle 
n'est  pas  facilement  intelligible  a  la  plupart,  et  qu*une 
pareille  traduction  a  besoin  d'une  traduction  a  son 
tour.  Cela  est  vrai;  neanmoins  le  vieux  frangais,  tout 


410  tmm  SUR  DANTE. 

obscur  qu'il  peut  parailre  a  une  premiere  lecture,  ne 
I'est  point  autant  que  Test  la  langue  6trang^re  la  plus 
voisine  de  la  n6tre,  par  exemple  I'italien  ou  i'espagnol. 
L'homme  le  moins  familier  avec  nos  anciens  auteurs 
comprend  toutd'abord,  sans  6lude  pr^alable,  la  moi- 
ti£,  les  trois  quarts  des  mots  et  des  tournures.  Le 
\ieux  fran^ais  n'est  done  pas  une  langue  absolument 
morte.  Puis  voyez  :  il  n*est  personne  qui  ne  prenne  un 
vif  plaisir  a  la  lecture  de  Montaigne,  d'Amyot,  de  Ra- 
belais et  de  tant  d'auteurs  du  seizi^me  si^cle;  cette 
langue  pourlant  n'est  plus  exactement  la  ndtre;  elle 
en  difTi&re  notablement.  Faites  un  pas  de  plus;  allez  a 
Froissard,  cet  anteur  favori  de  Waflter  Scott,  qui  y  a 
puis6  une  bonne  part  de  son  inspiration  g6n6rale;  vous 
aurez  plus  de  peine  sans  doule,  car  la  langue  s'^loigne 
encore  davantage;  cependant  cette  lecture  vaut  la 
peine  d'etre  faite,  et  nul  ne  se  repentira  de  Tavoir 
men^e  a  bout.  Eh  bien!  pourquoi  ne  pas  franchir  un 
degr6  de  plus?  Pourquoi  ne  pas  aller  aux  6crivains  des 
treizifeme  et  douziemc  sifecles,  a  cette  grande  6poque 
littiraire  de  la  France  du  moyen  6ge,  a  ces  oeuvres 
diverses  qui  furent  alors  traduites  dans  toute  TEurope, 
et  qui  procur6rent  d6s  ces  temps  recules  un  tel 
cr6dit  a  noire  langue  et  a  notre  litt6rature?  C'est  une 
gradation  non  interrompue  et  facile  a  remonter.'  Dans 
une certaine mesure,  larchaisme,  dont  le  goiit s'obli- 
t^re  quelquefois  mais  ne  s'6(eint  jamais,  est  salutaire 
a  r^me  et  a  Tesprit. 

Autant  une  traduction  du  genre  dont  je  parleici 
rebute  par  son  obscurity,  autant  celle  de  M.  Mesnard 
attire  par  sa  facilite.  Elle  est  claire  et  coulante  :  une 
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^i^ance  suffisante  y  est  r^panduc ;  rien  ne  trouble 
Farrangement  de  la  phrase;  aucune  asp6rit6  n'y  arr£te, 
el  elle  est  un  bon  6chaniiIlon  de  la  traduction  en  fran. 
^aisactuel.  Pourtant  combien,  a  mon  gvk^  .elle  s  6carte 
de  son  original,  et  combien  elle  lui  est  pen  fiddle! 
D'abordj'y  per^oisune dissonance  :  Une  tdche  si  cruellej 
ainsi  employe,  est  une  locution  moderne,  et  le  vieux 
poete  ilorentin  ne  s'en  est  pas  servi.  Puis  Tordre  des 
phrases  n'est  pas  suivi.  Remarquez  que  je  fais  ici  non 
pas  tant  la  critique  de  ce  passage  en  particulier  que  du 
fran^is  moderne  en  g6n6ral,  qui,  appliqud  a  rendrc 
un  vieil  auteur,  exigc  beaucoup  de  sacrifices.  Cost 
dans  un  sacrifice  de  ce  genre  qu'a  peri  jusque  dans 
son  dernier  reflet  le  sentiment  de  ce  vers  si  singulie- 
rement  beau : 

Ahi  quanto  a  dir  qual  era  e  cosa  dura, 

ou  Tf^motion  profonde  se  faitsentir  dans  Tinterruption 
qu'y  6prouvent  la  construction  naturelle  et  la  marche 
des  id6es.  Ce  n'est  pas  que  je  songe  a  attribuer  a  Dante 
le  dcssein  formel  d'arranger  ses  mots  en  vue  dun 
certain  efiet.  Non,  je  congois  autrement  comment  les 
grands  poeles  parviennent  k  mettre  leur  parole  en 
harraonie  avec  leurs  sentiments,  ce  qui  est  le  don  su- 
preme. L'6motion  qui  les  saisit  s'incorpore  dans  Tex- 
pression,  fait  b6gayer  le  vers,  si,  comme  ici,  ils'agit 
do  trouble  et  d'6pouvante,  ou  le  fait  router  impfetueux 
el  rapide,  ou  Tadoucit  en  un  suave  murmure.  C'est 
elle,  non  la  reflexion,  qui  produit  les  effels;  seulement , 
quandils  sont  trouves,  le  gofit  et  la  correction  viennent 
y  retoucher  quelques  trails.  Le  poete  sail  spontandment 
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faire  fr6mir  la  parole  inesur6e,  comme  son  dmc  fremit 
elle-mftme  au  pressentiment  du  beau  qui  va  naitre. 

Autre  est  Taspect  de  la  traduction  de  Lamennais. 
EUeest  p6nible  a  lire;  car  la  phrase  en  est  heurtee, 
rompue,  irr6guli6re;  mais  ces  bosselures,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  doivent  indiquer,  et  dans  Ic  fait, 
quand  il  y  a  r^ussite,  indiquent  quelque  vigoureux 
relief  de  Toriginal.  Puis  cetteteneur  d'un  style  a  moi_ 
ti6  frangais  et  dantesque  chez  un  homme  qui,  on  le 
sent,  pourrait  si  bien  trouver  le  bel  arrangement  des 
mots,  n'est  pas  sans  captiver  I'attention.  On  s'y  fami- 
liarise, et  en  s'y  familiarisant  on  y  sent  dela  saveur. 
Le  syst^me  unc  fois  admis,  j'ai  quelques  observations 
a  y  faire.  Aufond,  Lamennais  a  entendu  cerlainement 
que  sa  traduction  fut  un  mot-a-mot  relev^  qu  et  la  par 
des  expressions  6clatantes;  et  c'est  de  la  sorte  que  je 
le  congois;  mais,  par  cela  mftme,  je  dfesire  un  mot-a- 
mot  tris-rigoureux,  plus  rigoureux  mftme  que  celui 
auquel  Lamennais  s'est  astreirtt.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier vers  de  rinscription  de  Tenfer, 

Per  me  si  va  nella  citta  dolenle,   . 

Lamennais  met :  Par  inoi  Fori  va  dans  la  cite  des  pleurs. 
Je  n'h6siterais  pas  a  mettre  :  Par  moi  Von  va  dans  la 
cits  dolente.  Pour  le  troisifeme  vers : 

Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente, 

que  Lamennais  rend  :  Par  moi  Von  va  chez  la  race  jyer- 
due;  je  n'hfesiterais  pas  non  plus  a  dire  :  Par  moi  Von 
va  parmi  la  gent  perdue.  Dante,  parlant  des  dmes'mis6- 
rables  de  ceux  qui  vecurent  sans  infamie  et  sans 
louange,  ajoute ; 
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Mischiate  sono  a  quel  cattivo  coro 
Degli  angeli  che  non  furon  ribelli, 
Ne  fur  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  foro. 

Ce  qui  dans  Lamennais  est  ainsi  :  a  Mil^es  elles  sont 
a  la  troupe  abjede  de  ces  anges  qui  ne  furent  ni 
rebelles,  ni  fideles  a  Dieu,  mais  furent  pour  soi.)) 
Abjecte  est  de  facture  trop  moderne  et  ne  va  pas  ici. 
Le  raot-a-mot  vaut  mieux  :  d  la  troupe  chitive.  Ces  re- 
marques  tiennent  par  un  certain  cdte  a  I'emploi  des 
termes  archaiques.  Lamennais  en  a  us6,  et  avec  grande 
raison  suivant  moi.  J'aurais  mfime  voulu  qu'il  en 
us&t  da  vantage,  avec  discretion,  cest-a-dire  en  ne  se 
servant  que  de  mots  qui,  bien  qu'en  desuetude,  sont 
cependant  compris  sans  peine;  car  pour  lui,  dans  sa 
maniere,  la  est  la  limite. 

Traduire  un  auteur  contemporain  est  chose  simple, 
bien  que  parfois  tr^s-difificile;  la  grande  conformite  de 
pensee  entre  les  nations  europ^ennes  danne  aux  Ian- 
gues  une  conformite  correspondante;  mais  traduire  un 
auteur  de  Tantiquit^  h^roique  ou  du  moyen  dge  est 
une  enlreprise  qui  se  complique  de  la  difference  des 
temps.  C'est  surtout  en  traduisant  qu'on  s'apergoit 
qu'un  ^crivain  du  treizi^me  ou  du  quatorzi^me  sieclc, 
par  exemple,  ne  pense  ni  ne  s*exprime  comme  nous 
faisons.  A  chaque  instant  il  nous  surprend  par  ses 
id^es,  ses  tournures,  ses  locutions  inattendues.  Tant 
qu  on  a  cru  qu  il  n  y  avait  qu  une  bonne  maniere,  qui 
pour  nous  etait  cello  du  dix-septi6me  si^cle,  il  n  y  a 
eu  qu'un  mode  de  traduction  :  rendre  les  auteurs 
anciens  non  tels  qu'ils  etaient,  mais  tels  quits  aui^ient 
dA  £tre,  c'est-a-dire  les  conformer  a  ce  type  unique 
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de  correction  et  d'616gance;  aujourd'hui  Thisloire,  en 
faisant  comprendre  le  rapport  nftcessaire  enlre  les 
temps  el  les  formes,  a  changfe  le  goiit  el  monlrfe  la 
tradition  des  types  de  beaut6.  Aussi  les  traductions 
qui  plaisaient  h  nos  aieux  nous  d^plaisent,  el  Ton 
tente  des  voies  diverses  pour  satisfaire  davantagc  a  ce 
qu'exige  le  sentiment  de  ces  vieilles  compositions. 


3.  ~  Grandeur  et  caracUre  de  la  Divine  Gomedie. 

n  Plus  on  6tudie  le  Dante,  dil  M.  Mesnarddans  sa 
preface,  plus  on  admire  la  puissance  de  son  g6nie,  et, 
a  mesure  qu*on  I'admire  davantage,  la  seduction  de- 
\ient  plus  forte  de  reproduire  dans  un  autre  idiome 
les  beautSs  encore  si  neuves  de  la  Divine  Comedie, 
Toute  \ersion  parait  incomplete,  infid^le,  et  chacun 
porte  en  soi,  selon  sa  mani&re  de  sentir,  le  besoin 
d'une  traduction  nouvelle.  U  semble  toujours  que 
€ette  6trange  el  magnifique  fepop6e,  qui  resume  toutes 
les  conceptions  du  moyen  lige,  ou  tout  est  mdle,  la 
fable  et  la  theologie,  les  guerres  ciyiles  et  la  philoso- 
phie,  le  yieil  Olympe  et  le  del  chr^tien,  n'a  pas  en- 
core trouv6  d'interprfete  d'un  esprit  assez  patient  ou 
assez  flexible  pour  se  prater  aux  formes  si  varices  d'un 
drame  qui  louche  a  lout,  d*une  po^sie  qui  chante  sur 
tons  les  tons.  On  se  persuade  que  faire  aulrement, 
c'est  faire  mieux,  et  on  se  laisse  aller  an  plaisir  de 
redire,  dans  une  langue  nouvelle,  la  pensee  tour  a 
tour  si  naive  el  si  raffin6e,  si  gracieuse  et  si  terrible 
dupoelegibelin.  » 
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line  des  plus  belles  canzoni  de  Dante  commence 
par  ce  vers  quclui-mfime  cite  dans  \e  Purgatoire  : 

Amor  che  nella  mente  mi  ragiona, 

L amour  qui  discourtm  man  dme...  On  pent  en  dire 
aulant  de  la  Divine  Com^die.  Ce  poeme^  s  emparant  dc 
celui  qui  le  lit  et  relit,  ne  cesse  de  discourir  en  son  dme. 
Le  volume  s'ouvre  de  lui-mfime  aux  endroits  plus 
particulierement  aimes;  Foreille,  qui  s'est  farailiarisee 
avec  cette  po^sie  si  sonore  et  si  forte,  rappelle  a  tout 
propos  le  vers  qui  Concorde  le  mieux  avec  la  sensalion 
pr6senle;  et  la  penste  se  laisse  p6netrer,  non  toujours 
sans  resistance,  par  tout  ce  moyen  age  devenu  une 
6pop6e  mystique  et  merveilleuse.  La  difficullfi  su- 
preme, pour  le  poete,  est  toujours  de  rendre,  non  pas 
avec  des  couleurs  comme  le  peintre,  non  pas  avec  le 
mnrbre  comme  le.  slatuaire,  mais  avec  des  paroles  et 
des  sons  la  beauts  ind^cise  que  Tesprit  apergoit,  et 
qui,  dans  son  indecision,  en  parait  d'aulant  plus  ra- 
dieuse.  L'idfeal  flotte  brillant  devant  les  yeux;  il 
6chappe  k  qui  croit  le  saisir^  saisi,  quelque  regret 
reste  encore  d'avoir  laiss6  s'6vanouir,  en  le  fixant,  une 
part  de  ce  qui  semblait.vSlu  de  tant  de  lumiere;  et, 
comme  il  est  dit  quelque  part  : 

De  ces  formes  sans  corps,  de  ces  formes  sans  nombre, 
Heureux  si  je  pouvais  et  voir  une  couleur, 
Et  saisir  un  regard,  et  retracer  une  ombre ! 

A  leur  tour,  les  beaux  vers  qui  sonl  sortis  de  cette 
lutle  du  g6nie  avec  Tidfial  deviennent  pour  le  traduc- 
teur  un  id6al  secondaire  avec  lequel  il  faut  se  mesurer. 
Le  m6rile,  c'est  d*en  approcher;  Timpossibiliie,  c'est 
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d'^y  alteindre  et  dc  Tigaler.  TanWt  Texpression^t  au- 
desftous  de  Toriginal,  tantdt  la  phrase  n'en  a  pas  le 
mouvement,  tantdt  le  son  ne  remplit  pas  Toreiile.  Le 
style  de  pareils  maltres  est  une  pierre  dure  qui  ou 
bien  resisfe  a  rinslrument  ou  bien  saute  en  eclats.  Le 
travail  y  estp^nible  et  minutieux.  La  recompense  est 
de  les  admirer  de  plus  prte. 

Le  nom  de  splendevrs  que  Dante  donne  aux  biens  de 
la  terre,  je  le  donnerais  volonliers  aux  beautes  po6ti- 
ques.  II  y  a  dans  YEnfisr  uh  passage  c61ebre  surla  For- 
tune; il  est  propre  a  montrer  Timperfeclion  de  toute 
traduction  et  les  m^rites  tr6s-diff6rents  des  deux  tra- 
ductions  que  j'ai  sous  les  yeux.  Je  citcrai  Toriginal, 
bien  silr  que  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  la  lit- 
teratu|*e  italienne  le  liront  avec  plaisir : 

Golui,  k)  cui  saver  tutto  trascende,  . 

Fece  11  cieliy  e  die  lor  chi  conduce, 

Si  ch'ogni  parte  ad  ogni  parte  spleiide, 

Distribuendo  ugualmente  la  luce  : 

Similemente  agli  splendor'  mondani 

Ordin6  general  ministra  e  duce, 

Che  permutasse  a  tempo  li  ben  vani 

Di  gente  in  gente  e  d'uno  in  altro  sangue, 

Oltre  )a  difension  de'  senni  umani : 

Perche  una  gente  impera,  e  Taltra  langue» 

Seguendo  lo  giudicio  di  costei, 

Ghe  S  occulto,  come  in  erba  Tangue. 

Vostro  saver  non  ha  contrasto  a  lei : 

Ella  provvede,  giudica,  e  persegue 

Suo  regno,  come  il  loro  gli  altri  dei. 

Le  sue  permutazion^  non  hanno  triegue  ; 

Necessita  la  fa  esser  veloce, 
j  Si  spesso  vien,  chi  vicenda  con  segue. 

[    '  Quesf6  colei,  ch'e  tanto  posta  in  croce 
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Pur  da  color,  che  le  dovriaii  dar  lode, 
Dandoie  biasmo  a  torto  e  mala  voce. 
Ma  ella  s'e  beata  ,  e  ci6  non  ode  : 
Con  I'altre  prime  creature  lieta 
Volve  sua  spera,  e  beata  si  gode. 

On  voit  tout  de  suite  que  la  plus  grande  diificuU6 
sera  de  rendre  les  trois  derniers  vers.  La  b6atitude 
6ternelle  de  cette  creature  superieure  qui  va  sans  nous 
ecouter,  tournant  sa  roue  fatale,  est  6panch6e  dans 
c^tte  phrase  sereine,  dans  le  clioix  des  mols  qui  la  com- 
posent,  dans  leur  son  grave  et  tranquille.  Comment 
faire  passer  tout  cet  effet  en  une  traduction?  Dante  a 
eu  cerlainement  la  un  ressouvenir  des  deux  vers  ou 
Virgile,  je  ne  dirai  pas  dfepeint,  mais  fait  sentir  le 
calme  pur  et  infini  du  paradis  des  paiens  : 

Devenere  locos  Isetos  et  amoena  vireta. 
Fortunatorum  nemorum  sedesque  beatas ; 

et,  dans  une  lutte  aussi  redoutable, c*est  beaucoup  que 
den'6tre  pas  vaincu.  Dante  excelle  toujours  a  repr6- 
senter  lime  dominatrice,  sereine  en  soimftme,  fer- 
m6e  a  ce  qui  Tassaille,  et  non  sans  dMain  pour  les 
choses  inferieures.  C'est  ainsi  que  I'ange  qui  vient  for- 
cer a  la  soumission  les  demons  r6volt6s  et  ouvrir  a 
Virgile  et  a  Dante  le  chemin  uUeiieur,  6carlant  de  la 
main  Tair  impur  qu'il  traverse,  ne  parait  faligu6  que 
de  cetle  seule  angoisse  : 

Dal  volto  rimovea  quell'  aer  grasso, 
Menando  la  sinistra  innanzi  spesso, 
E  sol  di  queir  angoscia  parea  lasso. 

Ou  bien  encore  Farinata,  cbuch6  commc  Ii6r6siarque 
dans  les  tombes  ardentes,  quand  il  ouit  le  langage 
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toscan,  se  16ve  pour  interroger  le  voyageur  des  lieux 
sombres  :  il  se  dressait  de  la  poitrine  et  du  front 
comme  s*il  eill  eu  Tcnfer  a  grand  m^pris  : 

Ed  el  s'ergea  col  petto  e  coUa  fronte, 
Com'  avesse  lo  inferno  in  gran  dispitto. 

Lamcnnais,  cherchant  le  mot-a-mot,  a  ainsi  traduil, 
non  sans  succes  :  «  Cclui  dont  la  science  s*fl6ve  au- 
dessus  de  tout,  a  Tait  les  cieux,  et  leur  a  donn6  qui  les 
conduise,  de  sorte  que  sur  chaque  parlie  resplendisse 
chaque  partie,  distribuant  6galement  la  lumi6re.  Pa- 
rejllement,  aux  splendeurs  mondaines  il  a  propose  un 
chefelministre  general  pour  transf6rer  do  temps  en 
temps  les  biens  fragiles  de  nation  a  nation,  d'une  race 
a  I'autre,  quoi  que  puisse  faire  pour  s'y  opposer  Tin- 
duslrie  humaine.  C'est  pourquoi  une  nation  domine  et 
une  autre  languit,  selon  le  jugement  decelle-ci,  lequel 
est  cach6  comme  le  serpent  sous  I'herbe.  Votre  savoir 
ne  peut  rien  centre  elle;  elle  pr6voil,  juge  et  poursuit 
son  regne  comme  les  autres  dieux  le  leur.  Nulle  trfive 
k  ses  changements;  la  n6cessit6  h&te  sa  course,  d*ou 
vient  que  si  frequentes  sent  les  vicissitudes.  C'est  la 
celle  que  tant  medent  en  croix,  qui  lui  devraient  des 
iouanges,  el  qui  a  tort  la  bidment  et  la  maudissent. 
Mais  elle  subsiste,  heureuse,  et  n*entend  rien  de  cela; 
avec  les  autres  creatures  premieres,  joyeuse,  elle 
roule  sa  sphere,  et  jouil  en  soi  de  sa  felicity.  » 

On  voit  que  Dante  a  fait  entrer  dans  le  domaine  de 
son  voyage  imaginaire  la  Fortune  paienne,  devenue  un 
minislre  des  volont6s  divines.  II  a  song6,  on  ne  peut 
gufere  en  douter,  h  la  Fortune  dllorace  qui  se  complait 
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dans  son  rigoureux  office  (sxvo  Ixta  negoHo)^  comme 
lerappelle  M.  Mesnard  dans  une  note.  En  outre,  jc 
trouve  a  ce  morceau  une  ressemblance  singuliire  avec 
un  passage  dun  autcur  qui  appartient  a  une  ^poq.ue 
de  decadence,  qui  ^crit  p6nib]ement  la  langue  latine, 
qui  6tait  demcur6  paien  au  milieu  du  tfiomphe  du 
christianisme,  maisqui  se  lit  avec  int^rdt  comme  nar- 
rateur  des  choses  qu'il  a  vu  fairc  el  qu'il  a  faites,  Am- 
mien  Marcellin.  «  Adrast6e,  dit-il  (Adrasl6e  est  un  des 
noms  de  N^m^sis),  comme  reine  des  causes,  comme 
arbitre  et  juge  des  affaires,  gouverne  Turne  du  sort  et 
alterne  les  chances  des  6v6nemenls.  Souvent  elle 
am^ne  h  une  autre  issue  que  celle  ou  nous  tendions 
les  projets  de  nos  volont^s,  et  emm61e  par  ses  change- 
ments  les  actions  diverses.  Elle  enchaine  du  lien  in* 
dissoluble  de  la  necessity  Torgueil  des  mortcls  qui  sc 
soul^ve  en  vain,  et  rSgle  comme  elle  Tentcnd  les  mo- 
ments des  succes  et  des  revers;  tantot  faisantplier  la 
t6te  sq^^erbe  des  insens^s,  tantdt  appelant  les  bons  du 
fond  de  leur  obscurity  et  les  elevanl  pour  bien  vivre.  » 
Je  n'oserai  soutenir  que  Dante  ait  connu  ce  passage,  car 
Ammien  Marcellin  6tait  peu  lu  durant  le  moyen  £ige. 
Quoi  qu'on  en  pense,  Dante,  en  de  beaux  vers  dignes 
d'fitre  mis  k  cdtfe  de  ceiix  d'Horace,  a,  lui  aussi,  6voqu6 
une  Fortune  pour  expliquer  les  instabilites  terrestres. 
La  function  de  cetle  criature  'premise  est  de  rouler  de 
main  en  main  les  biens  tant  ambilionn6s  par  les 
hommes;  elle  les  fait  tourner  sur  sa  roue  comme  les 
autres  anges  font  tourner  les  astres  radieux,  ccs  splen- 
deurs  de  la  voutc  clher6c.  Voili  pourquoi  lout  est  en 
un  change  6lernel;  voil&  pourquoi  ni  la  prudence  ne 
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peut  se  defendre,  ni  le  savoir  ne  peut  pr^valoir  conire 
ses  jugements  mystSrieux;  voila  pourquoi  enfin  c/est 
folie  de  s'attacher  a  des  possessions  qu'un  agent  impas- 
sible, sourd  k  toutesnos  priSres  et  plus  fort  que  toutes 
nos  r6sistances,  a  pour  mission  divine  de  ne  laisscr 
jamais  k  qui  les  tient.  Les  biens  terrestres  n'ont  pas 
plus  de  pause  que  ces  §mes  condamn6es  a  un  labeur 
6temel  que  Dante  rencontre  :  «  Tout  Tor  qui  est  et 
fut  jamais  sous  la  lune,  ne  pourrait  procurer  ne 
fiit-ce  qu'une  pause  a  une  seule  d'entre  elles.  » 

Ghe  tutto  Toro,  ch'e  sotlo  la  luna 
£  che  gia  fu,  di  queste  anime  stanche 
Non  poterebbe  fame  posar  una. 

On  va  voir,  en  comparant  ici  M.  Mesnard,  combien 
deux  traductions  d'un  mfime  texte  peuvent  difKrer. 
c(  Celuidont  le  savoir  est  ou-dessus  de  tout  cr6a  les 
cieux  et  les  fit  se  mouvoir  par  une  loi  qui,  distribuant 
6galement  la  lumi^re,  fait  que  chaque  point  lumineux 
du  ciel  correspond  lour  a  tour  a  un  point  de  la  terre. 
Ainsi,  pour  les  splendours  terrestres,  il  6tablit  uri 
minisire  souverain  qui,  au  moment  voulu,  d6concer- 
tant  la  resistance  et  les  conseils  de  la  sagessehumaiiie, 
fait  passer  la  vanit6  des  biens  perissables  de  telle  na- 
tion a  telle  nation,  de  telle  famille  a  telle  famille. 
C  est  ainsi  qu'une  nation  domine  et  qu'une  autre  s'fe- 
teint,  obeissant  Tune  et  Tautre  aux  secrets  desseins 
de  celte  puissance  invisible  comme  le  serpent  cach6 
dans  I'herbe,  et  sur  laquelle  voire  prudence  ne  saurait 
prevaloir.  Elle  pourvoit,  juge  et  gouverne  son  empire 
comme  les  autres  divinil6s;  ses  revolutions  n'ont pas  de 
tr6ve;  et  la  necessity,  qui  la  fail  si  rapide,  la  prteipite 
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sanscesse  a  de  nouvelles  vicissitudes.  Telle  est  cette 
puissance  que  mettent  si  souveni  en  croix  ceux  qui 
devraient  le  plus  la  benir  et  qui  Taccablent  a  tort  de 
leurs  outrages.  Mais  elle  est  heureuse  et  ne  les  entend 
pas;  sereine  au  milieu  des  creatures  primitives,  elle 
donne  le  branle  a  sa  roue  et  se  complait  dans  ce  mou-* 
vement.  »  Cette  traduction  est  certainement  ^^gante 
et  soign6e.  Elle  s'efforce  de  rendre  justice  a  Toriginal : 
tout  en  ^vitant  ce  qu'une  exactitude  rigoureuse  pour- 
rait  avoir  de  rude,  elle  ne  s'egare  pas  loin  du  texte  a 
la  recherche  d*un  6clat  etranger,  Toutefois,  si  le  lec- 
teur  veut  me  prendre  pour  guide,  je  lui  indiquerai 
quelques  points  ou  il  me  semble  que,  plus  fid^e,  elle 
serait  plus  heureuse.  Je  voudrais  qu  en  parlant  de  la 
revolution  des  cieux  le  mot  loi  fut  elTac^,  mot  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  vers,  et  qui  est  abstrait  et  mo- 
derne  en  ce  sens.  Pour  Dante,  ce  n'est  pas  une  loi  qui 
r6git  les  orbites  celestes,  c'est  une  creature  premiere 
qui  les  meut  de  maniere  que  la  lumi^re  d'en  haut 
vienne  toujours  6clairer  les  choses  d'en  bas.  Je  vou- 
drais encore  que  de  telle  nation  d  telle  natiouj  de  telle 
famille  &  telle  famille  fut  modifi^;  tel^  ainsi  employ^, 
n'est  pas  de  ce  style,  et  est  vulgaire  :  le  simple  doit 
6lre  cherch6,  le  vulgaire  doit  6tre  6vit6.  Enfm  je  vou- 
drais que  le  vers  Vostro  saver  non  ha  constrato  a  lei, 
si  bien  d6tach6,  n'ei!kt  pas  6te  fondu  et  m&ik  dans  la 
phrase.  J' examine  de  prfes,  et  j'entre  dans  de  pelits 
details.  Mais  qu'est-ce  qu'une  traduction?  In  tenui  labor. 
Quant  aux  trois  derniers  vers  du  morceau,  ni  La- 
mennais  ni  M.  Mesnard  (ailleurs  ils  prennent  leur  re- 
vanche) n'y  ont  r^ussi.  Le  subsist e  de  Lamennais  est 
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ch^tif  &  c6t6  de  Titalien,  et  M.  Mesnard,  ajoutant,  pour 
completer  sa  phrase,  dans  ce  mouvementj  n'est  pa^ 
dans  I'lntention  de  son  auleur.  Tons  deux  ont  manqu6 
h  rendre  ce  que  Dante  a  exprim^,  la  s6r6nit6  tranquille 
et  bienheureuse.  Dante,  ^videmment,  a  voulu  changer 
le  type  de  la  Fortune  ancienne;  ce  n'est  pas  pour  lui 
la  d6esse  aveugle  qui  distribue  sans  y  voir  les  biens 
aux  mortels,  et  ne  s'inquidte  que  de  tourner  rapide- 
ment  sa  roue  toujours  mobile.  La  Fortune  de  Dante  est 
un  g6nie  sage,  une  creature  premiere  dont  les  yeux 
sont  vigilamment  ouverts  sur  son  immense  empire; 
un  peintre  qui  voudrait  la  repr^scnter  aurait  a  mettre 
en  cette  figure,  avec  la  beatitude  infinie,  une  sagesse 
si^v^re  et  sdre  de  soi,  a  ouvrir  Tempyr^e  devant  son 
vol  6ternel,  et  a  rendre  par  le  trait  et  la  couleur  ce 
que  quelques  paroles  choisies  et  cadencies  expriment 
k  Toreille. 

J'ai  cit6  plusieurs  passages  de  Tune  el  de  I'autre 
traduction,  afin  que  le  lecteur  pAt  se  faire  son  juge- 
ment  a  Iui-m6me,  indipendamment  de  ma  critique  et 
dc  ma  louange,  ct  aussi,  je  Tavouerai,  pour  donner 
satisfaction  au  godt  vif  que  j'ai  pour  le  poetc  italien  et 
au  penchant  qui  m'cntraine  vers  sa  poesie.  Lui  et  les 
autres  grands  poetes,  les  6crivains  qui  ont  illustre  la 
pens6e,  les  savants  qui  ont  fait  les  decouvertes,  en  un 
mot,  pour  me  servir  d'une  de  ses  expressions,  les  mai- 
tresde  ceux  qui  savent  (maestri  di  color  che  sanno)^ 
j'aime  a  me  les  representer  comme  des  sommets  61ev6s 
qui  resplendissent  ^chelonncs  dans  le  long  espace  des 
temps.  Tout  est  autourd'eux  dans  Tombre  et  le  si- 
lence; mais  eux,  assis  dans  leur  gloirc  feterncllc,  lais- 
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senty  comme  les  monls  sourcilleux,  tomber  les  eaux 
vives  et  f6condanles.  Les  generations  y  mouillent  leurs 
Ifevres  et  passenl;  mais  le  flot,  dfesormais  perpfetuel, 
apporie  a  celles  qui  suivent  la  saveur  toujours  houvelle 
des  hautes  et  loinlaines  rfegions  d'ou  il  descend.  Ainsi 
en  est-il  de  Dante,  a  la  fois  type  de  beautfe  antique  pour 
tous  les  Occidcntaux,  et  type  de  langue  pour  les  Ita- 
liens.  Nul  plus  que  lui  n'a  contribuc  a  fixer  ce  bel 
idiome,  que  j'appellerais  avec  Byron  le  doux  bdtard  du 
latiny  si  je  ne  pr6tendais  que  Titalien,  avec  les  autres 
idiomes  romans  ses  frferes,  Tespagnol  et  le  fran^ais, 
sont  des  fils  legitimes  qui,  ayant  kte  livr^s  pendant 
leur  ininoritc  a  la  violence  des  voisins,  ont  fini  par  re- 
prendre  le  rang  du  a  leur  haute  origine.  C'est  gr^ce  a 
lui  que  les  Italiens  entendent  couramment  leur  langue 
du  quatorzieme  si^cle;  nous  qui  n'avons  pas  eu  de 
Dante,  nous  avons  vu  la  ndtre,  dont  alors  la  culture 
6tait  plus  anciennc  et  plus  6tendue,  tomber  rapide- 
racnt  en  desuetude,  si  bien  qu'elle  est  releguee  au- 
jourd'hui  dans  le  domaine  de  Terudition.  Dante  a  do- 
fendu  le  vieil  ilalien  contre  la  vieillesse;  Dante,  et  non 
comme  on  dit  d'ordinaire  pr^sentement,  mais  a  tort, 
le  Dante;  dans  le  scizi^me  si&cle,  noiis  ne  metlions  pas 
Tarticle  i  son  nom;  c-est  plus  tard  que  celte  mauvaise 
habiUide  s'est  introduite,  par  une  fause  connaissancc 
de  Tusage  italicn  :  les  Italiens  mcltent  Tartlcle  devant 
le  nom  de  famille,  VAUghierij  il  Tasso,  mais  jamais 
d^vanl  le  prenom;  et  comme  Dante,  contraction  de 
Durante,  est  un  prenom,  il  ne  prend  pas  Tarticlc  en 
ilalien  et  ne  doit  pas  le  prendre  en  frangais. 

L'extrfime  exactitude,  cela  est  certain,  me  plait  par- 
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dessus  tout.  Mais  il  faut  definir  ce  terme  et  ne  pas 
I'entendre  au  sens  etroit.  Inexactitude  ne  porte  pas 
sculemcnt  sur  les  mots,  elie  comprend  aussi  la  repro- 
duction, autant  que  cela  so  peut,  du  mouvcment,  de 
la  couleur,  de  Tharmonie,  en  un  mot,  dc  I'effet.  Dn 
soin  y  est  de  quelque  secours,  du  moins,  dans  les  tra- 
ductions d'auteurs  anssi  anciens  que  le  poete  de  Flo- 
rence, c'est  d*6viter  les  mots  qui  ont  une  marque  de 
neologisme,  soit  qu'ilsprovicnnent  de  fabrique  nou- 
velle,  soit  qu'appartenant  au  domaine  purement  scien- 
tifique,  ils  aient  ete  depuis  peu  introduils  dans  le 
langage  ordinaire.  II  faut  puiser  rigoureusement  dans 
le  vocabulaire  de  nos  classiques;  par  quoi  on  evitera 
plus  d'une  dissonance.  C'est  a  ce  titre  que  je  ne  suis 
pas  satisfait  du  mot  affluent^  employ^  par  M.  Mesnard 
dans  la  traduction  de  ces  deux  vers  : 

La  marina,  dove'l  Po  discende, 

Per  aver  pace  co'  seguaci  suoi. 

(La  mer  oU  sejette  le  P6  pour  3e  reposer  avec  ses  nom- 
brevx  affluents).  Et,  a  vrai  dire,  j'ai  un  plus  grave  re- 
proche  a  faire  a  cette  phrase,  c'est  que  le  sens  de 
Tauteur  n'a  pas  et6  bien  saisi.  Lamennais,  qui  met: 
La  mer  oU  descend  le  P6  pour  s'y  reposer  avec  son  cor- 
tige^  a  commis  mSme  erreur.  A  mon  avis,  le  sens  est : 
Le  rivage  oU  descend  le  Pd  pour  avoir  paix  avec  sa  suite 
de  (leaves.  Dante  a  voulu  pcindre  et  a  peint,  en  efl'et, 
ces  eaux  rapides  qui,  venant  derrifire  le  grand  fleuve, 
ne  lui  laissent  la  paix  qu'autant  qu'il  s'achemine  d'un 
cours  pr£cipit6  vers  la  mer.  Un  mot,  et  c'est  la  un  de 
ses  suprSmes  m6rites,  un  seul  mot  lui  suffit  pour 
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tracer  un  tableau  immense.  J'ai  rencontrfe  dans  un 
auteur  anglais  un  lr^s-heureux.emploi  de  ce  vers  de- 
Iburne  de  sa  signification  propre  pour  repriscnter  le 
mouYcment  progressif  de  la  civilisation,  el  le  grand 
fleuve  de  Thumanile  roulant  ses  ondes : 

Per  aver  pace  co'  seguaci  suoi. 

Dante  est  subtil,  et  il  Test  non-seulement  dans  la 
pensee,  mais  aussi  dans  I'expression,  et  c'est  la  un  des 
caracteres  de  son  style,  trouvant  maintes  fois  la  beaut6 
dans  la  subtilite.  Ainsi,  quand  il  se  peint,  lui  et  son 
guide,  mettant  le  pied  sur  les  ombres  vaines  etendues 
par  terre  sous  la  pluie  froide  et  eternelle : 

Ponevam  le  piante 

Sopra  lor  vanita,  che  par  persona, 

I'expression  est  subtile,  mais  belle.  Lamennais  a  re- 
cule  devant  le  mot-a-mot,  disant :  «  Nous  posions  les 
pieds  sur  leurvide  apparency  quiparaitunepersonne.)) 
Et  M.  Mesnard  a  detruit  la  fine  trame  de  ce  vers: 
«  Nous  mettions  les  pieds  sur  ce  vide  qui  simule  un 
corps. »  Mais  peut-6tro  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  bien 
faire.  A  eel  6gard,  quand  on  examine  Dante  de  pres, 
on  comprend  que  la  scolaslique^  fagonn^les  esprits 
des  Occidentaux  pendant  des  si^cles  et  leur  a  donn6 
une  empreinte  durable.  Compar6  avec  Homfere,  quelle 
difference!  Le  vers  d'Homere  est  une  eau  tranquille  et 
pure  qui  laisse  aussitdt  arriver  le  regard  jusqu'au 
fond;  tout  est  simple  et  droit;  la  pensee  et  Texpression 
sont  limpides,  car  il  elait  le  chantre  inspire  d'une  race 
qui  n'avait  pas  encore  une  longue  histoire.  Longue,  au 
contraire,  ^tart  Thistoire  des  races  romanes,  quand  a 
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leur  tour  elles  eurcnt  Icur  chantrc  inspiri;  I'homme 
avail  fait  sur  lui-m6ine  ce  grand  rclour  qu*on  nomine 
le  moyen  dge;  et  cela  sc  marque  dans  la  pens^e 
comme  dans  Tcxpression.  On  a  souvent  rapproch^ 
Dante  el  Milton.  Les  Anglais,  fiers,  h  juste  litre,  deleur 
grand  poete,  sonl  disposes  a  Ic  meltre  au-dessus  de 
riilustre  Toscan;  ils  lui  trouvenl  un  essor  plus  61eve, 
une  sublimits  plus  vraie,  plus  de  puissance  poelique. 
Malgre  ma  profonde  admiration  pour  Milton,  je  no  puis 
souscrirc  a  ce  jugement.  On  cede  en  ceci,  je  crois,  a 
une  illusion,  prenant  lagrandissement  de  la  pens^e 
g^n^rale  au  dix-septi^me  siMe  pour  une  marque  qui 
fixe  rinf6riorit6  du  poete  du  qualorzieme.  Qu'on  les 
mette  tous  deux  a  leur  temps,  qu'on  les  rapporle  tons 
deux  k  leur  type  de  beaule,  et  Ton  ne  trouvera  chez 
Dante  ni  moins  d'essor,  ni  moins  de  sublimite,  ni  moins 
de  puissance  po6tique. 

On  a  dit,  et  cela  est  vrai,  que  Dante,  dans  ses  pein- 
tures  de  demons,  n  a  rien  qui  soil  comparable  au  Satan 
de  Milton.  Mais  remarquons  ici  Tinfluence  des  temps 
ct  des  milieux  sur  les  genies  les  plus  puissants.  Milton 
est  sans  doule  un  chrfetien  pieux  et  convaincu;  toute- 
fois  il  appartient  au  protestantisme  qui  a  bris6  Tan- 
tique  unit6  catholique;  il  s'est  trouve  mfele  aux  lulles 
politiques,  et  il  a  figurfe  parmi  ces  revolulionnaires 
ardents  qui,  au  dix-seplieme  sitele,  tentirent  de  fonder 
une  r^publique  anglaise.  Eh  bieni  qu'est  Salan,  sinon 
un  r6volt6  indomptable  que  Milton  condamne  comme 
Tcnnenii  du  Trte-Haut,  mais  qu'il  n  aurail  jamais 
couQu  dans  sa  funeste  et  sombre  grandeur  si  lui-m6me 
n'avait  v6cu,  le  coeur  palpitant  et  d6chir6,  dans  ce 
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tourbillon  d'insurrections  opiniatres,  de  convictions 
inebranlables,  de  pens6es  ind6pendantes?  C'est  le  cdle 
par  lequel  son  poeme,  veritablement  6pique,  reflfelc 
son  fepoque;  mais  ce  c6te,  tout  effectif  qu'il  est  et  tout 
splendide,  combien  moindre  paralt-il  que  Tensemble 
immense  ou  Dante  nousd^ploie  le  moyen  dgel  La- 
mennais  a  raison  de  dire :  «  Le  poeme  entier,  sous  ses 
nombreux  aspects,  polilique,  hislorique,  philosophi- 
que,  Ihfeologique,  offre  le  tableau  complet  d'une  epo- 
que,  des  doctrines  regues,  de  la  science  vraie  ou  erro- 
n^e,  du  mouvement  de  Tesprit,  des  passions,  des 
moeurs,  de  la  vie  enfin  dans  tous  les  ordres,  et  c'est  a 
juste  tilre  qu*a  ce  point  de  vue  la  Divine  Comidie  a  6te 
appel6e  un  poeme  encyclop6dique...  Dans  cette  vaste 
conception,  Dante  toulefois  ne  pouvait  depasser  les 
limites  ou  son  sifecle  6lait  enferm6.  Son  epopee  est 
tout  un  monde,  mais  un  monde  correspondant  au 
d6veloppement  de  la  penste  et  de  la  societe  en  un 
point  du  temps,  ct  sur  un  point  de  la  terre,  le  monde 
du  moyen  ftge.  Si  le  sujet  est  universel,  rimperfeclion 
de  la  connaissance  le  ramene  en  une  sphere  aussi 
bornee  que  Telait,  coniparee  a  la  science  post^rieure, 
celle  qu'enveloppaient  dans  son  etroit  berceau  les 
langes  de  I'ecole.  »  Celle  derniere  restriction  qu'in- 
dique  Lamennais,  je  voudrais  iion  pas  Teffacer,  mais 
Texpliquer.  La  vraie  philosophic  de  I'histoire,  conce- 
vant  que  le  moyen  age,  heritier  de  la  civilisation 
gr6co-romaine,  fille  elle-m6me  des  civilisations  asiati- 
ques,  enferme  en  substance  et  represente  tout  ce  qui 
le  pr6c6de,  congoit  aussi  qu'a  ce  titre  r6pop6e  de 
Dante  est  universellc,   du    moins  jusqu'a   I'^poque 

■  28- 
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qu'atteint  le  poete.  C'est  pour  Sire  en  dehors  de  la 
sSrie  que  les  6pop6es  des  civilisations  coUaterales,  par 
example  de  Tfnde,  malgre  d'incontestables  beaut^s, 
demeurent  toujours  a  un  rang  inferieur.  Rien,  mSme 
pour  le  g^nie,  ne  peut  remplacer  cette  condition  su- 
preme d'appartenir  au  courant  direct  de  la  grande 
serie  historique. 
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